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Antoine -FRANçots  Prévost  d'Exilés 
naquit  à  Hefdin  ^  ville  forte  du  comté  d'Ar- 
tois ,  le  premier  jour  d'avril  1697  >  de 
Lievin  Prévoft .,  procureur  du  roi  du  bailliage  , 
&  de  Marie  Duclaie.  Hefdin  avoit  fon  col- 
lège ,  où  il  fît  de  bonne  heure  fes  humanités. 
M.  Prévoft ,  convaincu  que  les  devoirs  de  fa 
place ,  quoique  rigoureux ,  ne  le  difpenfoienc 
pas  d'être  père ,  fe  oartagea  entr'elle  &  le  foin 
de  veiller  fur  fon  nls ,  &  un  peu  auffi  fur  les 
maîtres  au'il  en  avoit  chargés. 

Le  collège  d'Hefdin  appartenoît  alors  aux 
Jéfuitcs.  Cette  fociété  exercée  à  épier  le  mé- 
rite naiffant  dans  fes  élevés ,  devina  fans  peine 
cet  enfant,  &  fidelle  à  fes  principes,  elle  eut 
bientôt  réfolu  de  fe  l'attacher.  Les  moyens 
de  perfuafion  ne  manquent  pas  pour  féduire 
un  âge  qui  femble  ne  penfer  que  par  Tame 
de  fes  inftituteurs  ;  ils  furent  fi  adroitement 
ménagés,  que  le  jeune  Prévoft  qui  avoit  dou- 
blé fa  rhétorique  au  collège  d'Harcourt  à 
TomçL  A 
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Paris,  n'en  fortit  auepour  pafTer  au  noviciat; 
Il  étolt  le  fécond  de  cinq  frères  ;  fa  famille  ne 
s'oppofa  point  à  fa  vocation. 

Peut  être  lorfqu'ils  s^cn  crurent  aflurés ,  les 
Jéfuites  fe  pcrfuadèrent-ils  que  ladrefle  de- 
venoît  fuperflue  pour  le  retenir ,  6c  manquè- 
rent-ils de  prudence  dans  une  occaGon.  Quoi 
qu'il  en  foit  s  il  quitta ,  par  une  rcfolution  fu- 
bite ,  l'habit  de  novice  ,  pour  prendre  celui 
de  volontaire  ;  ce  ne  fut  pas  fans  caufer  une 
vive  furprife  à  fon  père ,  qu'il  n'avoit  pas  fon- 
gé  ,  pour  cette  fois  ,  à  mettre  dans  les  int* 
rets.  Il  avoit  feize  ans. 

Cette  fuite  foudainc  ne  doit  encore  être 
regardée  que  comme  l'effet  de  Pinconftance 
naturelle  à  cet  âge.  Sa  naiffance  &  fa  fortune 
lui  pcrmettoient  Tefpoir  de  s'élever  dans  les 
grades  militaires.  Mais  par-tout  les  occafîons 
s'offrent  (i  rarement ,  que  Ton  croiroît  qu'il  y  a 
beaucoup  moins  de  places  importantes,  que 
d'hommes  propres  à  les  remplir;  idée  qui  dc- 
manderoit  pourtant  à  n'être  reçue  qu'avec 
quelque  rcftricSion*  La  vivacité  impatiente  du 
jeune  Prévoft  ne  lui  permit  pas  de  s'accommo- 
der de  cette  lenteur ,  &  Tavenir  brillant  que 
fcs  premiers  maîtres  avoient  déployé  fous  fcs 
yeux  ,  fe  retraçant  à  fa  mémoire,  il  reprit  du 
goût  pour  le  noviciat. 

La  joyc  qu'ils  eurent  de  le  revoir  ne  fe  re- 
prcfenreroit  pas  plus  facilement  que  le  regret 
qu'ils  avoient  rcifemi  de  fa  perte.  Il  ne  fut  pas 
quL'Ilion  d'ufcr  de  remontrances,  ni  des  moyens 
que  la  prudence  leur  auroit  fans  doute  inf- 
pircs ,  pour  fe  rendre  certains  du  repentir  d'un 
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coupable  ordinaire.  Là  douceur  Se  les  ca- 
irefles  furent  feules  employées ,  avec  un  arc 
qui  leur  écoit  propre. 

11  eft  clair  qu'il  n'auroit  pas  trouvé  ail- 
leurs que  dans  leur  compagnie,  de  plus  grandes 
facilités  pour  acquérir  cette  efpèce  de  gloire 
qui  fuit  les  talens  ;  &  ce  qu'une  pareille  idée 
offroitde  flatteur  pourfon  amour-propre,ne  lui 
fut  pas  apparemment  déguifé.  11  en  failoit  bien 
moins  pour  échauffer  une  jeune  tête,  donc 
l'imagination  vagabonde  fecondoit  merveil- 
leufementles  vues  ambitieufes  des  Jéfuitesfur 
lui.  Dans  la  première  chaleur  de  fon  zèle  ,  il 
compofa  une  Ode  en  Thonneur  de  S.  François- 
Xavier, 

Ce  zèle  ne  devoir  •  pas  tarder  de  changer 
d'objet.  Un  befoin  impérieux  devant  lequel 
tout  autre  fe  taît ,  même  celui  de  la  gloire  » 
commençoît  à  le  dominer»  S'il  n'apporta  guère 
fes  foins  à  le  dompter ,  il  comprit  au  moins, 
comme  il  le  devoit,  que  ce  n'étoit  pas  dans 
un  cloître  qu'il  lui  étoit  permis  de  s'y  livrer. 
La  profeffion  des  armesjiui  parut  beaucoup 
mieux  s'accorder  avec  la  liberté  déformais  né- 
ceflaire  pour  lui  à  toute  forte  de  prix  ;  il  fré- 
mit des  chaînes  dont  il  avoit  été  près  de  fe 
charger  ,  &  revint  au  métier  de  la  guerre, 
ne  fe  fouvenant  déjà  plus  des  dégoûts  qui  l'en 
avoient  éloigné. 

Le  père  en  qui  l'attachement  à  fon  fils  s*al- 
lioit  avec  la  févérité ,  avoit  vu  avec  un  ex- 
trême déplaifir  fes  premiers  égaremens;enfuite 
le  retour  prompt ,  autant  que  volontaire ,  du 
jeune  Prévoft,  l  avoit  fait  rentrer  dans  fes  droite 
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à  la  tendrefle  paternelle  ;  mais  elle  fut  dîC* 
pofée  moins  favorablement  que  jamais  par 
une  rechute  qui  détruifoit  tout  efpoir  d'une 
jeunefle  paifible  :  cette  rechute  étoit  aflfez 
grave ,  pour  ^attirer  au  transfuge ,  au  moins 
de  fortes  remontrances.  11  s'arrangea  pour  en 
épargner  le  foin  à  fon  père ,  &  il  ne  parut 
plus  dans  fa  famille. 

Son  efprit ,  la  noblefle  &  la  régularité  de 
fes  traits ,  tous  les  agrémens  répandus  fur  fa 
perfonnc,  le  firent  bientôt  remarquer ,  dans  la 
fleur  de  Tadolcfcence ,  d'un  fexe  qui  n'eft 
pas  plus  ennemi  que  le  nôtre  de  ces  avantages 
extérieurs.  Dès-lors  toutes  les  jouifTances  dont 
fon  cceur  étoit  fi  avide ,  lui  furent  aflurées,  & 
il  ne  put  y  avoir  d'embarras  pour  lui  que  le 
nombre.  Il  fe  livra  au  plaifir  avec  tout  Tem- 
portement  de   fon  âge;jufqu'à  ce  aue  fon 
coeur  fufceptiblc d'imçreffions  profondes,  de- 
mandant à  fe  fixer ,  il  connut  en  Hollande 
une  jeune  fille ,  que  l'amour  eut  foin  de  lui 
repréfenter  ornée  de  toutes  les  perfeâions 
dont  il  fait  toujour%embellir  fon  oDJer.  Il  ne 
faut  point  exiger  de  cette  pafiion  les  précau* 
tions  de  la  prudence.  On  ne  dit  point  quelles 
forent  celles  oui  lui  échappèrent.  Il  eft  permis 
de  juger  par  l'effet  que  leur  oubli  produifît  » 
qu'elles   étoient  d'une   grande   importance. 
Prévoft  qui  ne  connoifibit  rien  que  les  réfolu- 
tions  extrêmes,  prit  Tamour   en  haine»  Se 
courut  s'enfévelir  dans  l'ordre  des  Bénédi<^ins 
de  Saint-Maur.  Ainfi ,  tous  fes  liens  avec  le 
monde  furent  de  nouveau  rompus.  A  vingt- 
deux  ansi  ilfe  voyoit  fous  l'uniforme  de  Saint* 
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Benoit,  après  avoir  deux  fois  porté  les  armes  » 
&  deux  fois  la  robe  de  Jéfuite.  C'éioit  une 
deflinée  étrange  que  la  fienne.  On  avoit  plus 
d'un  exemple  de  ces  vocations  fubites  où  il 
entre  du  clépit»  Se  feulement  du  dépit.  11  n'y 
en  avoit  pas  d'un  homme  qui  après  s  être  dé- 
goûté du  cloître,  en  avoir  connu  le  vuide, 
&  s'en  être  heureufemcnt  échappé,  eut  eu  la 
penfée  de  s'y  rengager. 

Les  Bénédidins  dont  il  embrafToit  la  règle  ^ 
le  reçurent  avec  tranfport.  Ravis  de  la  préfé- 
rence  qu'ils  obtenoient,  lorfquetouc  pouvoir 
le  rappeler  vers  fes  anciens  maîtres,  qui  au- 
roient  ouvert  les  bras  une  troidème  fois  pour 
le  recevoir ,  ils  s'en  félicitèrent  comme  d'une 
conquête  qu'ils  n'avoïent  pas  moins  laite  fur 
les  enfans  d'Ignace,  Que  fur  les  voluptés 
mondaines.  Le  noviciat  dure  une  année.  Quand 
il  ne  fe  feroit  point  apperçu  qu'elle  fût  ré- 
volue ,  on  avoit  trop  befoin  de  lui,  pour  ou- 
blier de  l'en  faire  fouvenir.  Il  ne  fe  préfenta 
à  fon  efprit  aucune  des  réflexions  utiles  qui 
l'euflent  fauve  àtems,  dune  imprudence  au-, 
deifus  de  toutes  celles  qu'il  avoit  commifes. 
La  fatale  formule  fat  proférée  ;  elle  renferme 
le  triple  vœu  de  chafteté,  de  pauvreté  Se  d'o- 
béiflance;  fon  défintérefTement  Se  la  douceur 
connue  de  fon  caraftère  font  juger  que  les 
deux  dernières  parties  de  ce  vœu  ne  lui  coû- 
tèrent pas  prodîgieufement  à  remplir.  Per- 
fonne  ae  fa  famille  ni  de  fes  amis  ne  fut  où 
il  étoit.  Se  il  leur  en  déroba  la  connoiÛfance  ^ 
auflî  long-tems  qu'il  put. 
Dès  qu'il  eut  confommé  fon  facrifîce,  auquel 

A  u j 


6  EffAl5t7KLATIS 

il  ne  manqaa  rîcn  de  la  trîiîe  pompe  qiii  JcvoTt 
l'accompagner ,  il  fut  envojé  à  fabbaye  de 
Saint*Ouen  de  Rouen  ,  oii  un  P.  le  Bnin  jé- 
fuice ,  dont  la  fociécé  avoit  commandé  le  re& 
fentimenty  lui  Tufcita  une  diipute  qui  donna 
lieu  de  part  &  d'autre  à  divers  écrits.  Du  côté  du 
père  le  Brun ,  les  raifons  furent  beaucoup  plus 
ménagées  que  Us  injures;  D.  Prévoft  fuivit  un 
autre  plan.  On  cite  à  cette  occafîon  un  traie 
qui  rend  témoignage  de  Texcellence  de  fon 
caraâère.  Dans  Ta  chaleur  d'un  premier  mou* 
vement ,  il  avoit  fait  une  réponfc  moins  mo- 
dérée que  les  autres,  mais  telle  au  moins  que 
rempcrtementdu  Jéfuite  fougueux,  &  la  né-. 
ceffitc  de  repouflcr  l'attaque,  pouvoîent  la  ren* 
dre  utile  à  fa  juftification;  il  Tôta  des  mains 
de  fon  libraire  à  qui  il  fallut  la  redemander 
bien  des  fois  ;  le  libraire  aoroit  deûré  de  la 
retenir,  précifément  pour  la  raifon  que  Di 
Prévoft  eut  de  la  reprendre. 

De  Saint-Ouen ,  il  fut  à  Tabbaye  du  Bec 
pour  y  faire  un  cours  de  théologie.  On  l'en- 
voya enfuite  profeflcr  les  humanités  au  col- 
lège de  Saint-Germer  ;  il  avoit  reçu  l'ordre 
de  la  prêtrife  des  mains  de  l'cvêque  d'Amiens. 

Il  étoit  à  Saint-Germer  lorlque  la  ville 
d'Evreux  ,  ayant  befoin  d'un  prédicateur,  s'a- 
^reflaauxBénédiftins.  Us  donnèrent  D. Prévoft. 
Ce  premier  effai  de  fes  talens  fut  très-beu- 
rcux ,  &  comme  le  prélude  de  la  célérité 
qu'il  devoit  obtenir,  dans  un  genre  qui  n'a 
guère  de  rapport  avec  la  chaire.  L'habile 
prédicateur  favoit  mettre  en  œuvre  tous  les 
(iimemens  que  peut  recevoir  la  parole  dcf 


Dîeu ,  &  fous  lefquels  elle  fe  montre  toujours 
avec  jfuccès*  Auffi  fit-elle  dans  fa  bouche  un« 
fortune  prodigieufe*  Dès  qu'il  eut  paru ,  le  jeu 
&  la  médifance  qui  empêchent  la  vie  en  pro- 
vince d'être  trop  uniforme,  devinrent  des  amu- 
femens  tout-à-fait  infipides.  ïj'églife  cathédrale 
fut  le  rendez-vous  de  la  bonne  compagnie  ; 
chacun  y  venoit  ouïr  un  BénédiAin  poli  par 
Tufage  du  monde;.  La  plus  belle  moitié  de  1& 
ville  » fuivant  la  coutume  de  leurs  pareilles» 
qui  pardonnent  à  un  fermonde  dire  d'elles  du 
mal ,  pourvu  qu'on  en  parle ,  revenoit  enchan- 
tée; le  morceau  qu'on  jugeoit  au-deflu$  dô 
tous  les  autres  ,  étoit  toujours  celui  qu  oii 
venoit  d'entendre ,  &  le  lendemain  la  foulé 
s'y  rcportoit.  Enfin  jamais  on  n'avoît  vu 
une  fi  grande  ferveur  dans  toute  la  ville  d'E- 
vreux. 

Son  carême  prêché,  D.  Prévoft  pafla  aux 
Blancs-manteaux  de  Paris,.*  des  Blancs-man- 
teaux à  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Germaîn- 
des-Prés ,  où  Tordre  raflcmble  tout  ce  qu'it 
nourrit  dans  fon  feîn  d'hommes  de  quelque 
fupériorité ,  &  qu'on  peut  aînfi  en  regarder 
comme  la  métropole.  On  doit  juger  païf 
ce  qui  précède ,  que  le  penchant  à  roifivetét 
dont  on  fe  permet  quelquefois  le  foupçon  à 
l'égard  de  ceux  qui  fe  dévouent  à  la  vie  mo- 
naflique,  n'étoit  entré- pour  ried  dans  la  vo- 
cation de  D.  Prévoit. 

^  A  Saint-Germain  tous  les  favans  Bénédic- 
tins le  recherchèrent;  ils  lui  firent  même 
l'honneur  de  l'employer  à  l'énorme  coUec-* 
tion  de  la  Gaule  Chrétienne  ^  dont  le  mérita 

Aiv 
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cft  tout  en  érudition  &  en  recherches.  Un  îm* 
sneofe  volome  prefque  entier  de  ce  recueil  lui 
appartient.  Son  goût  ne  futjpas  confulté,  lorf- 

airon  l'occupa  dans  une  langue  étrangère , 
'un  travail  capable  de  glacer  Pimagination  la 
plus  ardente*  Il  faut  dire  au(C  qu'il  fa  voit  fe  dé« 
oommager  quelquefois  de  cecte  contrainte» 
&  il  palfe  pour  coudant  que  les  deux  premiers 
volumes  des  Mémoires  d'un  Homme  de  Qualité 
furent  écrits  à  S.Gern.ain-  des -Prés.  Quand  la 
communauté  Tauroit  foupçonné ,  il  ne  paroît 
pas  qu  elle  s'en  fût  fort  allarmée.  C'eft  une 
chofe  connue,  qu'il  lui  arrivoit  afTez  fouvent 
de  fe  rallêmbler ,  &  de  l'appeler  pour  char- 
mer l'ennui  des  longues  foirées  d'hyver.  Lui , 
iâns  autre  fecours  que  fon  talent  d'imaginer» 
lans  être  préparé ,  s  engageoit  dan^  des  récits» 
dont  la  ungularité  foutenue  du  charme  d'une 
expreflîon  pure  &  facile ,  lui  obtenoit  toute 
FattentionQu'auroient  exigée  des  matières  dIus 
fifrieufes«  â  le  tems  pouvoit  être  employé 
avec  plus  d'utilité ,  il  ne  pouvoit  l'être  avec  au« 
tant  d'agrément;  &  Ton  raconte  que  ces  bons 
Pères  en  perdirent  une  fois  tellement  le  goût 
du  fommell ,  que  le  jour  vîntlesfurprendreà 
écouter  D.  Prévoft. 

Il  auroft  été  trop  heureux,  s'il  eût  retiré  du 
commerce  de  ces  moines  tout  Tagrément  que 
le  lien  leur  procuroit.  Né  franc,  généreux , 
fenfible ,  il  fentit  enfin  qu'il  n'étoit  point  à  (a 
place.  Qui  ne  croiroit,  comme  il  fe  l'étoit 
aabord  imaginé»  qu'une  (bciété  d*hommes 
qu'on  même  but  a  dû  réunir ,  qui  ont  tous  à 
remplir  Ici  mêmes  devoirs»  £^ts  pour  vivre  as 
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mourir  enfemble,  qui  ne  croiroit  qu'ils  ou- 
vrent leur  ame  ace  fentiment  exquis, par  lequel 
elle  s'aggrandit  en  fe  communiquant,  que  leur 
vie  eft  un  échange  continuel  de  foins  Se  de 

}>révenances?  L'homme  du  monde  trouve  leur 
brt  bien  plus  à  plaindre,  lorfqu'il  les  voit 
fe  refuftr  volontairement  à  la  feule  jouiffance 
qui  leur  ait  été  laiflee,  pour  en  adoucir  l'amer- 
tume. Peut-être  avec* quelque  habitude  du 
cœur  humain^  découvrîroit-on  la  caufe  de^ec 
effet.  Leur  vœu  d'obéir  ne  pouvant  avoir 
d'objet  qu'autant  qu'ils  ont  des  fupérieurs 
qu'ils  connoiffent  pour  tels,  &  ces  fupérieurs 
étant  choifis  parmi  eux,  il  arrive  furement 
que  chacun  veut  commander  à  fes  égaux ,  & 
hait  dans  fon compagnon  d'obéiffance,  un  rival 
afpirant  à  la  fupénorité  ;  d'où  réfultent  les 
follicitations ,  bientôt  fuîvîes  des  intrigues  ^ 
des  cabales  fourdes,  des  mouvemens  violens 
de  l'ame ,  qui  fembleroient  devoir  être  relé- 
gués dans  le  monde ,  où  l'ambition  a  de  plus 
puiffans  motifs  de  s'exercer.  D.  Prévoft  étoît 
trop  bon  obfervateur  pour  qu'il  lui  eût  échap- 
pé que  l'intérêt  perfonnel  étoît  là  auffi  bien 
qu'ailleurs  le  mobile  des  aftions  humaines ,  & 
qu'au  lieu  que  dans  la  fociétc  cet  intérêt  rap- 
prochoit  quelquefois  les  individus,  là  il  les 
jfoloit.  Il  s'étoit  conduit  fur  cette  découverte, 
&  ne  vivoit  depuis  long-tems  prefque  plus  que 
dans  la  compagnie  de  tes  livres,  morts  comme 
lui  ,  fuivant  fon  expreflîon.  De  plus  ,  fes 
anciens  attachemens  commençant  à  revivre 
au  fond  de  fon  cœur,  contribuèrent  à  fortifier, 
fes  regrets.  Que  pouvoit  lui  fervîr  encore  de 
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coup.  Rome,  à  Tentendre,  étoit  prodigue  dé 
ces  grâces  ;  le  monde  feroit  rempli  de  moines 
dégoûtés  de  leur  état,  pour  peu  oue  Ton  con- 
fentît  à  les  écouter  ;  le  goût  ae  D.  rrévoft  pour 
rindépendance,  &  fa  frivolité  étoient  connus  } 
s'il  avoit  de  meilleures  raifons  à  alléguer ,  on 
les  entendroit  ;  mais  on  ne  pouvoit  rien  ré- 
foudre auparavant.  Le  foible  prélat  fe  laiflant 
perfuader,  la  fulmination  fut  différée  ,  fans 
que  D.  Prévoft  en  fût  feulement  informé. 

Toujours  fort  tranquille  du  côté  d'AtnicnSji 
il  faifoit  gaiement  les  préparatifs  de  fon  départ. 
Dès  qu'il  crut  que  Tafraire  du  bref  étoit  réglée, 
il  fortit  de  Saint -Germain.  Ses  amis  Tattcn- 
doient  au  jardin  du  Luxembourg,  où  ils  le 
dépouillèrent  de  fes  habits  monaftiques ,  qui 
furent  renvoyés  à  Tabbaye.  En  partant,  il  avoi( 
laiffé  trois  lettres  dans  (a  cellule  ;  une  pour  I9 
P.  Général,  une  autre  pour  Iç  P.  Prieur,  la 
troifième  adreffée  à  un  autre  religieux.  ]>ans 
ces  trois  lettres ,  il  leur  donnoit  avis  de  fa  re^ 
traite,  3c  il  en  difoît  les  raifons. 

Il  pafla  le  refte  de  la  journée  &  une  partid 
de  la  nuit  à  fc réjouir  avec  fes  amis,  de  l'heu- 
reux dénouement  de  fon  aventure  ;  il  ne  pré^ 
voyoît  guère  que  le  jour  fuivant  duc  lui  ap- 
porter d'autres  lumières.  S'étant  rendu  chez 
Tévêque  d'Amiens ,  le  prélat  lui  dit  avec  un 
air  d'embarras  ou'il  s'efforçoit  de  réparer  pat 
beaucoup  de  poIitefTe ,  qu'il  auroit  bien  voulu 
fe  prêter  à  fes  vues;  que  la  chofe  avoit  éprouvé 
de  trop  grandes  difficultés  ;  qu'on  parloit  par- 
tout de  Ion  humeur  légère;  qu'il  feroit  fagc- 
<nent  de  retourner  à  £à  Maifon ,  &  qu'en  s'ob-* 
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1729,  Quand  on  ne  fauroit  pas  l'hiftoire  de 
ce  roman ,  on  jugeroit  au  fombre  perfonnage, 
&  au  ton  chagrin  qui  7  régnent ,  qu'il  n'a  pu 
être  imaginé  ailleurs  que  dans  une  folitude 
cloîtrée. 

On  en  trouve  les  événemens  extrêmement 
bizarres;  le  font -ils  autant  que  ceux  des 
feize  années  qui  fuivirent  Tcnfance  de  Tabbé 
Prévoft?  Il  y  auroit  bien  de  la  hardiefle  à  le 
prétendre.  Qu'un  homme  né  avec  un  violenc 
penchant  aux  plaifirs^  dont  une  imagination 
vive  lui  exagère  encore  le  prix ,  après  s'en 
être  fait  un  befoin  plus  grand  par  l'habitude» 
rompe  avec  eux  tQut  d'un  coup  j  qu'aflu jettî 
au  fond  d'un  monaftère  à  une  règle  févère 
qu'il  obferve  dans  le  fens  le  plus  étroit ,  il 
puiffe  réfiiler  près  de  dix  ans  dans  l'âge  des 
padîons ,  à  leur  voix  enchantereffequi  ne  ceila 
de  l'appeller ,  8c  cela  fans  qu'il  ait  été  amené 
à  cette  abnégation  de  foi-meme  par  des  motifs 
fupérieurs  à  l'humanité  ;  un  tel  être  eft  fans 
doute  poffible»  puifqu'il  a  exifté;  mais  en  le 
reléguant  dans  un  roman  >  il  feroit  loin  de 
iatisfaire  ceux  qui  exigent  que  ces  produc* 
tions  fe  rapprochent  de  la  vraifemblance  >  Se 
il  faut  pardonner  à  l'abbé  Prévoft  d'avoir  con- 
facré  plus  de  la  moitié  de  fa  vie  à  inventée 
&  à  écrire  des  aventures  imaginaires ,  pref* 
que  aufll  incroyables  que  les  fîennes. 

Le  grand  fuccès  de  fon  premier  ouvrage 
ne  le  confola  pas  des  chagrins  au'il  eut  à 
dévorer.  Le  plus  vif  eut  fa  fource  dans  un  in- 
cident qui  n'auroit  dû  prouver  que  la  bonté 
de  fon  cOeox  ^  au  lieu  que  la  méchanceté  Vem* 
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poifonna,  avec  une  joie  proportionnée  ait 
mal  qui  devoit  en  arriver.  Il  y  avoit  à  la 
Haye>  pendant  le  féjour  qu'il  y  fit,  une  de* 
moifelle  proteftante  très-bien  née ,  en  qui  la 
beauté ,  Tefprit ,  toutes  les  grâces  formoient 
un  affemblage  charmant ,  &  très-malheureu* 
fe  ,  parce  qu'en  Hollande  comme  ailleurs  » 
ces  avantages,  quand  la  fagcffe  s'y  trouve 
unie ,  ne  fuppléent  pas  toujours  à  la  fortune. 
Elle  vivoit  aune  modique  penûon ,  dont  une 
partie  lui  fut  retranchée ,  lorfque  Prévoft  lia 
Gonnoiflance  avec  elle,  par  un  pur  hafard.  Elle 
fc  feroit  bien  gardée  de  lui  témoigner  quelque 
chofe  de  fon  embarras  ;  mais  il  Pavoit  déjà 
appris,  &  fa  généroficé  l'avoit  fait  voler  auprès- 
d'elle.  Ses  ornes  furent  celles  d'un  homme  qui 
craignoit  fur-tout  d'être  refufé.  Il  les  accom- 
pagna de  tant  d'honnêteté ,  de  délicatefTe  ,  de 
réferve ,  qu'il  y  auroic  eu  une  force  de  dureté  à 
ne  point  fe  laifler  vaincre.  Ellen'étoit  pas  moins 
fcnfiblé  qu'infortunée  ;  fon  bienfaiteur  étoit 
aimable,  &  ce'quc  ni  l'un  ni  lautre  fans  doute 
n'eût  voulu  prévoir  ,  lamour  fc  gllfia  dans  le 
cœur  de  la  jeune  proteftante  avec  la  reconnoit 
fance.  Dans  fes  idées  conformes  à  fes  principes 
de  religion ,  les  vœux  de  fon  amant  n'étoient 
point  un  obftacle  à  ce  qu'elle  répoutât ,  auffi 
ne  balança-t-elle  pas  de  lui  en  faire  la  propofi- 
tion  ,  qu'il  ne  lui  étoit  guère  facile  d'ac- 
cepter. Sans  s'arrêter  à  une  morale  bien  fé- 
Vcre,  fes  vœux.  Tordre  de  prêtrife  par  le- 
quel il  étoit  lié ,  l'avertiflbient  qu'il  lui  reftoit 
quelques  mefures  à  garder.  De  plus ,  dans  fa 
pofition,  époufer  une  proteftante,  en  pays 
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pro tenant  »  c'étoic  rendre  impoflible  fon  re- 
tour dans  fa  patrie,  vers  laquelle  (es  yeux  ie 
tournoient  fou  vent.  Réglant  fa  réponfe  fur 
ces  réflexions,  il  s'ouvrit  à  elle,  de  fa  réfolu^ 
tion ,  avec  la  franchife  dont  elle  lui  avoit  donné 
Texemple.  Il^étoit  bien  aimé ,  puifque  les  fen- 
timens  de  fon  amante  réfl  fièrent  à  cette  épreu  ve^ 
&  qu'elle  n'en  eut  pas  plus  la  force  de  lou- 
tenir  la  penfée  d'être  féparée  de  lui.  Ainfif 
lorfqu'il  alla  de  la  Haye  s'établir  en  Angle- 
terre ,  elle  Vj  fuivit.  Une  tendreffe  fi  définté* 
reffée  dut  ajouter  au  charme  de  leur  liaifon, 
fi  cependant  il  pouvoir  y  être  ajouté» 

Une  pareille  aventure  dont  tout  autre  que 
Tabbé  Prévoft  eût  été  lobjet  ,  auroit  paru 
tellement  commune ,  que  nul  n'auroit  eu  la 
curiofité  de  s'en  informer  ;  dans  un  perfon- 
nage,  dont  Texiftence  étoit  fi  étrange ,  elle 
fembla  elle-même  fingulière  ,  quand  on  la 
joignît  aux  circonftances  qui  dévoient  la  faire 
valoir.  L'abbé  Lenglet  Diifrenoi  fut  celui  qui 
contribua  le  plus  de  fon  pouvoir,  à  lui  donner 
de  l'éclat.  Ravi  d'avoir  une  telle  occafion  defa- 
tisfaire  fon  goût  effréné  pour  la  fatyre ,  il  s'é- 
chappa jufqu  a  imprimer  dans  fon  livre  de  la 
Bibliothèque  des  Romans  (i),  qu'il  eut  pour- 
tant la  pudeur  de  ne  pas  avouer  publique- 
ment ,  que  D.  Prévoft  s'étoit  laiué  enlever 
par  une  fille  ou  par  une  femme.  Dans  la 
fuite  du  même  ouvrage ,  il  ne  tint  pas  à  lui 
qu'on  ne  prît  une  auffi  mauvaife  opinion  de 


(i)Tomc  II,  page  ii^. 
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la  probité  &  de  la  croyance  de  Prévoft  »  qne 
celle  qu'il  donnoicde  fes  moears^OQ  remaroue^ 
en  lifanc  ce  libelle ,  qu'il  j  bit  toute  fonea  ef- 
forts pour  être  méchant  plaifamment;  d'ail** 
leurs  fes  plaifanteries  font  d'un  goût  fi  équi-> 
voque»  fes  expreflTions  fi  nues,  qu  il  n'7  a  pas 
moyen  de  les  préfenter  à  un  leaeur  honnête. 

La  première  de  ces  accufations  d'un  genre 
nouveau ,  fut  expliquée  dans  le  fens  que  1  abbé 
Lenglet  le  vouloit.  Perfonne  ne  crut  que 
Prévoit  fe  fût  laiflfé  enlever  9  mais  on  fe  figura 
mieux  au'il  avoir  été  le  ravifieur,  quelaue  peu 
de  vraiiemblance  qu'il  7  eût  :  car  l'oDJet  de 
fon  attachement  étoit  libre ,  âc  il  avoit  fi  peu 
fongé  à  ufer  de  violence  pour  s'en  feire  fai- 
vre ,  Qu'en  vérité ,  rien  n'avoit  jamais  moins 
reflemolé  à  un  enlèvement. 

Par  le  défaut  de  délicatefTe  que  le  fatyrî^ 
que  lui  reprochoit ,  fans  que  fa  penfée  reçût 
aucun  adouciflTement  de  fes  termes  9  il  en« 
tendoit  quelques  dettes  laiflfées  en  Hollande. 
Cette  imputation  fut  reçue  moins  favorable- 
ment que  la  première.  Ces  dettes  qui  alloienc 
être  éteintes,  Prévoit  ne  les  avoit  contraftées 

auc  par  trop  de  fenfibilité  aux  infortunes 
'autrui.  On  fait  des  dettes  parce  qu'on  a  des 
beibins^  &  plus  fouvent  des  fantaifies.  On 
en  fait  fi  rarement  pour  fubvenir  aux  nécef- 
fités  des  autres ,  que  Taveu  qui  en  fut  furpris 
à  fa  modefiic ,  ne  lui  fut  pas  moins  honora- 
ble qu'il  fut  douloureux  à  l'abbé  Lenglet.  Il  eft 
afiez  remarquable  que  la  connoiflance  du  plus 
beau  trait  delà  vie  du  premier,  &  qui  le  carad^ 
rife  le  mieux  »  foit  due  à  fon  plus  mortel  ennemi. 

Touchant 
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Touchant  l'article  de  la  croyance,  on  fe  per*. 
fuadera  difficilement,  fur  la  foi  de  Tabbé  Len- 
glct,  qu'un  homme  qui  a  toujours  refpefté  la 
religion  dans  fies  ouvrages  ,  en  ait  tout-à-faic 
manqué.  En  accordant  qu^il  y  a  eu  quelque 
imprudence  à  reprendre  dans  fa  conduite ,  la 
différence  eft  bien  grande  entre  les  foibleflfes 
du  cœur  &  les  erreurs  de  l'efprit. 

Il  étoit  à  Londres  lorfque  cet  écrit  diffa- 
matoire lui  parvint.  Il  avoue  dans  fa  défen- 
fe  (I),  qui  ne  parut  en  effet  qu'affez  long- 
tems  après  5  qu'il  a  beaucoup  tardé  à  répon- 
dre, ayant  été  obligé  de  faire  venir  exprès 
de  Paris  le  livre ,  qu'il  ne  fe  feroit  pas  pro- 
curé autrement,  dans  un  pays  où  Ton  ne  voie 
arriver  que  les  bons  ouvrages.  Cette  réponfe 
offre  l'exemple  d'une  modération  dont  il  eft 
peut-être  impoffible  qu'un  homme  auffi  indi- 
gnement attaqué  dans  fes  moeurs  ,  dans  fa 
religion  ,  dans  fon  honneur  ,  ait  jamais  été 
capable. 

Il  eft  difficile  d'imaginer  quelle  offenfe 
de  fa  part,  avoit  pu  juftifier  dans  fon  adver- 
faire  de  pareilles  repréfailles.  L'abbé  Prévoft 
nous  l'apprend.  Il  eft  certain  de  n'avoir-  eu 
d'autre  tort  avec  lui ,  que  le  refus  qu'il  fît  de 
s'affocier  à  fon  eiprit ,  &  d'affurer  d'une  de  fes 
remarques  qu'il  croyoit  fauffe,qu'eliefût  vraie; 
tort,  à  la  vérité,  très-pardonnable  aux  yeux 
du  goût,  mais  prodigieux  au  fens  de  Tabbé 
Lenglet.  On  conçoit ,  fur  le  portrait  qui  eft 


(1)  Pour  &  contre,  tome IV  ,  nombre  47. 
Tome  I.  B 
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refté  de  cet  abbé,  qu'il  a  pu  pouffer  ramour- 
propre  jufau'à  cette  vengeance. 

C'eft  à  l'année  17 J  3  ou  1754,  9"'^'  f^^t 
rapporter  cette  querelle.  Ilavoit  mis  au  jour. 
Tannée  précédente,  fon  hiftoire  de  CUveland^ 
le  premier  àt^  romans  dans  le  genre  terrible  , 

^ui  fut  fuivie  de  celle  du  Chevalier  des  Grieux 
'  de  Manon  Lefcautj  d'un  ton  différent,  <5c 
de  laquelle  on  a  tant  de  fois  repéré  Téloge, 
Elle  fe  trouve  jointe  aux  Mémoires  d'an  Homme 
de  Qualité 9  Se  n'en  eft  qu  un  épifode,  on  ne 
fait  trop  pourquoi. 

Apres  avoir  déployé  dans  ces  trois  produc- 
tions, toutes  les  richeffes  de  fon  imagmation, 
il  prouva  Tétendue  de  fcs  connoiilanccs  <Sc 
l'infaillibilité  de  Ton  goût ,  dans  un  ouvrage 
périodique  qu'il  donna  fous  le  titre  du  Pour 
é'ci^/z/r^.  La  première  feuille  en  parut  en  173^. 
Il  étoit  fait  fur  un  plan  qui  n'avoit  nulle  rel* 
femblance  avec  les  journaux  d'alors;  il  fût 
reçu  très- favorablement.  Mais  Tauteur  éroit 
trop  ennemi  de  toute  contrainte,  pour  que 
cette  occupation  qui  Taffujettiffoit  beaucoup, 
pût  long-tems  lui  convenir.  Dès  le  fécond 
volume,  il  penfa  s'attirer  avec  le  public  une 
querelle  qu'il  vit  néanmoins  fe  terminer  d'une 
manicre  fort  fatisfaifante  poYir  lui«  Il  s'étoic 
avifé  de  fe  repofer  de  fon  travail  fur  une  autre 
plume  ,  à  la  charge  qu'elle  fe  conformeroir  à 
fon  plan.  Quelque  précaution  qu'il  eût  appor- 
tée à  fon  choix,  le  public , à  qui  il  avoir  eipéré 
de  faire  prendre  le  change,  le  douta  qu'on  le 
trompoir.  L'abbé  Prévoft  fut  ainfi  contraint 
d'écrire  fon  journal.  11  le  reprit  à  la  troiûcme 
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feuille  du  troifième  volume*  Il  commence 
par  s'excufer  y  mais   il  donne  à   entendre 
que  le  reproche  ne  lui  a  pas  déplu  ;  &»  plai<- 
fantant  agréablemenc ,  il  compare  ce  même 
public  ,  à  qui  on  n'en  impofe  pas ,  à  Argus 
dont  une  partie  des  yeux  veille  toujours,  tan- 
dis que  l'autre  s'eft  laiffée  furprendre  au  fom- 
meil.  11  eut  le  courage,  jufqu'au  dix-feptième 
volume  y  de  ne  pas  abandonner  fa  tâche.  La 
manière  de  fon  continuateur  n'étant  pas  en- 
core goûtée  ,  il  reprit  le  Pour  &  contre  au 
dix  -  neuvième  ,  pour  l'abandonner  entière- 
ment au  volume  luivant.  Des  vingt  volumes, 
les  quatre   premiers  feulement  furent  faits 
pendant  fon  féjour  à  Londres. 

Quelques  jouiflances  qu'il  fût  en  droit  d'at- 
tendre de  festalens  dans  cetafyle,  il  fentoit 
qu'elles  n'auroient  nulle  part  le  même  charme 

!)our  lui  5  qu'au  milieu  de  fa  patrie.  Mais  le 
bu  venir  de  ce  qui  l'en  avoir  éloigné,  y  fub- 
fiftoit  encore  ,  du  moins  dans  la  mémoire  de 
fes  ennemis.  Tant  qu'il  avoit  été  hors  de  leurs 
atteintes  ,  ils  ne  lui  avoient  porté  leurs  coups 

5ue  dans  des  libelles.  N'étoit-il  pas  à  crain- 
te Qu'au  premier  bruit  de  fon  arrivée ,  ils 
ne  lui  fufcitaflent  quelqu'afFaire  fâcheufe  qui 
lui  prouveroit  qu'il  n'avoit  pas  dû  revenir  ? 
Afin  de  mieux  fe  débarraffer  de  toutes  ces  in- 
quiétudes ,  il  prit  le  parti  de  foUiciter  ouver- 
tement fon  retour  en  France.  Le  cardinal  de 
Bifly ,  Se  feu  M.  le  prince  de  Conti ,  l'appuyè- 
rent. De  tels  défenfeurs  répondent  à  bien  des 
objeâions.  Il  fut  permis  à  Prévoft  de  reparoî- 
tre  fous  l'habit  eccléfiaftique  fcculier  ;  c'étoic 
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à  c"oi  les  v.-jeux  it  cornoîer.:.  Le  prince  ne 
fê  cr-L  pa5  Culrre  envers  un  homme  de  ce 
n:ér::e,  poura^.o::  ocren'j  :b:i  rerour.  II  vou- 
lut fe  i'acracher  dLT.e  r".âr:ii-ipa-:ijuIiore,  ca 
le  norr.mancibn  aumcnie:.  Celui-ci  lede'r'eR- 
dic  quelvque  cerr;S ,  avec  beaucoup  de  modeftie , 
d'accepter ce::e faveirr;  mars  S.  A.  dune  feule 
parole,  combatrit  for.  fcrupiiîe,  i  de  û  bonne 
grâce,  qu'elle Temcorca.  II  v  a auiFi  quelque 
apparence  que  l'abbé  Prévoftavoicdefirc  d'ctre 
vaincu ,  &  qu'il  n'a::endoit  que  rec:e  parole 
pour  fe  renure. 

Les  fonctions  de  fa  nouvelle  place  n'étoient 
point  alTez  pénibles ,  pour  le  détourner  de  (ts 
travaux  littéraires.  11  publia  en  1736  un  qua- 
tri^^me  roman  fous  le  titre  du  Doyen  de  Kil-- 
Icrir:^',  &  continua  fur  £bn  premier  plan  le 
Pour  &  contre  à  l'aide  de  fes  correfpondans 
anp[Iois.  Le  Dojren  de  Killerine  fut  bien  ac- 
cueilli de  tout  le  monde,  excepté  de  l'abbé 
IJcsfcntaines  qui  cita  l'ouvrage  à  fon  tribu- 
nal (i).  Cependant  après  Tavoir  déchiré  à  fon 
plaifir,  la  force  de  la  vérité  lui  arrache  cet 
avcu^  que  le  ftylc  de  Tauteur  eft  vif,  nom- 
breux ,  élégant  fans  affectation ,  &  qu'il  peint 
bien  ;  &  par  un  trait  de  laconifme  propre  à 
Dcsfontaines ,  tandis  que  la  critique  remplit 

f>rLS  de  quatre  pages,  Téloge  n'occupe  pas  trois 
iiijncs.  Quel  qu'il  foit,  ce  témoignage  dun 
Jioiiîme  fi  peu  prodigue  de  louanges ,  fur-tout 
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à  regard  de  Tabbé  Prévoft,  devient  extrême- 
ment glorieux  pour  lui. 

Tranquille  déformais  en  France,  le  coeur 
libre ,  jouiffant  fous  la  proteftion  d'un  prince 
ami  des  lettres,  du  repos  qui  cft  fur-tout  l'ob- 
jet de  leur  ambition ,  il  vit  plus  que  jamais 
fe  multiplier  fes  produdions.  L*hiJloire  de  Mar- 
guerite d*  Anjou  y  celle  d*une  Grecque  moderne ,  les 
Campagnes  philofophiques  de  Moncal y  Vh'ifloirt 
dtlajeuneffe  duCommandeur  de.^^.cçWt  de  Guil- 
laume le  Conquérant ,  la  vie  &  les  lettres  de  Ci- 
cet  on ,  les  voyages  de  Robert  Lade^  les  Mémoires 
d^un  Honnête-Homme  y  virent  le  jour  fuccefTive- 
ment.  Je  ne  m'arrête  encore  à  aucun  de  ces 
ouvrages  de  Tabbé  Prévoft  ;  Thomme  prive 
difparoîtroit  dans  leur  foule.  On  n'éprouvera 
pas  un  médiocre  embarras  à  décider  ce  qu'on 
doit  plus  admirer ,  ou  leur  nombre  ,  ou  la 
variété  immenfe  des  événemens  &  des  fitua- 
tions ,  ou  l'art  d'intérefler  par  un  ftyle  tour  à 
tour  fimple ,  touchant ,  plein  de  chaleur ,  & 
toujours  pur  &  orné.  On  aflure  que  fa  facilité 
étoit  fi  grande,  qu'il  pou  voit,  dans  le  feu  du 
travail ,  fe  mêler  à  une  converfation ,  fur  quel- 
que matière  que  ce  fût,  &  y  faire  remarquer 
encore  fa  grâce  à  s'exprimer.  Sous  bien  des 
points  de  vue ,  ce  n'étoit  pas  un  être  ordi- 
naire que  la  nature  avoit  voulu  former. 

Il  n avoit  pu  être  corrigé  delà  bîenfaifance, 
par  tous  les  ingrats  qu'il  avoit  faits.  L'efpcce 
enferoit  bien  plus  commune,  fi  ceux  qui  obli- 
gent étoient  moins  rares.  Celui  qui  le  paya 
du  plus  horrible  retour ,  fut  un  écrivain  de 
feuilles  à  la  main ,  qu'il  avoit  connu  dans  foa 
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enfance.  Ce  pauvre  écrivain  qui  avoît  bien 
de  la  peine  à  faire  fubfifter  fa  famille  du  pro- 
duit de  fon  travail ,  courut  lui  expofcr  fa  mi- 
f  re  ,  avec  plus  de  chaleur  qu'il  n'étoit  befoin 
pour  toucher  Tabbé  Prévoft  ;  le  fuccès  de  fa 
première  vifitc  les  lui  fit  fouvent  répéter.  Lorf- 
qa'il  avoir  exercé  la  générofité  de  l'on  bienfai- 
teur ,    il  lui  arrivoit  quelquefois  de  lui  de- 
mander des  confeils  poiir  fes  feuilles,  La  baf- 
fefle  de  fon  ftyle  ne  répondoit  pas  mal ,  il  eft 
vrai ,  à  celle  de  fon  cœur  ;  mais  ce  n'étoic 
pas  là  tout  ce  qui  faifoit  la  difficulté  des  cor- 
reftions.  Il  avoit  imaginé  qu'un  moyen  fur  de 
répandre  fa  gazette,  &  d'en  accroître  les  profits, 
lEtoit  de  s'expliquer  fur  tout  librement»  &  fans 
aucun  égard ,  ni  pour  les  circonflances  ,  ni 
pour  les  lieux,  ni  pour  les  perfonnes.  L'abbé 
Prévoft  ne  ceffoitde  marquer  une  extrême  ré- 
puMance  à  entrer  dans  ks  vues.  De  plus , 
il  s  efForçoit  de  lui  repréfenter  que  fa  méthode 
n'étoit  pas  fans  danger;  qu'il  y  avoit  des  cho- 
ies qu'un  homme  prudent  pouvoir  penfer, 
d'autres  qu'il  lui  étoit  libre  d'écrire.  Ce  fut 
une  forte  de  prédiftion.  Peu  de  tems  après 
le  nouvellifte  fat  renfermé  ,  &   ks  papiers 
furent  faifis.  II  eut  foin  d'abord  de  dénoncer 
celui   qui  fourniffoit  C  généreufement  à  fa 
fubfiftance.  Ce  dernier  avoit  eu  l'imprudente 
facilité  de  corriger  de  fa  main  une  de  ces 
feuilles  :  ùl  liberté  fut  menacée,  &  il  fallut 
l'éloigner  en  diligence  de  Paris,  où  il  n'y  avoit 
^c  fureté  pour  lui.  M.  ie  prince  de  Conti 
prouva  lui-même  la  necefficé,  &  faci«» 
Kuaitc  à  Bruxelles  Cenc  difgrace  à 
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îaquelle  chacun  s'emprefla  de  prendre  part ,  ne 
fut  pas  heureufement  de  longue  durée. 

Il  attachoît  auffi  peu  d'importance  à  fes 
intérêts,  qu'il  fe  portoit  facilement  à  fe  char- 
ger de  ceux  d'autrui.  Un  fermier-général  lui 
offrit  de  prendre  fur  lui  tous  les  frais  d'impref- 
fîon  de  la  grande  Hifioire  des  Voyages.  C'étoic 
pour  le  financier,  une  dépenfe  de  plus  de  qua- 
tre mille  louis  d'or,  &  pour  Tauteur  un  bé- 
néfice d'autant.  Il  ne  voulut  pas  le  recevoir. 
S'il  y  avoit  quelque  orgueil  à  refufer  ,  il  étoit 
mieux  placé  au  moins  que  celui  qui  poufibit 
le  financier  à  s'attribuer  toute  cette  fupériofi- 
té.  Le  mcme  fermier- général  avoit  voulu  auffi 
inutilement  lui  faire  accepter  une  penfion  via- 
gère. Il  ne  devoir  pas  s'attendre,  en  effet, 
à  trouver  fur  ce  point ,  beaucoup  de  complai- 
iance  dans  un  homme  qui  avoit  coutume  de 
dire  qu'un  jardin ,  une  vache  &  deux  foules  lui 
fuffiroient* 

Auffi-rôt  qu'il  fe  vît  une  fecortde  fois  réta-« 
bli  dans  les  droits  de  fa  patrie ,  i!  commença , 
à  la  prière  deï'illuftre  chancelier  d'Agueflfeatr, 
cette  H'ifioirt générale  dés  Voyages ,  entfcfprifé 
îmmenfe  &  néceflaire.  Une  fociété  d'ati'glois 
s  etoit  déjà  formée  pour  l'exécuter.  H  ne  s'agi^^ 
foit  pour  labbé  Prévoft  que  de  les  foivrc.  Il  re- 
revoit  fucceflivemént  cet  ouvrage  par  feuilles 
détachées,  comme  ilfe  publiott  à  Londres.  Ces 
feuilles  patvenoient  à  M.  d'Aguefleau,  quoi- 
que la  guerre  fut  allumée  très- vivement  entr^ 
la  France  &  l'Angleterre,  &  qu'il  n'y  eût  plus 
d'un  peuple  à  l'autre  de  communication  ou- 
verte. Un  tel  homme  mcritoit ,  il  eft  vrai  i 


224  Essai  SUR    LA   VIE 

que  la  mex  devînt  libre  pour  lui  ;  Se  Une  fî 
haute  eftime  d'une  nation  qui  ne  fe  prévient 
pas  volontiers  jufques-là,  en  faveur  des  étran- 
gers ,  deviendroit  la  matière  d'un  affez  bel 
éloge  du  chancelier. 

Lesanglois  s'arrêtèrent  au  feptième  volume 
i/z-4®.  La  confiance  &  peut- être  auffi  le  talent 
leur  manquèrent.  Ils  n'eurent  pas  néanmoins 
aflez  de  courage  pour  en  faire  l'aveu  ;  m.ais 
ils  fe  rejettèrent  fur  le  gouvernement ,  & 
Taccusèrcnt  de  ne  leur  avoir  pas  donné  Taflif- 
tance  qu'il  leur  devoit  ;  excufc  qui  peut  être 
fort  bonne  en  Angleterre. 

Les  encouragemens  devcnoîent  plus  né- 
ceflairesque  jamais  à  Tabbc  Prcvoft  refté  feul 
dans  la  carrière  j  ils  ne  lui  manquèrent  pas. 
Les  bibliothèques  de  Paris,  les  bibliothèques 
étrangères  s'ouvrirent,  pour  lui  procurer  tous 
les  fecours  que  peuvent  offrir  ces  dépôts  fa- 
vans.  11  en  avoir  encore  l'obligation  au  chef 
de  la  magittrature. 

VHiJloire  des  f^oyages  y  fut  portée  au  quin- 
zième volume  in-^  Il  fe  ciélaflbit  des  re- 
cherches laborieufes  qu'elle  lui  coûtoit ,  en 
accommodant  au  génie  de  notre  langue  les 
beaux  romans  de  Richardfon  ;  &  choie  fort 
ctranç][c  !  ils  firent  en  France  plus  pour  la  gloire 
du  traJufteur,  qu'ils  n'avoient  tait  en  An- 
glererre  pour  celle  de  PAuteur. 

Parvenu  à  fa  foixante  troifîème  anné« , 
rabbéPrévoft  étoit  au  point  où  PétuJe  devient 
plus  néceffaire  que  la  fréquentation  du  monde, 
&  d'un  certain  monde;  mais  fî  fon  corps  vieil- 
liifoic  j  fon  imagination  confervoit  alTez  bien  fa 
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rigueur.  II  publia  en  i^o,  deux  volumes  du 
Monde  Moral',  ces  deux  volumes  dévoient  faire 
partie  d'un  ouvrage  conlidcrable  ;  il  fut  force 
ae  l'interrompre  pour  fe  rendre  aux  defirs  de 
M.  le  prince  de  Condé ,  qui  lui  demandoic 
Thiftoire  de  fa  maifon.  Si  cette  hiftoire  a  ctc 
écrite,  elle  eft  reftée  fecrètc.  Dans  Tannée 
1762  ,  il  reprit  le  Monde  Moral  ^  Se  y  ajouta 
deux  volumes  j  ils  furent  publiés  après  fa 
mort,  &  ils  n'empêchent  pas  que  Touvrage 
ne  foit  refté  incomplet. 

Trois  traduftions  de  Tanglois,  FHiJloîrede 
miff  Bidulphe ^  Almoran  &  Hamet,  Se  les  Lettres 
de  Mentor  à  un  jeune  Seigneur  ^  terminèrent  fa 
vafte  carrière  littéraire.  Les  deux  premiers 
portent  la  date  de  1762,  Tannée  qui  précède 
celle  de  fa  mort  ;  le  troifième  ne  parut  qu'a- 
près lui  en  1764. 

Il  n'avoit  pas  attendu  au  dernier  moment , 
pour  fonger  à  fe  donner  une  retraite  ;  &  une 
maifon  fimple  &  ifolée  à  Saint-Firmin,  près 
de  Chantilly ,  lui  ayant  paru  propre  à  le  fixer , 
il  en  fit  Tacquifition.  Il  crut  que  dans  Tâge  où 
la  vieilleffe  approchoit ,  il  étoit  tems  de  rom- 
pre avec  la  fociété  ,  &  d'exécuter  autant 
qu'il  feroit  en  lui  fes  fermens  du  cloître.  Au 
fond ,  il  fe  rcprochoit  plus  leur  oubli ,  que 
Tufage  qu'il  avoit  fait  de  fes  talens ,  en  les 
confacrant  à  des  produftions  où  il  avoit  tou- 
jours témoigné  plus  de  refpeft  pour  les  moeurs 
&  pour  les  principes  ,  que  ces  fortes  d'ou- 
vrages n'en  comportent  de  nos  jours. 

Un  écrit  qu'on  a  trouvé  au  nombre  de  fes 
papiers,  annonce  qu'il  alloit  s'occuper  de  trois 
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•»  I  incrédulité  auroît  bien 

r    ,   '■  .irronr.  ù leffec avoit répondu 

;-»r  x-i»:.  Le  premier,  de  pur  raifon- 

..,^...      --^-.r  iv^-  :  pour  titre,  la  Religion 

'  •  •- .     -  :    -.   47»  -  ^y  «i  Je  plus  certain  dans  les 

:-  z'-  .-:/rx;.vj-  ;  l'autre,  Iiiftoriquc,  au- 

-  •   '^     -    .V  "   :-  - ."  ■:  ./i?  /^  conduite  de  Dieu  pour 

•  ~  •    -.  •/  .  Siru:s  t origine  du  Chrijlianif^ 

.    .  •'•••A.rrc •  de  îa  pFus  fublime  morale , 

-     -:  \:.:^ijn  d^ms  l'ordre  de  la  jociété ; 

—  «    .\>  r-oii  grands  ouvrages  qu'il  donnoit 
V-  vî  :c.  t'.s  ecoicnt  diriges,  fur-tout  le  pre- 

-v=     .\i-r-o  les  incrédules,  &  fi  fa  confiance 

.  v-v  .\t>'  iuf^u'à  fe  perfuadcr  qu*il  leur  fe- 

.-xr.SjCcr    û    convidion  ,   il    fe  flattoic 

•v;ns  leur  fvlleme  ne  fe  foutîendroît 

;  ^  ^vntre  l'évidence  de  fes  preuves.  Il 

v.îu  Je  voir  cette  affurance  dans  un 

-  ve  vjni  avoit  fans  doute  plus  d'une  fois 
-..  v'tviii  vicicur  propre  bouche,  leurs  plus 
.-.\>  v»Ivtd:ons.  La  more  empêcha  rcfFctde 
V*   •ivMiic.s' intentions. 

V  .Miirîc  il  s'en  retournoit  feul  à  Saint-Fir- 

•  .1».  le  :>•  novembre  J763,  par  la  forêt  de 

V 'î.îi'ullv  .  il  fut  frappé  d'une  apoplexie  fu- 

'».iV  .vS:  demeura  fur  la  place.  Des  payfans  qui 

.MMtuMit   par  hafard,   ayant  apperçu    fon 

.»ifs  c  cndu  au  pied  d'un  arbre,  le  portèrent 

i.r  .  uie  du  village  le  plus  prochain.  Le  curé 

!v  \\\  ilcpi*ft:r  dans  fon  cgliie,  en  attendant  la 

liillice  qui  futappcllée.  comme  c'eft  Tufage 

m  cadavre  a  été  trouvé.  Elle  fe  raf- 

ivcc  précipitation ,  &  fit  procéder  fur 

ip,par  le  chirurgien,  à  louver turc. 
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Un  cri  du  malheureux  qifi  n'étoit  pas  mort»  fît 
juger  la  vérité  à  celui  qui  dirigeoit  Tinflru- 
ment ,  &  glaça  d'ef&oi  les  afliilans.  Le  chi- 
rurgien s'arrêta  ;  il  étoit  trop  tard  ;  le  coup 
porté  étoit  mortel.  L'abbé  Prévoft  ne  rouvrit 
les  yeux  que  pour  voir  l'appareil  cruel  qui 
i'environnoit ,  &  de  quelle  manière  horrible 
on  lui  arrachoit  la  vie.  II  expira  fous  le  fcalpel 
au  même  inftant,  âgé  de  loixante-fix  ans  & 
huit  mois ,  moins  quelques  jours. 

11  eft  affreux  qu'oii  ne  puifle  pas  douter  de 
ce  genre  de  mort  inoui,  trop  àttefté  malheu- 
reufement  par  un  écrivain  connu  (  M.  de  la 
Place),  qui  confulté  au  bout  de  quelques 
jours ,  par  M.  Tabbé  de  Blanchelatidc ,  frcre 
du  mort ,  fur  ce  qu'on  pouVoit  faire ,  ne  lui 
répondit  que  ces  quatre  mots  :  gémir  &  fe 
taire. 

En  raflfemblant  tous  les  tfaits  épâfs  dé  la 
viede  l'abbé  PréVôft,  on  décidera  qtiélle  place 
lui  eft  due  parmi  les  phéhotoèncs  motatix  qui 
ont  paru,  ketoufnâtit  tour^à-tour  du  cloître 
dans  le  grand  monde ,  Se  du  gi'dnd  monde 
dans  le  cloître  ^  comme  s'il  h'y  eût  eu  d'altef- 
natîve  que  le  (îlence  abfolu  de  Turt ,  ou  la 
bruyante  agitatlt^ti  de  Tâtitre ,  il  paiTa  plus 
de  la  moitié  de  fa  vie  à  ignorer  qu'il  exiftoituft 
état  placé  entre  les  deu^e  excès ,  pour  lequel 
étoient  faites  les  jouîflances  trariqiiilles, feules 
capables  de  réalifer  le  bofiheur  ;  &  il  fut  fuc- 
ceflivement  pour  le  cloître  &  pour  la  fociété , 
un  prodige  de  Tefpcce  la  plus  extraordinaire. 
En  littérature  près  de  180  volumes  fortis  de  fa 
plume  atteftent  fa  fécondité  ^  &  ce  qu'il  y  a 
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de  prefque  incroyable ,  il  donne  rarement"  i 
fon  Icâeiir  le  droit  de  l'en  reprendre.  Sa  mort 
efl:  unique  comme  fa  vie,  mais  elle  eft  bien 
déplorable  ,  &  feroit  naître  quelques  murmu- 
res ,  fi  la  fublime  vertu  ne  dévoie  refpefter 
le  pouvoir  invifible  qui  dirige  à  fon  gré  les 
événemens. 

Ses  manières  étoient  franches  &  ouvertes  ; 
crédule  ,  de  cette  crédulité  qui  a  fa  fource 
dans  un  cœur  excellent ,  il  trouva  aflez  de 
gens  difpofés  à  s'en  prévaloir  ;  il  n'étoit  pas 
néceflaire  d'être  malheureux ,  il  ne  falloit  que 
s'annoncer  comme  tel,  pour  prétendre  à  inté- 
refler  fa  générofité.  On  peut  dire  qu'il  porta 
jufqu'à  l'excès  cette  vertu  ,  dans  l'exercice  de 
laquelle  l'excès  eft  rare.  Plus  d'une  fois  il 
fournit  de  fon  néceflaire  au  fuperflu  des 
autres. 

Il  lui  étoit  refté  des  chagrins  d'une  jeunefle 
fort  agitée,  une  humeur  mélancolique  dont 
on  s'appercevoit  moins ,  parce  qu'il  avoit  reçu 
une  très-bonne  éducation.  Sur  la  fin  de  fa  vie, 
il  étoit  parvenu  à  fe  foncier  peu  du  grand 
monde,  fur-tout  lorfqu'il  jouiflbit  du  com- 
merce d'un  ami  vrai.  Dégagé  des  liens  de  l'a- 
mour ,  il  avoit  befoin  des  doux  épanchemens 
de  l'amitié. 

Il  ne  connut  la  fatyre,  que  pour  avoir  été 
l'objet  de  fon  fiel  Se  de  fes  injuftices.  Si  l'abbé 
Lenglet  n'eût  pas  exifté  ,  l'abbé  Prévoft  n'aur 
roit  pas  eu  de  plus  violent  ennemi  que  Desr 
fontaines.  Il  n  y  eut  aucune  occafion  de  lui 
nuire  qu'il  laifsât  échapper,  au  moins  volon- 
tairement,  &  s'il  en  manquoit,  il  appliquok 


DE   l'abb*   Prévost.        29 

fes  foins  à  en  faire  naître.  Desfontaines ,  fur  ce 
qu'il  lui  en  écrivit  avec  une  extrême  honnê-' 
teté ,  lui  répondit  un  jour,  entr'autres  chofes  : 
Alger  mourroit  de  faim ,  s'il  vivait  en  paix  avec 
tous [ei  ennemis.  Cette  parole  donnoit  à  Tabbé 
Prévoft,  s'il  eût  voulu  en  ufer,  de  grands  avan- 
tages fur  le  corfaire.  Toujours  maître  de  lui- 
même,  il  fe  borna  à  la  faire  imprimer,  pour 
fa  juftilîcation  feulement  ;  car  fon  ame  ne  s'é- 
toit  jamais  ouverte  à  la  haine. 


SECONDE     P  A.RT  I  E. 

O'IL  eft  permis  d'attendre  encore  quelque 
chofe  d'extraordinaire,  après  le  fi  m  pie  récit 
de  la  vie  de  Tabbé  Prévoit ,  c'eft  Thiftoire  de 
fes  ouvrages-  Quand  on  ne  devroit  à  fon 
efprit  que  ce  magnifique  recueil ,  fous  le  titre 
d'Hiftoire  générale  des  Voyages ,  on  auroit 
toujours  le  droit  de  demander  comment  cet 
homme ,  dont  Texiftence  a  été  fi  agitée  ,  fi 
pleine  d'événemens  de  toute  efpèce  ,  a  pu 
conduire  jufqu'à  fa  fin  un  ouvrage  aufli  confi- 
dérable ,  dont  la  matière  fuppofe  des  recher- 
ches laborieufes,  &  le  ftyle  un  goût  délicat; 
mais  lorfqu'on  fait  que  ce  n'eft  là  que  la 
moindre  partie  de  ce  qu'il  a  écrit  ,  qu'il  y 
faut  joindre  nombre  d'autres  produftions  , 
entre  lefquclles  il  y  en  a  plufieurs  très- éten- 
dues ,  &  dont  la  plupart  oflft'ent  des  faits  & 
des  perfonnages  créés  par  lui  ;  à  1  etonne- 
ment  qui  naît  d'une  telle  abondance,  fe  joint 
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le  defîr  d'être  initié  à  fes  travaux  littéraires,  f 
&  d'apprendre  s'ils  n'ofirent  pas  au(E  quelque 
chofe  de  la  bizarrerie  de  fes  aventures. 

Avant  lui  on  n'avoit  regardé  les  romans 
que  comme  le  tiflu  d'une  imagination  ordinai- 
rement plaifame,  fouvent  tendre,  quelquefois 
héroïque,  &  prefque  toujours  frivole ,  alors 
inême  qu'elle  n'écoit  pas  dangereufe.  L'abbé 
Prévod  fut  le  premier  qui  porta  dans  le  ro- 
man la  terreur  de  la  tragédie  où  elle  n'ofoic 
pas  encore  trop  fe  montrer  ;  il  n^en  a  pas  in- 
venté un  qiii  n'imprime  violemment  dans 
Tame  cette  forte  d'émotion.  Ici  le  marquis 
de.  .  .  •  voit  en  fonge  la  terre  fur  laquelle 
il  marche  ,  couverte  de  cadavres  à  demî- 

f>ourris  ;  des  cris  aigus  retentiffent  à  fon  oreil- 
e  ;  frappe  par  un  fantôme  »  il  voit  couler 
des  flots  de  fon  fang  ;  là  un  époux  infortuné, 
dont  la  femme  vienç  d'expirer  dans  fes  bras , 
au  milieu  d'une  c^mp^gne  déferte ,  creufe  de 
fes  mains  la  terre  qui  va  la  recevoir,  &  fc 
précipite  mille  fois  iur  ce  padavre  infenfible  » 
avant  de  s'en  fcparcr  ;  ailleurs  un  pcre,  pour 
dérober  fon  fiis  à  l'opprobre  d'un  fupplicc 
infâme ,  fc  refont  à  lui  feirp  prendre  du  poi- 
fon  ,  &  prépare  lui-même  le  breuvage  fatal. 
J/abbé  Ffévort  en  traçant  dans  fon  efprît  ces 
noires  images,  croyoit  peut-être  aller  au 
moins  jufqu'où  le  vrai  pouvoir  aller  ;  il  étoît 
loin  de  pcnfer  qu'elles  ccJaffent  à  Tépou- 
vantable  Jcflinée  dont  il  ferait  un  jour  l'objet. 
Apres  a/oir  faifl  au  hafard  quelques  traits 
qui  donnent  d'avance  une  idée  de  la  manière 
du  peintre  ,  qu'il  me  foit  permis   d'entrer 
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dans  cette  vafte  galerie  de  tableaux  qu'il  a 
ou  inventés,  ou  copiés  en  maître,  fur  d'ex- 
çellens  originaux  par  lui  embellis  ,  &  d'en 
retracer  les  figures  cflentielles.  Si  l'exécution  , 
toute  foible  qu  elle  paroîtra  fans  doute ,  ofire 
encore  quelqu^intqrêt ,  il  en  faudra  prendre 
une  plus  haute  opinion  du  pinceau  original. 

On  fe  fouvient  que  les  Mémoires  d'un 
Homme  de  Qualité  furent  écrits  en  partie  à 
Tabbayc  de  Saint-Germain-desPrés,  où  de- 
meuroit  Tauteur ,  alors  Bénédidin  ,  &  qu  ils 
furent  publiés  en  Hollande,  en  172p.  Le 
marquis  de.  ...  y  récite  les  événemens  de 
fa  vie.  L'abbé  Prévoft  en  a  ufé  ainfi  à  legard 
de  tous  les  principaux  perfcnnages  de  (es  ro- 
mans ;  il  a  lenri  qu'il  y  jetoit  de  la  forte  un 
plus  grand  intérêt,  que  fi  fimple  narrateur, 
il  fe  fut  borné  à  rapporter  les  aventures  de  fes 
héros  chimériques. 

La  première  qui  dans  riiifl:oire  du  marquis 
ne  prépare  pas  mal  celles  qui  vont  fuivre ,  & 
à  laquelle  il  eft  lui-même  préparé  par  mille 
fonges  affreux  &  bifarres ,  efl:  la  mort  de  fa 
fœur.  Ils  revenoient  de  la  maîfon  de  leur 

frand-père.  Leur  berline  eft  arrêtée  par  fix 
ommes  mafqués,  dont  Tun  a  déjà  propofé 
à  Julie  de  defcendre  &  de  s'abandonner  à 
leur  conduite.  Le  marquis  faute  en  bas  Tépée 
à  la  main ,  &  fe  met  en  devoir  de  vendre  cher 
Thonneur  de  fa  fœur,  lorfqu'un  des  inconnus 
lire  un  coup  de  piftolet  chargé  d'une  balle 
qui  perçant  la  berline ,  va  atteindre  Tinfor- 
tunée  à  deux  doigts  au-deflTous  du  fein.  Le 
marquis  fe  fait  fuivre  cnfuite  par  fon  ledeut 
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en  Angleterre,  en  Allemagne;  il  cft  pris  & 
mis  en  efclavage  chez  les  turcs.  Après  quel- 
ques années  d'une  captivité  très-douce ,  de- 
venu libre  par  la  mort  de  fon  maître ,  il  re- 
vient en  Europe  avec  la  fille  de  ce  turc  ,  Se 
Tépoufe.  Leur  bonheur  eft  trop  grand  pour 
n'ctre  pas  troublé  par  le  fort.  Sélima  meurt. 
La  manière  dont  le  marquis  fignale  fa  dou- 
leur, eft  appropriée  autour  de  Ton  imagina- 
tion. Il  a  trouvé  le  moyen  d'avoir  dans  une 
bocte  d'or  le  cœur  de  fon  époufe.  Il  choifit 
au  fond  d'une  maifon  ifolée,  une  chambre, 
dont  il  couvre  les  murs  &  le  pavé  d'un  drap 
noir  ,  les  fenêtres  en  font  également  bou- 
chccs,  les  habits  de  Sélima  font  fufpendus  aux 
murs ,  fon  cœur  eft  placé  fur  une  table  en- 
veloppée auffi  d'une  étoffe  noire.  Ceft  dans 
cette  chambre  ainfi  meublée  que  le  marquis 
s'enferme  à  la  lueur  de  deux  flambeaux,  & 
il  na  pendant  deux  mois  d'autres  pUifirsque 
là  vue  de  cet  appareil  lugubre. 

Plufieurs  années  après  la  mort  de  Sélima, 
il  avoit  choifi  pour  retraite  un  monaftère  ,  & 
il  y  vivoit  tranquille ,  lorfqu'il  fut  engagé  avec 
do  vives  inftanccs  par  le  duc  de. .  . .  d'accom- 
pagner dans  (es  voyages  le  jeune  marquis  fon 
lils.  A  ce  moment  il  ceflc  d'avoir  le  premier 
n)lc  dans  fes  mémoires.  Il  a  bientôt  fujetdc 
rc  :rertcr  fa  folitude.  Ce  n'tft  point  aflez  de  fa 
j<'rndcnce  &  de  fa  fagelTe  ,  pour  prévenir  ou 
pcnir  réparer  les  fautes  de  fon  élève ,  qu'un 
excellent  naturel  ne  préferve  pas  de  tomber 
dans  tous  les  emportemens  auxquels  s'aban- 
donne une  jeunclTc  indocile. 

Les 
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t.es  grâces  du  ftyle ,  Ténergie  des  paflionâ 

&  des  caradèfes,  Tintérêc  &  la  mulciplicicé 

des  fituatîons ,  la  beauté  des  épifodes  jufti- 

fient  le  fuccès  brillant  qu'eut  cet  ouvrage  à 

fa  naiflfance.  Ils  firent  remarquer  un  jeune 

auteur  ,  qui  dédaignant  les  routes  battues  > 

s'en  oUvroit  une  nouvelle  dans  le  champ  de 

l'imagination.  Les  critiques  ,  de  leur  côté , 

éturent  voir  des  défauts.  Ils  n'approuvèrent 

pas  le  cârâftère  du  marquis  ;  ils  prétendirent 

qu'il  réfléchifToit  trop.  Toutes  chagrines  que 

iont,  pour  là  plupart,  fes  réflexions,  elles 

femblént  cepenaant  néceflaires  ,  pour  repofer 

refprit  de  la  multitude  des  faits.  S'il  m'étoic 

Permis,  j'approuverois  moins  Tauteur  d'avoir 

ak  entrer  aans  ces  mémoires  ,  quoiqu'avec 

épargne ,  quelques  aventures  plus  propres  à 

fe  mêler  avec  les  récits  merveilleux  dont  on 

fetfraye  l'enfance ,  qu'à  fatiisfaire  entièrement 

wnledeur  judicieux^  qu^il  eft  toujours  naturel 

de  chercher  à  fe  concilier ,  même  dans  ua 

fôman. 

Les  efprîts  qui  aiment  à  s'entretenir  dans 
^és  idées  triftes  &  fombres ,  goûteront  mieux 
l'invention  de  celui-ci.  On  eft  tenté  de  dou-^ 
ter  que  Tanecdote  du  défi  des  deux  alle- 
mands (i) ,  &  celle  de  la  petite  penfionnairô. 
de  couvent,  fi  àife  de  fé  voii:  enlevée  par  fon 
toant  turc  ,  ayent  pris  leur  fource  dans  là 


î 
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(i)  Rien  n'eft  plus  pîaîfant.  Deux  allemands  rivaux 
«Iont  fait^  en  préfence  de  leur  maitrefle  ,  un  défi 
qu  on  pourroît  trouver  étrange  par-tput  ailleurs  qu'en  Alle- 
magné;  mais  dont  l'évcnetnent  doit  beaucoup  avancer  les 
affaires  du  vainqueur.  Le  lieu  du  rendez- vous  eft  la  naaifon 
Tome  /t  C 
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même  imagination  que  tant  de  cataftrophes 
ianglantes. 

Je  place  ici  l'hiftoire  du  chevalier  des 
Grieux  &  de  Manon  Lefcaut ,  parce  qu  elle  fe 
trouve  liée  aux  Mémoires  d'un  Homme  de 
Qualité ,  quoiqu'elle  n'ait  paru  qu'après  Cle- 
veland.  On  a  douté  fi  cet  ouvrage  n'étoit  pas 
le  chef-d'œuvre  de  fon  auteur,  &  ce  qui  tou- 
tefois retrancheroit  quelque  chofe  de  fa  gloire, 
on  a  douté  fi  le  chevalier  des  Grieux  ujt  un 
être  chimérique. 

Ce  chevalier  des  Grieux  étoit  né  avec  des 
goûts  fi  paifibles ,  qu'on  l'a  voit  cru  appelé 
à  l'état  eccléfiaftique  plutôt  qu'à  celui  de 
chevalier  de  Malthe  que  ks  parens  lui  avoienc 
choifi.  A  l'âge  de  1 7  ans,  il  voit  fortir  du  coche 
d'Arras  une  fille  plus  jeune  encore,  qu'on  en- 
voyoit  à  Amiens,  pour  y  entrer  en  religion. 
A  peine  ils  s'apperçurcnt ,  que  leurs  coeurs 
s'ouvrirent  à  des  imprefiîons  nouvelles  pour 
eux ,  &  l'effet  en  fut  fi  prompt,  que  le  Irade- 
main  ils  étoicnt  fur  la  route  de  Paris ,  où , 
l'amour  étant  leur  guide ,  ils  firent  en  peu 


d'un  traîrenr,  &  ravantpge.doît  refter  au  buveur  le  plus 
intrépide.  L'un  des  champions ,  moms  brave  apparemment 
encore  que  prudent ,  fê  laîflè  pcrfuader  qu'une  Coupe  aux 
choux  &  urecullJerée  d'huile  d'olive  prifirs  avant  le  combar^ 
détermineront  la  fortune  ;  &  en  effet ,  le  vîn  (e  précipitant 
dans  fon  corps  graiffc  d'huile ,  fon  rival  après  une  défenfè 
opiniâtre  a  pcrdii  l'ufage  de  fes  jambes  &  eu  tombé  (ûrle 
pl?nrher  ,  tandis  que  lui  ,  fe  fbutîent  encore ,  boît  plu- 
fieiirs  ra/.adcs  fur  le  cadavre  de  fon  ennemi  vsûncu ,  &  « 
conlervé  prccif-ment  ce  qu'il  lui  faut  de  force  pour  aller 
enuetenir  ù  maitreflê  de  (à  viâoirc* 


de  tems  beaucoup  de  chemin.   Ils  fe  con- 
ttaignoienc  afTez  peu   dans    leurs  carefles, 

I)Our  donner  à  leurs  hôtes  &  à  leurs  jjoftil- 
ons  le  fpeâacle  de  deux  enfans  qui  s'aiment 
à  la  fureur. 

Mais  c'eft  à  Paris  qu'il  faut  fuîvre  le  cheva- 
lier. Ce  jeune  homme  doué  du  plus  heureux 
naturel ,  que  l'idée  d'une  bafleflc  auroit  révolté 
dans  toute  autre  fuppofition ,  devient  un  être 
vil,  parce  qu'il  idolâtre  fa  maitreffe.  Il  s'aflbcie 
à  une  troupe  de  frippons ,  &  lui  compofe  un 
train  brillant  du  fruicde  fes  efcroqueries  ;  à  S. 
Lazare  où  elles  Tont  conduit,  fa  douceur  lui  a 
gagné  toute  la  Maifon ,  &  fur-tout  le  fupérieur  ; 
îorfqu'apprcnant  que  Manon  a  été  renfermée 
à  la  Salpétriere,  il  prend  fes  mefures  pour 
entrer  au  milieu  de  la  nuit  dans  la  chambre  de 
ce  Père,  il  fe  fait  accompagner  par  lui  jufqu'à 
la  porte ,  en  lui  tenant  appuyé  fur  leftomac 
un  piftolet  dont  il  cafle  la  tête  du  portier  qui 
témoigne  vouloirs  oppofer  à  fafortie  ;  enfuite 
après  s'être  fait  ouvrir  par  le  lazarifte  épou- 
vanté, il  fait  évader  de  Vhôpital  fa  maîtreife, 
laquelle  ne  tarde  guère  d'y  être  renfermée  pour 
être  envoyée  au  Mifliffipi  avec  une  troupe  de 
filles  de  mauvaife  vie.  C'efl:  alors  que  le  che- 
valier ,  que  les  fages  réprimandes  de  fon  père 
alloient  faire  rentrer  dans  le  devoir,  retombe 
dans  tous  fes  égaremens.  Il  court  fur  les  traces 
des  archers  qui  conduifent  Manon  au  Havre , 
Içur  donne  tout  fon  argent,  vend  encore  foa 
cheval,  afin  d'obtenir  d'euxla  liberté  de  la  voir, 
de  lui  parler  ;  Ôc  s'embarque  avec  elle  pouc 
le  Miffiflipi. 
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Manon  Lefcaut  efl:  digne  de  fon  amaiit.  Elle 
l'aime  par-deflus  tout  ;  elle  n'eft  pas  même 
incapable  de  gourer  la  vertu  ;  mais  elle  ne  re- 
doute rien  autant  que  la  misère,  &  pour  s'y 
fouftraire ,  il  n'y  a  pas  d'infi  Jélité  qu'elfe  ne  foic 
difbofce  à  faire  au  chevalier  ;  s'arran^eant  au 
rerte,  dès  qu'elle  aura  réparé  le  déforcîre  de  fes 
aftaires ,  pour  le  recevoir  de  nouveau  dans  fes 
bras,  &  pour  partager  avec  lui  le  fruit  de  fes 
complaifances.  Il  eft  naturellement  jaloux  ; 
mais  l'amour  lemporte  tellement ,  qu'il  n'a 
pas  le  courage  de  lui  rien  reprocher-  Un  jour 
qu'elle  doit  manquer  à  un  rendez-vous  dont  ils 
étoient  convenus  ,  elle  l'en  fait  avertir  ,  & 
pouffe  l'attention  jufqu'à  charger  de  fon  meffa- 
ge  une  fille  jeune  &  jolie.  11  y  a  bien  de  l'art 
à  intércffer  aux  infortunes  de  deux  femblables 
perfonnages. 

Pour  1  iberge ,  c'cft  le  modèle  d'un  ecclé- 
fiaftique  vertueux  ,  &  d'un  parfait  ami.  I! 
ne  fe  laffe  pas  de  contribuer  de  tous  fes  ef- 
forts à  retirer  le  chevalier  des  Grieux  du 
précipice  où  il  s'enfonce  toujours  davantage. 
Ce  Tiberge  eft  admirable.  C'eft  toujours  à 
lui  que  le  chevalier  a  recours  dans  fes  plus 

Î;randes  néccflités,  &  non- feulement  Tiberge 
ui  ouvre  généreufement  fa  bourfe ,  mais  il 
lîc  choifit  jamais  l'heure  du  befoin  ,  pour 
elfaycr  fur  lui  l'effet  de  fes  remontrances.  Sou 
zèle  ne  fc  dément  pas.  Il  apprend  que  fon 
ami  vient  de  s'embarquer  ,  &  quelles  font 
les  circonftances  de  fon  départ  ;  il  vole  eu 
Amérique  avec  tout  ce  qu'il  poffédc.  Là  il  le 
«  retrouve  pleuranc  la  mort  cle  fon  amante  f 
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&  le  voit  bientôt  tel  qu'il  deûre  ,  rendu  à 
Iqi-même  &  à  la  vertu. 

Ce  fut  à  Londres  où  il  étoit  repaffé,  que 
Prcvoft  compofa  Thiftoire  du  chevalier  des 
Grieux  ;  il  y  avoit  déjà  publié  en  1732  celle 
de  Cleveland  ,  fils  naturel  de  Cromw'el.  Tout 
ce  que  le  fort  peut  amafler  d'infortunes  fur 
une  tête ,  Cleveland  l'éprouve ,  &  il  y  a  peij 
d'hommes  qui  ofaflent  fe  dire  malheureû:^ , 
après  avoir  lu  fes^ventures.  Sa  mère  Ta  caché 
dans  une  caverne,  afin  de  le  dérober  à  la  hainç 
du  tyran  fon  père.  Il  y  paffe  les  premières 
années  de  ià  vie ,  &  fa  condition  y  eft  heur 
feufe,au  prix  du  fort  inoui  auquel  il  ell  ré- 
servé. Si ,  après  avoir  erre  long-tems  de  merj 
en  mers,  d  mes  en  ifles ,  il  retrouve  Fanni  qu'ij 
aime  ,&  mylord  Axminfter,  le  père  de  Fanni, 
avec  la  bonne  Riding,c'efl:  dansTétat  le  plus 
déplorable ,  au  milieu  d'un  pays  inconnu  & 
barbare  ;  ils  font  forcés  tous  pour  foutenir 
leur  vie,  de  s'abancjonner  à  l'humanité  des  fau^ 
vages,  &  Cleveland  &  Fanni  à  n'avoir  d'au- 
tres témoins  de  la  foi  qu^ils  fe  donnent:  file^ 
deux  époux   leur  échappent  enfuite  ,   c'eft 
pour  tomber   au    pouvoir  d'une  troupe  de 
monftres  à  figure  humaine  qui  font  rôtir  vivans 
leurs  prifonniers  ,  &  fe  nourriflent  de  leurs 
membres  au  milieu  des  tranfports  d'une  joye 
affreufe  ;  &  le  défefpoic  de  Fanni  &  de  Cle- 
veland eft  au  comble,  lorfqu'ils  font  féparés 
de  l'excellente  Riding,  que  leur  fille  à  la  ma- 
melle leur  eft  enlevée  ,  que  voyant  allumer 
de  loin  un  grand  feu ,  ils  ne  peuvent  douter 
q[ue  ce  ne  £b;t  le  fign^l  de  la  mort  de  ce^ 

C  iij 
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deux  viftimes  &  Thorrible  apprêt  d'un  repa^ 
abominable.  Enfin,  qui  ne  croiroit  que  déli- 
vres eux-mêmes  de  ces  cruels  Rouintous,  il 
ne  leur  refte  plus ,  lorfqu'ils  ont  recueilli  le 
dernier  foupir  de  milord  Axminfter ,  qu'à  ou- 
blier leurs  longs  malheurs  dans  Pifle  de  Cuba» 
chez  le  gouverneur  leur  grand -pcre!  Là, 
n'ayant  plus  de  maux  à  craindre  de  la  for- 
tune, eux-mêmes  fe  croyent  perfides  Tun  en- 
vers Tautre ,  &  pour  furcroît  d'achariîcment 
du  fort,  lorfqu  après  plufieurs  années,. voulant 
rompre  le  dernier  nœud  qui  l'unit  à  Tépoufe 

3UC  toutes  les  apparences  lui  montrent  infi- 
èle ,  Cleveland  livre  fon  cœur  aux  tranfports 
d'une  nouvelle  paAion  :  l'objet  qui  la  partage, 
cft  Cécile  fa  fille,  échappée  comme  par  mira- 
cle, aux  Rouintous,  Se  il  court  ainfi  le  plus 
grand  danger  auquel  la  vertu  puiffe  erre 
cxpofée. 

Fanni  eft  douce ,  tendre  Se  fenfible  ;  maïs 
l'amour,  le  charme  de  la  vie,  fait  le  tour- 
ment de  la  fienne  ;  fon  cœur  eft  toujours  prêt 
à  recevoir  mille  imprefTions  jaloufcs ,  Se  elle 
ne  fe  plaît  qu'à  fe  nourrir  du  poifon  qui  la 
tue.  On  voudroit  qu'elle  fe  défiât  moins  de 
Cleveland  ,  &  davantage  de  Gelin.  Ce  Gelin 
cft  un  hypocrite  de  l'cfpcce  la  plus  danfije- 
feufe,  &  l'amour  feul  Ta  rendu  tel.  Il  faut 
voir  dans  le  récit  même  de  Fannî  toutes  les 
rufes  qu'il  employé,  afin  d'afiurer  par  degrés 
le  fuccès  de  fes  perfides  infinuations.  Il  ^int 
d'héfiter  s'il  doit  troubler  la  tranquillité 
de  madame  Cleveland ,  en  lui  communiquant 
'  Couverte.  Plus  il  héfîte  j  plus  cette  femmo 
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foupçonncufe  le  preiffe  de  ne  lui  rien  cacher; 
tnfin ,  lorfqu'il  1  a  amenée  au  point  de  cré- 
dulité qu'il  dcfirc  ,  il  en  obtient  que ,  fans  fe 
fier  à  ce  qu'il  lui  rapporte  ,  elle  voye  elle- 
mcme  ;  il  te  rend  maître  de  fes  yeux ,  comme 
îlafait  de  fon  efprit  jaloux.  Elle  eft  trop  fûre 
de  ce  Qu'elle  a  cru  voir  a  pour  confentir  à 
entrer  dans  aucun  éclairciflement  avec  fon 
înfidelle.  Elle  confie  d'elle-même  fa  fuite  à 
Gelin  ,  &  fait  trembler  le  lefteurpour  fa  vertu. 
Heureufement ,  elle  échappe  au  dernier  piège 
que  le  perfide  lui  tend. 

Rien  ne  l'emporte  fur  madame  Riding.  On 
eft  pénétré  d'admiration  Se  d'effroi ,  lorfqu'on 
lui  entend  raconter  comment  après  avoir  été 
abandonnée  par  les  Rouintous ,  aux  premières 
marques  qu'ils  découvrirent  de  fon  fexe  en 
la  dépouillant  ,  elle  fut  expofée  aux  plus 
cruels  tourmens  de  la  faim ,  elle  &  la  fille  de 
Cleveland ,  dans  d'aflPreux  déferts ,  où  il  ne 
fe  trou  voit  pour  elle  que  quelques  poiffons 
cruds,  tandis  que,  réduite  à  s'ouvrir  la  veine 
du  bras  avec  un  mauvais  couteau  ,  &  recueil- 
lant tout  ce  qu'elle  pouvoit  de  fon  fang  ,  elle 
préfentoit  à  la  petite  infortunée  Cécile  cette 
étrange  nourriture ,  que  cet  enfant  prenoit 
avec  avidité. 

On  a  reproché  à  Cleveland  de  trop  s'ap- 
pefantir  fur  fes  réflexions ,  plus  fréquentes  Se 
plus  longues  encore  que  celles  du  marquis 
dans  les  Mémoires  d'un  Homme  de  Qualité. 
C'e(l  reprocher  en  d'autres  termes  à  l'auteur 
d'en  avoir  fait  un  philofophe.  Il  n'y  a  que 
lui  dans  tout  l'ouvrage  qui  moralife  ;  de  plus 

C  iv 
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il  falloit  bien  foutenir  Ton  caraâère.  N'ayant 
reçu  dans  fon  enfance  aucune  idée  religieufe, 
îleil  dans  les  principes  de  la  religion  naturelle^ 
&  fes  raifonnemens  ne  diffèrent  pas  de  ceux 
du  déifme.  On  prérendit  que  rrévoft  leur 
avoit  donné  beaucoup  de  force  ;  il  fc  dqbar- 
jafla  de  cette  difficulté ,  &  la  réponfe  fut  quç 
le  philolbphe  anglois  fc  rendant  à  Tévidcnce 
de  la  vraie  religion  ,  fon  retour  prouvoit  aflcz 
la  foiblefle  de  (es  objcdions. 

On  ne  peut  pas  difconvenir  que  le  Cleve* 
land  n'eut  fourni  aux  critiques  au  moins  un 
prétexte  de  s'exercer  contre  Tabbc  Prcvoftt 
Dans  fon  journal  du  Pour  &  contre ,  Tombro 
d'un  prétexte  fut  ôtée  à  ceux  qui  en  auroienc 
cherché.  Il  fentit  combien  l'entreprife  d'un  ou-i 
vrage  où  les  livres  font  jugés,  efl:  une  entre- 
prise délicate,  &  la  peur  de  devenir  l'objet 
de  quelque  haine  littéraire  ,  le  lui  perfuad^ 
mieux.  On  n'a  peut-être  jamais  porté  (î  loia 
les  précautions  de  la  prudence.  Des  l'cntrce , 
il  annonce  que  n'ayant  d'autre  defir  que  de 
juftifier  fon  titre  ,  &  inftruit  d'ailleurs  par  I9 
difgrace  de  quelques  écrivains  qui  l'ont  pré* 
cédé  dans  la  mcmc  carrière ,  il  n  accordera 
pas  plus  l'entrée  de  fon  livre  à  la  prévention 
&  à  la  fatyre ,  qu'à  la  faveur.  L'ironie  même 
ne  s'y  montrera  pas  ;  s'il  parle  d'un  ouvrage , 
il  en  fera  d'auffi  bonne  foi  1  éloge  que  la  cri- 
tique; s'il  rapporte  un  fait,  le  bon  côté  n'en 
fera  pas  préfcnté  moins  foigneufcment  que  le 
mauvais;  s'il  expofe  un  point  de  littérature, 
il  recueillera  tout  ce  qu'il  aura  pu  trouver  d^ 
|)lui  propre  ^  le  foutenit  ^  à  1  e  combat Wi^ 


^  ^  cela  avec  la  ipêtne  indiflfcrenc.e  pour  Tune 
&  poyr  l'autre  opinion ,  dont  le  chpix  appar- 
tiendra ^^x  leâeur.  Il  ofe  ain(i  fe  promettre 
de  ne  déplaire  à  perfonne,  ce  qui  eftofer  beau- 
coup ep  pareille  afïàire.  Un  écnvaip  qui  verra 
louer  ayeç  francbife  les  beautés  de  fes  ou- 
vrages ,  îLutant  au  moins  qu'on  fera  capable 
de  les  appercevoir  ,  feroit  bien  injufle  s'il 
j'offenfoit  d'en  voir  critiquer  honnêtement 

.  les  défauts  ,  fur-tout  lorfqu*on  lui  laiffera  tou- 
jours lieu  de  fe  flatter  que  le  bon  l'emporte 
fur  ce  qui  n.e  l'elt^pas.  L'auteur  s'engage  de 
plus  à  apporter  la  plus  grande  attention  ^ 
veiller  fur  lui-même,  s'il  lui  arrive  d'être  atr 
taqué  perfonnellement  ;  s'aflFcrmiflant  contre 
U  naipe ,  il  fermera  l'entrée  de  £bn  ouvrage 
atout  ce  qui  pourroit  fortir  d'une  auÛl  mau- 
yaife  fource  ;  &  en  fuppofant ,  afin  de  ne  rien 
laifler  d'imprévu  ,  que  Ion  amour-propre  trop 
Weffé  lui  falfe  furmonter  fa  répugnance  pour 
PQ  combat  particulier  ,  il  engage  fa  parole 
de  ne  pa$  permettre  à  fon  re(fentiment  de 
5'exhaler  dans  fes  feuilles ,  &  il  ne  leur  fou- 
haite  de  fuccès  qu'auffi  long-tems  que  la  rai-f 
fon ,  la  juftice ,  Thonnêteté  ,  le  refpeâ:  pour  la 
religioi;i  &  pour  le  gouvernement  feront  ft^ 
guides. 

Quoique  Prévoft  pût  ne  pas  fe  croire  trop 
lié  par  une  telle  promefle  ,  il  alla  plus 
loin,  &  comme  s'il  eût  appréhendé  que  les 
ménagemens  dont  il  auroit  ufc  ne  reçuflent 
de  malignes  interprétations ,  il  évita ,  autant 
qu'il  fut  en  lui ,  de  parler  des  écrivains  de  fa 
patrie.  Çon  féjour  à  Londres  j  fon  habitude  de 
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la  langue  du  pays  ,  lavoîent  mis  à  portée  def 
connoitre  comme  les  anglois  eux-mêmes,  leur 
littérature ,  &  ce  n'eft  guère  que  leurs  au- 
teurs qu'il  juge.  Il  parle  des  moeurs  de  la 
nation ,  de  fes  ufages ,  des  progrès  que  les 
arts  &  les  fcîences  font  chez  elle  ;  on  y  trouve 
des  traduftions  ou  des  fragmens  de  traduc- 
tion ,  des  anecdotes  piquantes ,  des  hiftoires 
tragiques  qu'il  donne  pour  vraies  ;  tout  cela 
raffemblé  comme  au  hafard;  mais  de  ce  défor- 
dre,  fi  c'en  eft  un,  il  réfulte  une  variété  très- 
agréable  qui  fît  tout  le  fuccès  de  ce  journal, 
dont  la  lefture  attache  tellement,  que  Ton 
juge  qu'il  auroit  pu  dès  ce  tems-là  fe  paffer 
du  mérite  de  la  nouveauté,  fi  néanmoms  la 
nouveauté  n'cft  pas  toujours  un  mérite ,  même 
pour  les  bons  livres. 

Ainfi,  quoiqu'un  journal  ne  foît  pas  du 
domaine  de  l'imagination ,  elle  ofoit  fe  mon- 
trer de  tems  en  tems  dans  celui  de  Prévoft  ; 
cette  imagination  fi  vive  qu'il  avoit  reçue  en 
naiflant,  s'étoit  encore  aggrandie  dans  fes 
fréquens  voyages;  les  exemples  de  toute  leur 
influence  ne  manquent  pas  au  befoin.  Ceux 
d'entre  les  auteurs  épiques  qu'on  cite  à  caufe 
de  l'invention  ,  fuffifent  pour  fonder  une  re- 
marque fur  cette  influence.  Les  deux  pocmes 
d'Homère  furent  compofés  en  voyageant, 
Milton  avoit  vu  une  partie  de  l'Europe  -,  le 
Camoens  T Afie  ;  le  Tafle  jeune  encore  quand 
îl  fit  fa  Jérufalem  »  avoit  parcouru  toute 
l'Italie.  Il  n'y  a  pas  une  fi  grande  différence 
d'un  pocme  épique  à  un  roman ,  qu'on  ne 
puiile  les  comparer. 
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Le  Doyen  de  Killerine  vit  le  jour  en  173^, 
&  foucinc  la  réputation  que  fes  tiois  aines 
avoient  faîte  à  leur  auteur.  Ce  doyen  eft  un 
bon  eccléiîadique  irlandois ,  partagé  de  tous 
les  dons  de  Tame  &  de  rcfprit,  mais  tout-à- 
fait  difgracié  de  la  nature  ;  la  difformité ,  lui- 
même  ne  le  cache  pas ,  Pa  empêché  de  s'en- 
gager dans  la  fociété  où  les  défauts  du  corps 
ne  paffent  pas  trop  à  la  faveur  des  qualités 
de  l'ame.  Bientôt  les  projets  de  retraite  font 
renverfés.  De  fa  folitude  de  Killerine  ,  il  eft 
forcé  de  fe  jeter  dans  le  grand  monde.  La 

{prudence  de  fes  démarches  y  contrafte  fingu- 
ièrcment  avec  fa  figure  ,  &  Ton  ne  fauroit 
fe  défendre  de  quelque  furprife ,  à  voir  un  fi 
grand  fens  renfermé  dans  une  machine  aufli 
DUrlefquc. 

Son  frère  George  n'a  d'autre  mauvaife  qua- 
lité qu'une  ambition  démefurée  à  quoi  toutes 
fes  vues  fe  rapportent;  produifant  .fa.  foeur , 
<lans  i'efpoir  que  fa  beauté  connue  lui  pro- 
curera un  établiffement  conûdérablè,  dont  il 
fe  promet  que  tout  le  fruit  ne  fera  pas  pour 
elle,  &  avouant  de  bonne  foi  qu'en  fe  ma- 
riant, il  n'exigera  pas  rigoureufement  toutes 
les  perfeftions  dans  une  femme ,  pourvu  qu'on 
lui  nrouve  une  fortune  bien  liquide ,  &  un 
crédit  puifTant  qui  lui  réponde  de  l'avenir. 

Patrice  ,  le  plus  jeune  des  trois  frères ,  eft  un 
exemple  frappant  du  pouvoir  de  l'amour  fur 
un  caraftère  modéré.  Entraîné  par  le  doyen 
dans  un  mariage  contraire  à  fon  goût ,  &  le 
cœur  déjà  prévenu ,  il  a  pour  Sara  Fincer 
tous  les  égards,  lui  rend  tous  les  foins  1  hors 
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CiTUX  vie  lamour;  jufqucs-là que  fa  premîcre 
p.ulioji  le  ranimanc  par  la  préience  de  l'objet 
uui  l'a  tait  naître ,  il  échappe  au  doyen  âc  à 
Sara ,  &  toujours  plus  aigri  par  la  contradic* 
tion,  va  jufqu'à  réclamer  Tautoritc  des  lok 
contre  un  engagement  que  la  pcrfuaHon  a 
moins  déterminé  que  la  contrainte  ;  le  fang 
coule ,  &  le  doyen  avoit  pour  jamais  à  ie 
reprocher  le  malheur  de  Patrice  Se  de  Sara ,  fi 
la  mort  &  rinfidélit?é  d'une  rivale  n'euflcnt 
fait  prévaloir  enfin  les  charmes  de  cette  tendre 
cpoufe. 

La  confidence  faite  au  doyen  de  Killerine 
par  le  comte  de  S,  • . .  (i) ,  cfl  une  idée  auffi 
Iicurcufe  que  fingulicrc,  Se  elle  ne  cède  pas  à 
ce  qui  fc  palfc  entre  le  doyen  &  la  coquette  , 
quand  piquée  de  la  fupcriorité  qu'il  prend  fuf 
elle  par  fa  morale  hors  de  propos ,  &  par  fcs 
exhortations  chagrines,  celle-ci  l'attire  à  dix 
heure  du  foirdans  fa  chambre,  lous  le  pré- 
texte des  bcfoins  de  fa  coiifcicnce,  trcs-réfoluç 
Celle  peut  ramener  jufqu'au  bord  du  piège. 
de  s'amufcr  de  fa  crédulité  ,  «S:  de  jouir  de  (a 
ponfufion* 

Les  critiques  ne   lailTcrent  pas  de  faire  U 

('  ^  Le  comte  de  S.  . . .  ramant  de  Rofê ,  demande  en 
fenc:  fa  mxh  au  doyen  ;  le  doyen  fc  trouve  aflit  honoré 
ce  11  recherche  du  comte  de  S. .  • .  pour  ne  pas  te  faire 
l.-r.f-rms  preilèr,  5:  il  pro;oic  de  lùter  la  c^Icbration  du 
fr-iTJige  ,  îcrfque  le  c-^mte  lui  oorfcflt  naïvement  «]u'îl  ne 
r«ff=:  ri<  encore  profiter  de  to'*:te  cette  ',>onne  volonté,  parce 
GiL  ta  7r.2H£  ;  maU  :l  :ti  -"utc  que  û  femme  étant  caduque 
Âl  issmt ,  il  a  lûii  d'efpcrer  ;ju*clle  n'jpportera  pas  lon^ 
obAftck  1  Ion  bonheur* 
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gueffeà  TabbéPrévoft  d'avoir  donné  ce  roman 
pouf  une  hijloire  ornée  de  tout  ce  qui  peut  rendre  une 
Uâure  utile  &  agréable.  C'eft  ainû  qu'il  Ta  voit 
annoncé  fur  le  frontifpice  même  de Ipavrage. 
Ce  titre  paroît  d'un  homme  un  peu  fur  de  lui  ; 
&  néanmoins  il  faut  convenir,  quand  on  a  lu  le 
livre,  que  l'auteur  étoit  affez  modeftes'il  n'en 
pêhfoit  pas  mieux  encore  que  ce  qu'il  demân- 
doit  qu'on  en  penfât ,  &  il  eft  impoflible  d'en- 
trer dans  le  fens  de  l'abbé  Desfontaines,  qui 
dit  avec  toute  la  dureté  imaginable ,  que  le 
doyen  eft  un  pédant  auflî  infupportable   aiî 
lefteur  qu'à  fes  frères  &  à  fa  fœur  ^  un  petit 
génie;  que  Georsje  ignore  les  ufages  les  plu5 
communs  ;  que  Patrice  eft  infipide  ;  &  tout 
le  refte. 

Les  défaftres  fanglans  des  maifôns  d'YorcI<; 
&  de  Lancaftre  font  repréfentés  dans  Phiftoire 
de  Marguerite  d'Anjou  avec  des  couleurs 
bien  propres  à  en  perpétuer  l'horreur.  Si  le 
ledeur  qui  au  fond  n'eft  pas  obligé  de  refifen- 
tir  les  infortunes 'de  Henri  plus  qu'il  ne  les 
reffent  lui-même ,  fi  le  lefteur  détourne  les 
yeux  de  defTus  ce  prince  imbécille  à  qui  il 
Çft  indifférent  d'habiter  un  palais  ou  une  pri- 
fon ,  cette  nullité  lui  femble  bien  effacée  par 
Marguerite,  toujours  fupérieure  à  la  bonne 
&  à  la  mauvaifc  fortune ,  &  dont  les  grandes 
S^^ités  guerrières ,  non  moins  que  la  pro- 
fonde politique  ,  malgré  fes  foiolefTes  ,  lui 
ont  marqué  une  placé  à  côté  des  plus  grands 
rois.  Quel  fpedacle,  que  cette  femme  réduite 
^  errer  dans  les  forêts  ^  avec  l'héritier  de  la 
couronne  qui  vient  de   lui  être  artachée^ 
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couverts  Tun  &  l'autre  de  riches  vêtemenf  ,• 
feu!s  débris  de  leur  grandeur  paflee,  &  dépouil- 
lés par  les  brigands  des  forêts  !  Et  combien 
Tadmiration  redouble  lorfqu'on  la  voit  de- 
mander la  vie  à  l'un  d'eux ,  mais  en  reine ,  & 
par  ce  mot  fimple  &  digne  de  fon  caradère 
lublime ,  fauve  le  fils  de  ton  roi  ,  mot  qui 
transforme  à  Tinflant  fpn  aflaflîn  en  un  fidèle 
fujet  î 

On  a  dit  de  cette  hîftoire,  que  l'abbé  Prévoft 
ne  trouvant  pas  la  vérité  affez  parée  de  fcs 
charmes ,  lui  avoit  prêté  les  ornemens  de  fon 
imagination  ;  reproche  qu'il  femble  avoir 
prévu ,  tant  il  infifte  fur  le  foin  qu'il  a  eu  de 
puifer  dans  les  plus  pures  fources  de  l'hiftoîrc, 
&  d'écarter  piuGeurs  faits  intérelfans ,  pour 
cela  feul  qu'il  ne  les  a  pas  trouvés  confirmés  par 
un  affez  grand  nombre  de  témoignages.  Peut- 
être  il  avoit  trop  accoutumé  à  ces  aveux 
dans  fes  romans ,  où  il  feint  de  donner  pour 
véritables  des  aventures  dont  le  leftcur  fait 
lui  reftituer  toute  la  gloire  de  l'invention 
qu'il  veut  s'ôter.  Ceux  qui  l'accufent  ici  d'in- 
fidélité, croyent  fortifier  leur  opinion  de  fon 
Iiabitude  d'attribuer  diverfes  révolutions  à  de 
fimples  intrigues  galantes.  Mais  il  y  auroic 
quelque  injuftice  à  juger  un  hiftorien  fur  cette 
rêcle  ,  &  l'on  feroir  trop  d'honneur  aux  cvé- 
nemcns  même  coiifidérables ,  fi  on  leur  don- 
noir  des  caufes  beaucoup  plus  importantes» 

Il  eft  d'autant  plus  étonnant  que  l'on  aie 
renouvelle  cette  critique  pour  l'hiftoire  de 
G'jîilaume  le  conquérant,  qu'à  la  précaution 
de  répéter  le  môme  avis  pour  tout  ce  qui 
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fcmbleroit  juftîfier  ï'incrcdulîté,  des  leâeurs , 
l'auteur  joint  celle  de  fe  fcrvir  des  termes  mêmes 
ëes  vieilles  chroniques  ;  te  n'eft  pas  fans  fe 
plaindre  cependant  du  grand  nombre  des  his- 
toriens du  tems  que  l'apparition  d'un  mort, 
&  la  fondation  a  un  monaftère  arrêtent  de 
préférence.  L'hiftorien  de  Guillaume  nous  le 
fait  trouver  fort  fupérieur  à  fon  fiècle ,  par  la 
conduite  de  la  guerre  qui ,  de  fimple  duc  de 
Normandie ,  le  rendit  un  monarque  puiflant, 
&  par  fon  habileté  à  retenir  fa  conquête.  Il 
ne  lui  eft  pas  moins  fupérieur  lorfque  le  légat 
du  pape  Grégoire  VII  le  fommant  au  nom  de 
fon  maître  de  lui  faire  hommage  de  TAnglc- 
terre  comme  fief  du  faint-fiege,  il  répond  fiè- 
rement qu'il  ne  tient  fa  couronne  que  de  Dieu 
&  de  fon  épée ,  Se  qu'il  ne  veut  pas  la  rendre 
autrement  dépendante  ;  il  ne  lui  eft  pas  moins 
fupérieur  quand  ce  roi ,  plus  indigné  qu'ef- 
frayé des  cenfures  &  de  l'interdit  dont  le  me- 
nace le  légat ,  défend  à  fes  fu  jets  d'Angleterre 
&  de  Normandie  de  reconnoître  un  autre  pape 
que  celui  qu'il  approuvera.  Mais  il  retombe 
3u  niveau  de  ce  fiècle  déplorable  par  divers 
traits  de  cruauté  ,  dont  le  détail  appjwtienc 
à  fon  hiftoire. 

Il  y  eft  parlé  d'une  efpèce  d'héréOe  fort 
fingulière  pour  ces  tems  d'ignorance  ;  elle 
^voit  été  apportée  en  France  dès  le  fiècle  pré- 
cédent par  une  femme  italienne ,  &  les  pré- 
cautions qu'on  avoir  prifes  pour  la  réprimer 
€n  avoient  d'abord  extrêmement  favorifé  les 
progrès.  Ses  zélateurs  traitoient  la  religion  d'in- 
Vention  humaine ,  &  l'écriture-fainte  de  fabu- 
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leufe.  Ils  affirmoient  réternité  de  lunivcrs  i 
fiioient  les  peines  &  les  récompenfes  futures. 
Au  refle  la  chanté  pour  le  prochain  &  tous 
les  devoirs  de  la  fociété  civile  croient  recom- 
mandés &  fubftitués  par  ces  efprits-forts  ,  aux 
principes  qu'ils  renverfoient ,  &  leur  fede  qui 
iuftifiok  tous  les  plaifirs ,  lorfqu'il  n'en  réful-* 
toit  ni  tort  ni  incommodité  pour  le  prochain, 
fut  d'autant  mieux  goûtée ,  qu'elle  flattoit  les 
paffions  ,  fans  révolter  ce  fenciment  naturel 
qui  nous  porte  à  éviter  le  mal  d'autrui ,  dans 
la  recherche  même  de  notre  bien.  Deux  ec-* 
cléfiaftiques  d'Orléans  lui  gagnèrent  un  grand 
nombre  de  profélites ,  &  il  eft  incertain  quelles 
fuites  elle  auroit  eues ,  fi  on  n'avoit  arrêté 
la  contagion  dès  l'origine ,  en  s'alTurant  de  fcs 
apôtres ,  fi  perfuadés  d'ailleurs  de  leur  doc** 
trine  perverfe ,  que  l'appareil  du  fupplice  ne 
put  leur  arracher  ^un  déiaveu.  Ils  furent  livrés 
au  feu  ,  eux  &  tous  ceux  de  leurs  difciples 
qui  refusèrent  de  fe  reconnoître. 

L'auteur  fit  précéder  l'hiftoire ,  d'une  pré- 
face où  il  s'exprime  avec  une  grande  liberté 
fur  les  moines  du  fiècle  de  Guillaume  lo 
conquérant. 

On  lui  doit  aufli  une  vie  de  Cîceron  com- 
pofée  fur  l'anglois  de  Midlcton  plutôt  que 
traduite.  Midleton  avoit  recueilli  tout  ce  qu'il 
avoit  pu  trouvçr  fur  Ciceron  dans  les  hifto-» 
riens  latins  &  dans  les  écrits  de  ce  confulairc* 
Son  portrait,  quoique  flatté,  eft  reflemblant, 
&  Ton  peut  apprécier  chacun  de  fes  ouvra- 
ges. L'orateur  illuftre  ne  paroit  pas  moins 
que  l'homme  d'état ,  &  l'homme  privé  que 

l'orateur. 
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l'orateur.  Il  avoit  fait  un  rôle  trop  confidérable 
dans  les  grands  événemens  de  la  république, 
pour  que  Thiltoire  ne  s'en  trouvât  pas  mêlée 
avec  celle  de  fa  vie  &  de  fes  écrits.  Ainfi  on 
voit  fe  produire  fur  la  (cène  tous  les  perfon- 
D4ges  importans  de  Rome ,  Céfar ,  Brutus  , 
Antoine ,  le  jeune  Odave  ;  mais  on  fent  auffi 
qu'ik  ne  font  là  que  pour  donner  plus  d'éclac 
au  perfonnage  principal  ,  dont  i  éloquence 
feule  eût  fauve  fa  patrie ,  fi  elle  avoit  pu 
encore  être  fauvée  ;  tellement  que  le  coup 
dont  il  expira ,  ne  porta  pas  plus  fur  lui  que 
fur  la  liberté. 

L'abbé  Prévoft  ne  s'étoit  pas  fî  fort  paffion- 
né  en  faveur.de  fon  modèle ,  qu'il  n'en  eût  re- 
connu les  défauts.  11  ne  mit  en  françois  nî 
les  réflexions  inutiles ,  ni  les  longueurs.  Le 
fiylc  devint ,  fous  fa  plume ,  pur ,  châtié ,  par-, 
Éutement  aflbrti  au  goût  de  notre  nation. 
^La  vie  de  Cîceron  le  conduifit  à  traduire 
fes  lettres  à  Brutus,  comme  Mîdleton  avoic 
feic  dans  fa  langue.  Ces  lettres  avoient  été  le 
prétexte  d'une  difpute  fort  vive  entre  ce  der-^ 
nier  &  un  jeune  dofteur  de  luniverfiré  de 
Cambridge  qui  en  nioit  l'exîflence.  Il  étoit 
îifé  à  Midleton ,  familiarifé  avec  le  flyle  de 
Ciceron ,  de  prouver  qu'elles  ne  pouvoienc 
pas  avoir  été  fuppofécs ,  ni  appartenir  à  quel- 
que moine  ignorant  des  fiècles  barbares.  11  y 
joignit  d'autres  bonnes  raifons  en  grand  nom- 
^^^,Sc  pourfuivit  l'incrédule  dofteur  jufque 
dans  fes  derniers  retranchemens.  Ce  n'eft  pas 
fans  fondement  que  la  littérature  angloife 
«applaudit  de  ce  morceau  de  critique.        v 

Imc  I.  £> 
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L^année  fuivantc  (i  74  j)  I  abbé  Prcvoft  pu- 
blia en  françois  les  iectres  de Ciceron,  qu'on 
nomme   vuigairemeoc  familières,  quoique , 
félon  fa  remarque»  ce  nom  qui  leur  a  été 
donné  dans  les  tems  modernes,  leur  con- 
vienne peu.  On  a  dit  de  la  verfion  françoiiê, 
qu'elle  étoit  affez  fidellc ,  &  qu  elle  reflem- 
bloit  à  un  excellent  original  ;  deux  mérites 
qui  femblent  s'exclure ,  tant  ils  fe  trouvent 
rarement  enfemble  dans  les  traducteurs.  Les 
notes  qui  ne  manquent  pas,  toutes  les  fois  que 
le  texte  a  befoin  d  etro  éclairci ,  en  facilitenc 
l'intelligence.  Je  dois  aulli  ajouter  en  Thon- 
neur  de  Midleton  3  qu'il  a  fourni  la  plupart 
de  ces  notes. 

Entre  Thiftoire  de  Marguerite  d'Anjou  6c 
celle  de  Guillaume  le  conquérant,  il  y  eut 
un  intervalle  de  trois  ans ,  pendant  lefquels 
notre  auteur ,  que  le  repos  eût  trop  &tigué» 
fe  livroit  à  fon  imagination.    Trois  romans 
rempliflcnt  cet  intervalle.  Le  premier  cft  ThiC- 
toire  d'une  Grecque  élevée  dans  les  principes 
Se  dans  les  ufages  du  ferrail ,  qui  défefoère 
par  la  réfcrve  un  françois  qui  a  acheté  &  li- 
berté ,  le  contient  dans  les  termes  de  la  plus 
étroite  bienféancc ,  &  ne  peut  prendre  pour 
lui  d'autres  fentimens  que  ceux  que  les  bieiH 
faits  font  naître  dan^  un  cœur  reconnoiilàntw 
Il  cft  vrai  que  le-î  moyens  dont  il  s'avifc  pour 
ouvrir  à  la  ccndreile  celui  de  ThcophéC  c'cft 
^  nom  delà  Grecque  moderne  )  ,  ne  femblent 
propres  à  produire  ce  qu'il  efpère  ^  fur- 
loriqu'il  borne  fos  leâures  aux  cirais  de 
lie  de  Nicok>&àla  logique  de  PortroyaL 
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ïcû  d'entre  nos  François  fe  porteroîent  à 
croire  une  pareille  lefture  capable  de  toucher 
en  leur  faveur  un  objet  charmant ,  &  c'eft 
une  cfbèce  de  triomphe,  il  faut  en  convenir , 
fouT  la  critique,  qui  reproche  à  Tauteur  de 
louvent  choquer  les  idées  ordinaires,  quoi- 
qu'elle foit  forcée  d'ailleurs  dé  reconnoître  en 
lui  un  écrivain  fupérieur. 

Ce  dernier  mérite  fe  fait  fentîr  prîncîpale- 
ïnent  dans  les  Campagnes  philofophiques.  Il 
étoît  bien  néccffaire  aufli  qu'il  s'y  rencontrât. 
Quelque  adouciflement  que  puiffe  recevoir 
Taftion  de  mademoifelle  Fidert ,  de  la  vio- 
lence de  fes  fentimens  pour  un  amant  maflacré 
àfcs  yeux  de  la  main  de  fon  père ,  on  ne  voit 
point  fans  horreur  le  poignard  que  cette  fille 
plonge  d'un  bras  afluré,  dans  le  fein  pater- 
nel ,  &  un  femblable  perfonnage  eft  toujours 
un  monftre  moral ,  dont  on  détourne  fes  re- 
gards. On  n'aime  encore  guère  que  le  philofo- 
phe  Montcalm  profite  à  Un  tel  point  de  l'afcen- 
dant  qu'il  a  pris  fur  fon  cœur  ;  mais  la  force 
des  remords  de  cette  fille ,  les  horribles  infor- 
tunes qu'elle  éprouve,  fa  mort  cruelle,  foula- 
gcnt  le  ledeur. 

Aux  Campagnes  philofophiques  fuccéda  eii 
'1742,  THiftoire  de  la  jeuneflè  du  Comman- 
deur de. . .  Dans  une  de  fes  caravanes  ,  il  em- 
inèneune  jeune  Héléna  &  fa  mère.  Cette  fem- 
^e  prend  fi  bien  le  change  fur  le  chevalier , 
Qu'elle  lui  demande  pour  fa  fiJle  une  autre 
chambre  à  l'autre  extrémité  du  vaifTeau  , 
farce  que  Payant  accoutumée  de  bonne  heure 
^une  extrême  retenue ,  il  feroit  tropdange- 
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reux  qu'elle  pût  s'appercevoir  de  rien  de  ce 

aui  va  fe  palier  entr'eux.  Le  chevalier  profite 
e  cet  arrangement  pour  fe  rendre  la  nuit  dans 
la  chambre  d'Héléna.  Eft-ce  vous ,  Maman , 
dit-elle  au  premier  bruit  qu'elle  entend  ?  Oui , 
répond  le  chevalier  en  déguîfant  fa  voix ,  afin 
de  ne  pas  trop  l'eflFrayer.  Il  s'approche  avec 

{>re'caution ,  &  tarde  peu  à  être  connu  ;  mais 
orfqu'il  a  lieu  d'efpérer  le  plus  heureux  dé- 
nouement de  fon  aventure ,  voilà  que  tout-à- 
coup  il  fe  fent  faifir  &  entraîner  par  une  main 
fupérieure  qu'il  reconnoît  pour  celle  de  la 
mère.  Ce  qui  doit  fuîvre  fe  préfume,  âc  on 
peut  croire ,  comme  le  livre  Tattefle ,  que  les 
emportemens  de  cette  femme  allèrent  juf- 
qu'â  faire  éprouver  au  chevalier,  dans  plus 
d'un  endroit,  des  meurtrifTures  capables  de  lui 
drracher  des  cris.  Le  rede  de  l'hilloire  de  la 

jeunelTe   du  commandeur  de intitulée 

aufli  Mémoires  pour  Jervir  de  Jiiite  à  Vhîjloirtde 
Malte ,  cfl  le  récit  des  amours  du  chevalier  8c 
d'Héléna  ;  jufqu'à  ce  aue  celle-ci ,  atteinte 
d'un  mal  funeik  à  la  oeauté,  perd  tous  fes 
charmes ,  &  ne  conferve  pas  fon  amant. 

L'auteur  a  introduit  dans  ce  roman  un  don 
Ferez  elbagnol,  qu'il  donne  pour  ami  du  che- 
valier. Le  contrafte  des  deux  caraé^cres  eft 
frappant.  Celui-ci  fait  de  l'amour  une  véritable 
paflion  tragique  ;  il  en  éprouve  tous  les  em- 
portemens ,  &  fon  cœur  eft  en  proie  à  la 
jaloufie,  tandis  que  l'amour  n'eft  pour  l'au- 
tre qu'un  fimple  amufemcnt.  A  voir  agir  ces 
deux  perfonnages  ,  on  eft  tenté  de  croire  que 
l'auteur  s'eft  mépris  en  donnant  à  chacua 


le  caraâère  oui  convenoit  à  Tautre  ;  car  de 
deux  ^mans»  LUQ  efpagnol  &  Tautre  françoîs, 
sil  en  faut  fuppofer  un  jaloux ,  sûrement  le 
foupçon  ne  tombera  pas  fur  le  fécond. 

On  ne  diftingue  pas  ordinairement  des 
autres  romans  de  Tabbé  Prévoft ,  les  Voyages 
du  capitaine  Lade  qu'il  a  traduits  de  Tanglois. 
Quoique  la  relation  d'un  voyage  ne  diffère 
fouvent  guère  d'une  fidion ,  celle-ci  porte  un 
caraâère  de  vérité ,  qui  ne  permet  pas  de  la 
mettre  au  rang  des  ouvrages  de  pur  agrément. 
Les  détails  fur  les  pays  &  fur  leurs  habicans 
ne  fe  concilient  pas  mal  avec  ce  que  les  au- 
tres voyageurs  en  rapportent.  Les  latitudes, 
tout  ce  qui  regarde  la  géographie,  s'y  trou- 
vent marqués  avec  plus  de  précifion  qu'il  ne 
conviendroit  à  un  livre  frivole;  &  fi  les  aven- 
tores  des  deux  marins  font  extraordinaires , 
on  peuç  raifonnablement  fuppofer  que  dans 
deux  voyages  fur  les  côtes  d  Afrique,  au  Cap 
de  Bonne-Efpérance ,  dans  le  continent  3c  dans 
les  ifles  d'Amérique ,  ils  ayent  éprouvé  des 
chofes  qui  n*arrivent  pas  au  commun  des  hom-^ 
mes ,  dont  les  rapports  ne  s'étendent  point  au- 
delà  de  leur  nation ,  &  fouvent  de  la  ville  qu'ils 
habitent.  On.  peut  fe  figurer  que  Robert  Lade 
&  fon  gendre ,  dans  un  de  ces  voyages ,  rappor- 
tèrent de  la  côte  d'Or  ,  des  fommes  confi* 
dérables  de  ce  métal  précieux  ;  que  leur  foif 
dts  richeffes  croiflant  avec  elles ,  ils  vifitèrcnt 
une  féconde  fois  les  nègres  de  la  même  côte  ; 
que  de  là  continuant  leur  route  vers  l'Améri- 
que ,  ils  firent  à  la  Marguerite  une  pêche 
abondante  de  perles;  qu'avant  de  s'embarquer 
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ceux  de  l'amour  ;  jufques-là  que  fit  première, 
paflion  fe  ranimant  par  la  prélence  de  Tobjet 
qui  l'a  fait  naître ,  il  échappe  au  doyen  &  h 
S^ra,  &  toujours  plus  aigri  par  la  contradic- 
tion, va  jufqu'à  réclamer  l'autorité  des  loHC 
contre. un  engagement  que  la  perfuafion  «b 
moins  déterminé  que  la  contrainte  ;  le  fang 
coule ,  &  le  doyen  avoit  pour  jamais  à  fc 
reprocher  le  malheur  de  Patrice  &  de  Sara ,  fi 
]a  mort  &  Tinfidélitîé  d'une  rivale  n'euflenp 
fait  prévaloir  enfin  les  charmes  de  cette  tendre 
époufe. 

La  confidence  faite  au  doyen  de  Rillerîne 
car  le  comte  de  S. . . .  (i) ,  eft  une  idée  aulfi 
heureufe  que  Cngulicre ,  &  elle  ne  cède  pas  à 
.ce  qui  fe  palTe  entre  le  doyen  &  la  coquette  » 
quand  piquée  de  la  fupériorité  qu'il  prend  fup 
elle  par  fa  morale  hors  de  propos ,  &  par  fe$ 
exhortations  chagrines ,  celle-ci  l'attire  à  dix 
heure  du  foirdans  fa  chambre,  fous  le  pré- 
texte des  befoins  de  fa  confcience,  très-réfoluç 
fi  elle  peut  l'amener  jufqu'au  bord  du  piégc, 
àe  s'amufer  de  fa  crédulité ,  Se  de  jouir  de  (^ 
IX)nfufion, 

Les  critiques  ne   laiffcrent  pas  de  faire  la 

(i)  Le  comte  de  S.  .  •  •  l'amant  de  KoCe ,  demande  en 
(ècret  Gl  main  au  doyen  ;  le  doyen  fe  trouve  aflêz  honorf^ 
de  la  recherche  du  comte  de  S. .  •  •  pour  ne  pas  fe  faire 
)ong-tems  preflêr ,  &  îl  propofê  de  hâter  la  célébration  du 
mariage  ,  lorfque  le  comte  lui  confefle  naïvement  qu'il  ne 
peut  pas  encore  profiter  de  toute  cette  bonne  volonté,  parce 
qu'il  e(l  marié  ;  mais  il  ajoute  que  Gl  femme  étant  caëuque- 
éc  infirme  ,  il  a  lieu  d'efpérer  qu'elle  n^^portera  pas  lon^ 
ttms  obftacle  à  fon  bonheur* 
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guerfeà  rabbéPrévoft  d'avoir  donné  ce  roman 
pour  une  hijloire  ornée  de  tout  ce  qui  peut  rendre  une 
leâure  utile  &  agréable.  C'eft  ainli  qu'il  Ta  voit 
annoncé  fur  le  frontifpice  même  de Ipavrage. 
Ce  titre  paroît  d'un  homme  un  peu  fur  de  lui  ; 
&  néanmoins  il  faut  convenir,  quand  on  a  lu  le 
livre,  que  l'auteur  étoit  aflez  modeftes'il  n'en 
pënfoit  pas  mieux  encore  que  ce  qu'il  demân- 
doit  qu'on  en  pcnfât ,  &  il  eft  impoffible  d'en- 
trer dans  le  fens  de  l'abbé  Desfontaines,  qui 
dit  avec  toute  la  dureté  imaginable ,  que  le 
doyen  eft  un  pédant  auffi  infupportable  au. 
leâeur  qu'à  fes  frères  &  à  fa  fœur  ,  un  petit 
génie;  que  George  ignore  les  ufages  les  plu^ 
communs  ;  que  t^atrice  eft  infipide  ;  &  tout 
le  refte. 

Les  défaftres  fanglans  des  maifons  d'YorcI^; 
&  de  Lancaftre  font  repréfentés  dans  Phiftoire 
de  Marguerite  d'Anjou  avec  des  couleurs 
bien  propres  à  en  perpétuer  l'horreur.  Si  le 
ledeur  qui  au  fond  n'eft  pas  obligé  de  refifen- 
tir  les  infortunes 'de  Henri  plus  qu'il  ne  les 
reffent  lui-même ,  fi  le  ledeur  détourne  les 
yeux  de  deffus  ce  prince  imbécille  à  qui  il 
eft  indifférent  d'habiter  un  palais  ou  une  pri- 
fon ,  cette  nullité  lui  femble  bien  effacée  par 
Marguerite,  toujours  fupérieure  à  la  bonne 
.  &  à  la  mauvaifc  fortune ,  &  dont  les  grandes 
qualités  guerrières  ^  non  moins  que  la  pro- 
fonde politique  ,  malgré  fes  foiblefles  ,  lui 
ont  marqué  une  place  à  côté  des  plus  grands 
rois.  Quel  fpedacle,  que  cette  femme  réduite 
à  errer  dans  les  forêts^  avec  l'héritier  de  la 
couronne  qui  vient   de   lui  être  arrachée^ 
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en  c/Fct  qu'ils  doutoient  peu  de  leur  réu(Iite«I(f 
difcnt  nettement  qu'ils  éviteront  le^Viconvé- 
niens  qui  pourroientnakre.du  rapprochement 
des  voyageurs ,  avec  autant  d'avantage  pour 
Thiftoire  &  pour  la  géographie,  que  d'agrément 
pour  les  leEteurs.  L'abbe  Prévoft  fut  ébloui  de 
cette  promeflc  un  peu  majgnifique ,  &  prenant 
d'eux  toute  la  bonne  opinion  qu'ils  en  avoient 
conçue  eux-mêmes ,  il  fe  borna  à  marcher  fur 
leurs  traces.  Il  ne  tarda  pas  à  s'appercevoîr 
qu'eux  &  lui  s^'étoient  trompés.  Lorfque 
arrivés  à  peine  à  la  moitié  de  la  carrière ,  ils 
Tcurent  abandonnée ,  le  tradudeur  feul ,  privé 
de  tout  fecours,  fe  trouva  chargé  du  poids  de 
louvrage.  Les  redites,  les  longueurs,  les  obf- 
curirés  qu'on  reproche  à  la  compilation  an* 
gloife,  n'eurent  plus  lieu.  Il  en  avoit  faitdii^ 
paroitrc  beaucoup  dans  fa  traduâion ,  &  il  en 
leroit  moins  rcflé,s'il  avoit  eu  fous  les  yeux 
tout  leur  travail  à-la-fois. 

Il  cft  évident  qu'il  auroit  fallu  recommencer 
l'ouvrage  entier  pour  en  réformer  l'ordon- 
nance ,  &  cependant  on  doit  convenir  que 
dans  ce  qui  appartient  à  l'abbé  Prévoft ,  tout 
enchaîné  qu'il  étoit  à  un  aufii  mauvais  plan  ,  il 
rogne  un  meilleur  ordre;  &  que  les  événemcns 
ont  entr'cux  plus  de  liaifon.  Au  lieu  que  les 
auteurs  anglois  n'avoient  introduit  que  àt% 
voya^^eurs ,  angloîs  comme  eux  ,  il  les  choifit 
de  toute  nation  ;  françois ,  anglois,  efpagnols» 
danois,  hollandois,  fuédois  ;  nul  n'eft  pré- 
féré, &  il  en  réfulte  cet  avantage,  que  clans 
Ic.^  voyag<:urs,  la  différence  des  moeurs,  du 
gouvernement  &  de  la  religion  de  leurs  pays  ^ 
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en  variant  leuris  obfervatîons,  répand  un  plus 
grand  Jour  fur  les  matières.  Mais  lorfqu^au 
douzième  volume,  il  eft  arrivé  à  rAmérique, 
il  fe  rend  plus  1«  maître  de  fon  fujet  ;^  &  ce 
tome,  &  ceux  qui  fuivent,  fe  trouvent  tels 
qu'il  auroit  conçu  tout  l'ouvrage.  Les  rela-^ 
tions  font  difpofées  pour  ne  plus  former  qu'un 
corps  d'hiftoire ,  la  meilleure  qu'on  aie  de 
cette  partie  du  monde.  L'ordre  chronologique 
cft  refpedé  j  ce  qui  ne  touche  que  les  voya- 
geurs dont  il  a  confulté  les  journaux ,  n'em- 
barrafle  plus  le  texe  hiftorique ,  &  eft  rejeté 
dans  des  notes.  11  n'y  a  rien  d'omis  de  ce  qui 
peut  conduire  à  la  connoiflànce  des  mœurs  , 
des  ufagcs ,  des  arts ,  desmonumens,  des  loix, 
des  pratiques  religieufes  des  peuples  divers ,  & 
de  rhiftoire  naturelle  de  leur  pays ,  &  il  y 
régne  une  méthode  qui  fait  juger  qu'au  lieu 
de  prendre  les  angloi$  pour  modèle ,  c'étoit 
à  lui  de  leur  en  fervir.  Je  dois  pourtant 
ajouter  pour  eux  que  l'utilité  de  la  partie  à 
laquelle  ils  ont  eu  part,  fe  fait  mieux  fentir 
que  fes  défauts  qu'on  a  un  peu  exagérés.  On 
n'eft  plus  obligé  d'avoir  dans  fa  bibliothèque 
une  foule  de  voyageurs,  depuis  qu'ils  en  oflFrent 
la  fubftance  ;  &  s'ils  n'ont  pas  donné  là  meil-» 
leure  hiftoire  des  voyages  de  mers ,  ils  ont 
raflèmblé  les  meilleurs  matériaux  que  labbé 
Prévoft  eût  pu  employer  pour  refaire  ce  qui 
entre  leurs  mains  eft  refté  imparfait. 

Riçn  ne  fembloit  jnanquer  à  fa  gloire ,  lorf- 
que  Richardfon  vint  l'accroître.  L'abbé  Prévoft 
voulut  fans  doute ,  en  le  montrant  à  la  France , 
le  venger  de  l'injurieux  oubli  de  ^Angleterre; 
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idée  d'autant  plus  digne  de  lui ,  que  cet  écr^^ 
vain  étoic  peut- être  le  feul  qui  pût  lui  dif- 

£uter  la  fupériorité  du  genre  où  il  excelloit. 
a  haute  eftime  que  le  traduâeur  avouoic 
pour  fon  modèle ,  témoigne  affez  que  l'éloge 
de  Ricbardfon  ne  fauroit  être  mieux  à  fa  place 
que  dans  celui  de  l'abbé  Prévolh 

Sliidans  un  roman  on  ne  veut  adopter  que 
le  merveilleux,  on  goûtera  moins  Ricbardfon* 
Tous  les  événemens  qu'il  imagine  ne  fortent 
pas  de  Tordre  naturel ,  &  il  n'eft  pas  befoin 
de  faire  d'eflFort  pour  les  mettre  dans  fon 
efprit  à  côté  de  ceux, qui  ont  le  mérite  de 
la  réalité.  Mais  fon  plus  grand  art  eft  dans 
le  développement  des  caraâères.  Leur  vé- 
rité étonne,  &  Ton  pourroit  être  dans  ce 
genre  fort  au-deffous  de  Ricbardfon ,  &  être 
encore  admirable.  Ceft  lui  qui  £éiit  parler  à 
chaque  paffion  fon  langage  ;  il  en  marque 
toutes  les  nuances  ;  il  attache  fur-tout  à  la 
vertu  infortunée ,  &  fait  prendre  en  averiioa 
le  vice  heureux.  S'il  n'exiftoit  que  de  fembla- 
blés  romans  9  on  ne  verroit  pas  de  cafuiftes  » 

Î'e  parle  des  plus  auftères ,  qui  n*en  permiflent 
'ufagc ,  &  les  jeunes  filles  ne  fe  déroberoient 
Îlus  fi  fiibtilement  à  leurs  mères  9  pour  les 
xc. 

Il  nY  a  psts  une  page  des  fiens^  qui  ne  reP 
pire  le  plus  prur  amour  de  la  vertu.  Dans  le 
premier  une  pàyfanne  née  de  parens  pauvres, 
&  élevée  dans  toute  la  fimplicicé  des  mœurs 
champêtres,  eft  venue  à  la  ville  chercher  à 
fe  placer.  Elle  entre  chez  un  jeune  débauché 
prefifant  ôc  aimable.  Tout  l'art  de  la  (éduâioa 
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cft  bientôt  employé  contre  une  innocente 
créature ,  dont  les  pareilles  favent  bien  moins 
réfifter  encore  à  l'appât  de  for  qui  leur  eft 
oflfert  ,  qu'au  penchant  de  la  nature.  Celle- 
ci  fort  vidorieufe  des  combats  que  lui  livre 
l'ennemi  de  fa  pudeur.  Ce  qui  n'étoit  en 
lui  qu'un  goût  paffager  que  l'habitude  de 
jouir  eût  bientôt  émouffc ,  devient  paffion 
du  cceur ,  &  upe  fiîle  de  la  campagne ,  qui 
n'a  pour  elle  que  fa  candeur  ôc  fa  (implicite  y 
le  mène  jufqu'au  mariage» 

Sûrement  Paméla  ne  peut  être  TefTaî  quo 
d'un  talent  fupérieur.  Mais  la  différence  entre 
Paméla  &  Clariffe  eft  fiexceflivejquel'onno 
fe  figure  pas  d'abord  que  ces  deux  ouvrages 
foient  fortis  de  la  même  main.  II  n'y  a  per- 
fonne  qui  en  lifant  le  dernier ,  n'ait  été  frappé 
tt  du  génie  qu'il  y  a  à  avoir  imaginé  une  jeune 
fille  remplie  de  fagefle  &  de  prudence ,  qui 
ne  fait  pas  une  feule  démarche  qui  ne  foie 
faufle  5  fans  qu'on  puifle  Taccufer  ,  parce 
qu'elle  a  des  parens  inhumains ,  &  un  homme 
abominable  pour  amant  ;  à  avoir  donné  à 
cette  jeune  prude  l'amie  la  plus  vive  &  la 
plus  folle,  qui  ne  dit  &  ne  tait  rien  que  de 
raifonnable  ,  fans  que  la  vjaifemblance  en 
foit  bleffée;  à  celle-ci  un  honnête-homme 
)our  amant;  mais  un  honnête-homme  em- 
)efé  &  ridicule  que  fa  maîtreffe  défoie  malgré 
'agrément  &  la  protedîon  d'une  mère  ouï 
'appuie;  à  avoir  combiné  dans  ce  Lovelace  les 
qualités  les  plus  rares  &  les  vices  les  plus 
odieux,  la  baflefle  avec  la  générofité,  la  pro- 
fondeur &  la  frivolité ,  la  violence  &  le  fcn& 
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froid ,  |Ie  bon  fens  &  la  folie  ;  à  en  avoir  fait 
un  fcélérat  qu'on  hait ,  qu'on  aime ,  qu'on 
admire  ,^u  on  méprife ,  qui  vous  étonne  foi^s 
quelque  forme  qu'il  fe  préfente,  &  qui  ne 
garde  pas  un  inftant  la  même.  Et  cette  foule  de 
perfonnages  fubalternes,  comme  ils  font  ca- 
raftérifés  !  combien  il  y  en  a  !  &  ce  Belford 
avec  (es  compagnons,  &  madame  Hove  & 
fon  Hikman ,  &  madame  Norton ,  &  les  Harlo- 
ve,père,  mère,  frère,  fœur,  oncles  étante, 
&  toutes  les  créatures  qui  peuplent  le  lieu 
de  débauche  f  Quels  contraftes  d'intérêts  & 
d'humeurs  !  comme  tous  agiffcnt  &  parlent  ! 
comment  une  jeune  fille  feule  contre  tant 
d'ennemis  réunis  n*auroit-eile  pas  fu.ccombé  ? 
&  encore  quelle  eft  fa  chute  ! . .  • . 

*jLa  124^  lettre  qui  eft  de  Loveiace  à  fon 
complice  Léman  ,  eft  un  morceau  charmant. 
C'eft  là  qu'on  voit  toute  la  folie,  toute  la  gaîté, 
tout  l'efprit  de  ce  perfonnage.  On  ne  fait  11  l'on 
doit  aimer  ou  détcfter  ce  démon.  Comme  il 
féduit  ce  pauvre  domeftiquc  !  C'eft  le  bon , .c'eft 
Vhonnttt  Léman.  Comme  il  lui  peint  la  récom- 
penfe  qui  l'attend  !  Tu  feras  Monfieur  Vhôte  de 
Vours  blanc  i  on  appellera  ta  femme,  madame  Vho^ 
tejfe.  Et  puis*  en  finiflant  :  je  fuis  votre  amh 
Loveiace.  Lovelace  ne  s'arrête   point  à    de 

Çetites  formalités  quand  il  s'aeit  de  réuflîr» 
ous  ceux  qui  concourent  à  fes  vues,  font 
fes  amis... 

«Avec  quel  art  ce  Loveiace  fe  dégrade 
&  fe  relevé.  Voyez  la  lettre  lyy  ;  ce  font 
les  fentimens  d'un  cannibale.  Quatre  lignes 
de  poftcript  le  transforment  tout-à-coup  en 
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un  homme  de  bien ,  ou  peu  s'en  faut  »  (!)• 
Après  Clarifie,  Richardfon  ofa  encore,  fie 
fon  génie  enfanta  un  dernier  chef-d'œuvre. 
Qe  n'eft  plus  ici  un  monftre  familiarifé  avec 
toutes  les  rufes  de  l'enfer,  un  Lovelace  ;  c'eft 
Grandiflbn ,  un  être  célefte  en  qui  toutes  les 
perfeftions  qui  fe  peuvent  concevoir  font  rat 
lemblces  ;  dont  le  caradere  éft  un  compofé 
fublime  de  bonté ,  d'honneur,  de  générolîté, 
de  droiture  &  de  franchife.  Les  qualités  du 
cœur  &  de  l'efprit  unies  aux  agrémens  na- 
turels ,  font  de  miffByron  une  femme  ac- 
complie. Son  tendre  embarras  ,  les  efforts 
qu'elle  fait  afin  de  fe  déguifer  fa  pafllon 
naiifante  pour  fon  libérateur ,  les  railleries 
de  l'oncle  Selby,  ce  qu'il  appelle  fa  péné- 
tration, tout  cela  a  dans  l'ouvrage  un  charme 
inexprimable. 

La  fcène  change ,  &  le  lefteur  eft  porté  en 
Italie.  Là,  de  Tépifode  de  Clémentifte  naît 
une  foule  de  beautés.  Elle  aime  éperdûmenc 
le  chevalier  GrandifTon  ;  mais  catholique,  elle 
ne  peut'  fupporter  la  penfée  de  devenir  la 
femme  d'un  proteftant.  Le  combat  que  Ta- 
mour  &  ïa  religion  fe  livrent  dans  fon  cœur , 
amène  un  défordre  extrême  dans  fa  tête  & 
dans  Ces  idées.  On  a  dit  que  le  moment  où 
Cïarifle  &  Clémentine  devenoient  deux  créa- 
tures fublimes  ,  étoit  celui  où  Tune  perdoit 
l'honneur  3c  Tautre  la  raifon. 

Les  caraâeres  font  encore  ici  de  la  plus 
grande  vérité.  Le  marquis  délia  Poretta,  &  la 

(i)  (Euvres  de  M.  Diderot ,  tom.  i ,  pag.  ^99  àc  fuiv. 
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marquife  fa  femme  idolâtrent  leur  fille^  maïs 
ils  s'abandonhent  aux  confeils  de  l'cvcque  foa 
frère,  qui  trouve  dans  rattachement  deGran- 
diffon  a  (es  principes ,  une  coupable  obftina- 
tion  à  relier  dans  Terreur ,  &  une  infulte  pour 
la  famille  délia  Poretta ,  &  même  pour  Té" 
pifcopat.  Le  jéfuite  Marefcotti ,  direfteur  de 
Clémentine,  croit  tout  accommodement  dan-* 
gereux  pour  fa  pénitente  ;  mais  il  n'entre 
pas  dans  fon  zèle  de  la  fierté  comme  dans 
celui  de  Tévèque.  Le  général ,  fécond  frère  de 
Clémentine,  prend  beaucoup  moins  confeil  de 
fa  religion  ,  oue  du  témoignage  qu'il  fait  fc 
rendre  de  fa  lupériorité.  Jeronimo  fon  autre 
frère ,  ne  forme  pas  de  vœu  plus  ardent  que 
devoir  fon  amiGrandiflTon  le  mari  de  fa  fœur; 
il  voudroit  infpirer  à  Tévèque  &  au  générai 
des  fentimens  plus  modérés ,  fur-tout  lorfoue 
le  chevalier  ne  demande  rien  que  la  raiion 
n'ait  demandé  avant  lui.  Grandiflbn  eft  un 
homme  d'honneur  qui  s'eft  fait  des  principes 
que  ni  l'efpoir  d'un  établiffement  Se  d'une 
fortune  confidérables  ,  ni  l'efpoir  plus  tou- 
chant de  pofféder  une  femme  charmante ,  ne 
fauroient  ébranl,er  ;  &  ce  qu'on  voit  avec  au- 
tant de  furprife  que  de  plaifir  dans  l'ouvrage 
d'un  proteftant,  nulle  réflexion  fur  notre  re- 
ligion que  le  plus  zélé  catholique  puiflc  pren- 
dre en  mauvaife  part  :  je  m'engaçe  folemnel- 
lerfient  à  vous  laiflTer  l'exercice  libre  de  votre 
culte ,  je  ne  vous  demande  pour  moi  que  la 
même  faveur;  ma  convift»on  eft  égale  à  la 
vôtre ,  la  confcience  &  l'honneur  me  com- 
mandent; je  ne  me  rendrai  certainement  point 
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Indigne  de  votre  alliance,  en  leur  défobéiffant. 
Je  ne  fais  cependant  s'il  n^  a  pas  un  mo- 
ment où  Grandiflbn  prend  trop  d'avantage  fur 
le  Père  confeffeur;  mais  c'eft  le  feul.  La  famille 
fè  repofant  fur  l'honneur  du  chevalier,  lui  & 
Clémentine  ont  un  entretien  dont  les  témoins 
font  écartés.  Le  père  Marefcotti ,  qui  ne  relâ- 
che rien  de  fon  zèle  pour  fa  pénitente ,  s'eft 
mis  à  prêter  l'oreille  à  la  porte  du  cabinet ,  & 
il  eft  furpris  dans  cette  pofture  humiliante , 

Ear  le  chevalier  qui  partage  plutôt  fon  em- 
arras  qu'il  n'en  jouit. 
Enfin  la  famille  s'arrête  au  parti  de  la  con- 
ciliation. La  fierté  du  général  &  l'orgueil  de 
Tévêaue  ont  fléchi.  Clémentine  eft  feule  in-i 
flexible  ,  &  n'en  eft  pas  moins  admirable.  Le 
chevalier ,  libre  déformais ,  n'héfite  plus  de 
faire  Tofire  de  fon  cœur  à  miff  Byron ,  qui 
lui  trouve  toujours  fon  prix,  même  au  reftis  de 
Clémentine.  Ucourts'aflurerdu  confentement 
de  Henriette  &  de  fa  famille.  On  délibère  fi  on 
lui  offrira  un  logement  au  château  de  Selby. 
Madame  Selby  y  trouve  de  grandes  difficul- 
tés ;  les  bienféances  font  un  point  fur  lequel  il 
cd  impoffible  de  pafler.  L'oncle  n'y  voudroît 
pas  tant  de  façons  ;  mais  il  n'eft  point  écouté. 
Maudite  délicatejfe  !  dit-il  tout  bas  à  fa  femme, 
en  reconduifant  Grandiflbn  à  fa  voiture. 

Je  n'ai  rendu  compte  encore  que  de  la 
moindre  partie  des  perfonnages  du  roman.  Je 
n'ai  parlé  ni  de  la  ugnora  Olivia ,  cette  ita- 
lienne étrange  qui  fuit  Grandiflfon  en  Angle-^ 
terre,  &  veut  le  tuer  pour  s'en  faire  aimer  ;  ni 
de  la  jeune  foeju  du  chevalier  &  de  fa  péta* 
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lante  pieté  ;  ni  du  bon  fir  Ro wland  Meréditb  i 
lequel  épargne  'à  la  modeftie  de  fbn  neveu 
une  déclaration  à  milT  Byron  ;  ni  de  la  foule 
des  foupirans.  J'ai  paiTé  fous  filence  la  fcène 
de  fîr  Margrave ,  oùGrandifibn  parole  le  plus 
brave  en  refufanc  de  fe  battre  9  &  nombre 
dautres  fituations* 

Ceux  qui  veulent  que  des  deux  romans  de 
Clarifle  &  de  Grandiflbn ,  la  préférence  foie 
due  au  premier,  fondent  leur  principale  objec* 
tion  contre  Grandiflfon  ,  fur  le  caraâère  du 
héros.  Sa  perfeâion  leur  femble  un  défaut.  Le 
roman ,  aifent-ils ,  e(l  comme  un  drame ,  une 
repréfentation  de  la  vie  humaine.  Grandiflbo 
cft  un  ange,  &  c  etoit  d'un  homme  qu'il  falloit 
faire  le  portrait.  Si  à  cela  on  répond  qu'autre 
chofe  eft  un  roman ,  autre  chofe  une  pièce 
dramatique,  &  qu'il  y  a  très-peu  de  romans, 
qui  adaptés  au  théâtre  ,  puUent  foutenir  la 
repréfentation  ;  fi  à  cette  remarque  on  ofe  en 
ajouter ^une  autre ,  &  que  la  critique  veuille 
convenir  que  cette  forte  d'ouvrage  doit  être 
aufli  jugée  fur  fon  utilité  morale;  la  balance 
penchera  moins  pour  Clariffe.  Son  hifloire  Se 
celle  du  chevalier  Grandillon  auront  cha- 
cune dans  leur  genre  toute  la  perfeâion  poffi- 
ble.  L'une  aura  rendu  le  vice  plus  odieux^ 
l'autre ,  la  vertu  plus  aimable. 

Perfônne  ne  paroît  avoir  été  plus  pénétré 
du  mérite  extraordinaire  de  Richardfon ,  que 
l'auteur  de  Ton  éloge,  ou  plutôt  d'un  hymne  en 
fon  honneur,  qui  m'a  fourni  heureufementrar-- 
ticlc  (le  Clarifie.  Il  s'écrie  dans  l'excès  de  foQ 
cnthoufîafme  ;  «c  6  Richardfon^  Richardfon r 

m  hommo 
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^  homitie  unique  à  mes  yeux  !  tu  fçras  ma 
»  Icdure  dans  cous  les  tems.  Forcé  par  des 
»  befoins  prefTans ,  fi  mon  ami  tombe  dam 
w  l'indigence ,  fi  la  médiocrité  de  ma  fortune 
*>  ne  fuffit  pas  pour  donner  à  mes  enfans  les 
»'  foins  néceflaires  à  leur  éducation ,  je  ven- 
»  drai  mes  livres  ;  mais  tu  me  refteras  ;  tu  me 
»  refteras  fur  le  même  rayon  avec  Moïfe^ 
»  Homérig ,  Euripide  Se  Sophocle ,  &  je  vous  lirai 
'^  tour-à-tour  (i)  i». 

Si  Richardfon  ne  fut  pas  goûté  d'abord ,  la 
raifon  en  eft  apparemment  dans  les  longues 
digreflîons  auxquelles  il  aime  à  fe  livrer  ,& 
qui  ne  coupent  pas  agréablement  le  fil  des 
événemens.  Le  reproche  que  nous  faifons  à 
nos  voifins  de  manquer  de  ce  tad  fin ,  qui  fait 
cju'on  s'arrête  précifement  là  où  il  faut ,  n'eft 
pas  dépourvu  de  fondement.  Un  ouvrage  par- 
lait feroit  peut-être  celui  qu'auroic  compofé 
le  génie  anglois  aidé  du  goût  françois. 

Le  goût  de  Tabbé  Prévoft  éroit  trop  fût 
pour  îe  borner  à  traduire  fon  original.  Vé* 
loqucnt  auteur  de  Téloge  de  Richardfon 
n'adopte  point  les  retranchemens  ,  &  il  en 
prend  occafion  d^une  apoftrophe  aflez  vive 
contre  le  tradiidcur  :  y'oùs  qui  n'aveT^  lu  y 
dit-il ,  les  ouvrages  de  Richardfon ,  que  dans 
votre  élégante  traduâion  franpoife ,  &  qui  cro^e^ 
les  cofufoitre,  vous  vous  trompe^.  Ce  trait  &  quel- 
ques autres  femblables  répandus  dans  l'éloge, 
qui  fc  trouve  à  la  tête  de  prefque  toutes  les 
éditions  de  la  verfîon  firançoife  ,  retranchent 

(i)  ItàL  .page  3pi. 
Tome  fn  E 
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quelque  chofedu  plaifir  qu'on  a  de  Vy  voir. 
Deux  ans  après  l'hiftoire  du  chevalier 
Grandiffon ,  parurent  les  premiers  volumes  do 
Monde  Moral.  L'auteur  y  introduit  un  per- 
fonnage ,  dont  le  deflein  eft  de  rapporter  C9 
qu'il  tait  &  ce  qu'il  voir,  à  1  étude  des  hom- 
mes, La  veuve  inconfolable  ;  fon  mariage 
avec  frère  Ambroife  deux  jours  après  la  mort 
du  premier  mari  ;  reccléfiaftique  do  campa- 
gne qui  a  penfé  fe  rompre  le  cou  ,  en  cou- 
rant fur  un  bénéfice  ;  les  entrepreneurs  de 
mines;  Tufage  qu'ils  veulent  faire  chacun 
félon  fon  goût ,  des  immenfcs  richeffes  que 
leur  promet  la  découverte  d'une  mine  d'or  à 
la  Trape  ;  le  projet  de  démolition  du  cou- 
vent,  &  la  propofition  qui  en  eft  faite  aux  re- 
ligieux ;  la  nièce  du  curé  donnant  fa  main  à 
un  gentilhomme  de  fon  village,  pour  être  dans 
vingt-quatre  heures  veuve  Se  baronne ,  font 
autant  de  peintures  agréables  dont  rcfprit  a 
fouvent  befoin  avec  I  auteur  de  Cleveland , 

Î>our  faire  diverfion  aux  couleurs  fombres ,  dans 
erquelles  il  fe  plaît  à  tremper  (es  pinceaux.  On 
pourroit  fotmer  quelque  obiecHon  conrre  Té- 
pifode  de  mademoifelle  Tckcli ,  un  peu  long 
dans  un  ouvi'age  qui  femble  promettre  que 
les  tableaux  fe  fnccéderont  raf)idement  ;  mais 
auffi  on  ne  voit  pas  fans  un  vif  intérêt ,  qui  naît 
de  la  furprife,une  fille  de  14  ans,  fans  autre 
expérience  que  celle  du  couvent ,  partir  pour 
aller  convertir  le  hofpodar  de  Valaquic^fon 
grand-pùre  ,  à  la  foi  catholique  ;  puis  le  re- 
trouvant à  Conftantinople  ,  où  il  eft  con- 
damné à  perdre  la  tête  ^  &  n  imaginant  dans 


DE    L*ABBÉ    PBérOST.  %7 

fiMifupplicequ^UQ glorieux  martyre^  fe  faire 
conduire  >  fans  que  Tes  amis  puiflenc  l'arrêter» 
au  lieu  de  Texécution, 

Les  Mémoires  d'une  jeune  Dame  furent 
compofcs  fur  Tangiois  ;  ils  font  en  forme  de 
journal;  le  commencement  ne  fait  pas  efpércr 
de  grands  évènemens  j  mais ,  tout-à  -  coup , 
rintérêt  fe  déclare ,  &  va  toujours  croiffant. 
Si  d'abord  on  s'arrête  aux  caraftcres  ^  on 
verra  dans  madame  Amy,  une  douceur  an- 
gélique,  à  1  épreuve  de  toutes  les  cruautés 
du  fort  ;  ^  dans  le  chevalier  Bidulphe ,  fon 
frère  ^  un  ton  tranchant  qui  le  diipenfe  d'avoir 
raifon;  dans  ladi  Sara,  fa  belle-foeur  »  des 
manières  hautaines  ,  &  toute  la  fottife  qui 
accompagne  d'ordinaire  la  fierté  ;  dans  Fal- 
kland,  des  quahiésfurprenantes.  Lesfituations 
ne  le  cèdent  point  aux  caraftères.  Falkland 
enlève  la  maîtrefre  d'Arny,  pour  rendre  à  fa 
femme  cet  infidèle^  &  la  générofité  ne  peut 
aller  plus  loin ,  lorfqu'il  aime  lui-même  ma- 
dame Arny  ;  la  méprife  de  la  Goring ,  qui 
pren^  d'abord  fon  enlèvement  pour  une  ga- 
lanterie de  Falkland ,  produit  plus  d'une  fcène 
réjouiflante  ;  mais  elle  en  eft  bientôt  défa- 
bufée  ,  &  il  finit  par  lui  préfenter  fon  la- 
quais ,  &  par  lui  perfuader  de  Pépoufer. 
L'empire  qu'il  laifle  prendre  fur  lui  à  madame 
Arny ,  eft  tel ,  que  ,  libre  par  la  mort  de  fon 
mari ,  elle  le  fait  confentîr  de  pàfler  dans,  les 
bras  d'une  autre  femme,  en  faveur  de  qui  elle 
a  intéreffé  fa  déiicatefle.  Vient  enfuite  Tépou- 
vantable  cataftrophc,  fuivie  du  fécond  ma- 
riage &  de  la  mort  de  Falkland*  La  douleu; 

Eij 
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fombre  &  muette  de  madame  Arnjr ,  ce  petk 
enfant  qui  fe  jetant  à  fon  cou  ,  lui  dit  :  f^errai^ 
je  bientôt  mon  papa  f  tout  cela  déchire  Tamc. 
Je  n*ofcrois  dire  eue  Varrier  ne  fut  pas  fupé- 
rieur  à  Falkland;  la  bienfaifance  e(l  un  befoin 
pour  ce  Varner,  &  fa  fortune  n'étant  pas  moins 
grande  que  fon  cœur,  il  efl  heureux.  La  fcène 
qui  fe  parte  chez  madame  Arny,  eft  fi  touchante* 
&  le  càraftère  du  marin  fi  beau ,  qu'on  le  crot- 
roit  dérobé  à  Richardfon. 

Les  deux  derniers  volumes  ne  fc  fouticnnent 
pas  auprès  des  quatre  autres,  ils  fe  rapportent 
à  la  femille  de  madame  Arny,  &  ne  préfen- 
tent  que  des  intrigues  galantes ,  des  perfidies 
d'amant.  On  peut  fe  difpenfer  de  s'y  arrêter. 

Almoran  Se  Hatnet ,  dans  le  roman  de  ce 
nom ,  font  deux  frères  jumeaux  ,  héritiers  de 
la  Perfe.  A  la  mort  du  roi  leur  père  ,  ifs 
prennent  enfemble  les  rênes  de  Tcmpirc.  L'un 
a  tous  les  vices,  l'autre  toutes  les  vertus. 
Ceux  qui  goûtent  le  ftyle  oriental,  peuvent 
fe  promettre  du  plaifir  de  cette  lefture. 

On  lie  à  la  tête  des  Lettres  de  Mentor  à  un 
jeune  Seigneur,  ce  qui  détermina  le  traduc- 
teur pour  cet  ouvrage.  Il  agi  toit  un  jour  dans 
un  café  de  Londres  ,  k  queftion  fur  la  pré- 
éminence entre  les  françois  &  \ts  anglois; 
la  converfation  tourna  en  difpute,  qui  s'é- 
chauffa  tellement ,  que  fcs  adverfaireff  défet 
pérant  de  le  vaincre  par  la  raifon ,  usèrent 
des  voies  de  fait.  La  fin  en  auroit  été  tragique, 
fi  un  honnête  anglois  pafiTant ,  ne  l'eût  arra- 
ché des  mains  de  la  populace;  or  cet  anglois 
étoit  Tauteur  des  lettres  de  Mentor  à  un  jeune 
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StSÎgncur.  Ainfî  la  reconnoiflance  a  pu  être , 
autant  que  le  mérite  des  Lettres ,  le  motif  du 
traduâeur,  en  fuppofanc  que  l'aventure  n'ait 
pas  été  imaginée  afin  de  prévenir  en  leur 
faveur. 

L'anglois  y  établît ,  pour  ceux  qui  jouiflent 
des  avantages  de  la  naiflance  &  de  la  fortune, 
la  ncceflîté  de  rinftruftion.  Tout  homme  qui 
seft  dévoué  à  une  profefîion  de  laquelle  il 
vit,  peut  être  aifémcnt  excufé,  s'il  néglige 
des  connoîflances  qui  ne  le  conduiroient  pas 
aflez  diredement  à  fon  but.  Le  plus  grand 
avantage  qu'on  ait  fur  les  autres  claflcs  dans 
un  rang  élevé ,  &  dont  on  ne  fe  prévaut  pas 
aflez ,  c'eft  de  pouvoir  perfeftionner  fon  efprir, 
&  diriger  le  but  de  fes  occupations  vers  la 
plus  noble  partie  de  foi-même.  La  connoif- 
fance  des  hommes ,  eft  celle  qu'il  importe  le 
plus  à  un  grand  de  fe  procurer  ;  il  la  devra 
à  rhiftoîre  qui  réfléchit ,  comme  une  glace 
fidclle ,  leurs  moeurs ,  leurs  paflions ,  leurs 
vertus,  leurs  vices. 

L'auteur  examine  pourquoi  il  y  a  plus  de 
goût  à  Paris  qu'à  Londres.  Il  en  fait  honneur 
à  nos  bibliothèques  publiques^  à  nos  acadé- 
mies ,  à  nos  univerfités. 

PafTant  à  Texamen  de  l'influence  de  la  li- 
berté fur  le  goût,  il  doute  que  fi  le  Gouver- 
nement d'Athènes  eût  été  abfolu,  les  noms 
de  ks  peintres ,  de  fes  orateurs ,  de  fcs  poètes, 
nous  fuflent  parvenus.  Les  grands  écrivains 
qui  fleuriflbient  fous  Augufte,  avoient  tous  vu 
le  jour  avant  la  chute  de  la  liberté.  Ceux  du 
fiècle  de  Louis  XIV  naquirent  pendant*  Ca, 


70      Essai  sub  lbs  ouvrages 

minorité  ôc  durant  les  troubles  des  guerfet 

civiles ,  conjonâures  fort  contraires  à  là  tran* 

quillité  des  états ,  &  très-favorables  au  génie. 

L'auteur  fe  demande  enfin  »  pourquoi  la 

J^oéfîe  fleurit  davantage  chez  les  angiois  que 
a  ceinture  3c  la  fculpture.  Entre  plufieurs 
raifons  qu'il  en  apporte  ,  en  Francet  en  Italie, 
&  dans  les  pays  catholiques ,  où  les  repréfen- 
rations  des  faints  font  le  principal  ornement 
des  temples,  les  artiftesont  un  motif  d'ému- 
lation que  la  réforme  a  ôté  en  Angleterre. 

Parmi  cette  foule  d'ouvrages  dont  Ténu- 
mération  vient  d'être  faite ,  il  étoit  difficile 
de  n'en  pas  omettre;  il  fuffira  d'indiquer  une 
Hifloire  métallique  des  Pays-Bas  ;  le  premier 
volume  de  ï Hifloire  Umverjelle  ,  traduit  du 
Préfident  de  Thou  y  fur  lequel  Desfontaines 
•'eu  exercé  ;  Toiu  par  V Amour  ,  tragédie  an- 

§Ioife  traduite  ;  le  Manuel  lexique  ^  compofé 
es  mots  techniques  de  la  langue  »  ,&  qui 
manquoit;  neuf  volumes  du  Journal  étranger  i 
Se  V Hifloire  de  la  mai/on  de  Stuard  flir  le  trône 
d* Angleterre ,  tradudion  de  Mume.  Quoioue 
ces  aernières  produftions  foient  fort  au-uc'- 
fous  de  celles  qui  précèdent ,  elles  fourni- 
roient  au  befoin  ^  la  matière  d'un  fécond 
éloge  de  l'abbé  Prévoft;  les  unes  &  les  autres 
étonnent  moins  par  leur  multitude  que  par 
le  mérite  des  fujets  y  8c  par  le  charme  conti- 
nuel d'un  ftyle  pur,  élégant  Se  plein  dénom- 
bre. Ses  journaux  offrent  une  critique  fine» 
Î'udicieufe,  exempte  de  fiel  ,  Se  un  choix 
icurcux  des  matières  fur  Icfquelles  elle  s'e- 
xerce. Ses  traduâions  ne  font  pas  foupçoo- 
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lier  la.  contrainte.  Dans  fes  hiiloires  &  dans 
fes  romans ,  où  il  excelle  fur- tout,  on  trouve 
un  intérêt  toujours  foutenu,    des    mœurs 
fingulières ,  qui  accachenc  par  leur  (insularité 
même  ;  les  paffions  y  font  mieux  rendues  en- 
core que   les   moeurs  ;  fa    narration  cft  fa- 
cile, coulante,  &y  pour  ne  rien   déguifer» 
mêlée  de  digreffions  un  peu  longues  &  quel- 
quefois inutiles.  Ces  taches  légères  auroienc 
pu  difparoître  ,   mais  il  éçrivoit  avec  une 
extrême  vîtelîë,  &  il  revoyoit  rarement  ce 
quil  éçrivoit.  Sans  doute    cette  remarque 
n'avoit  point    échappe  à  la  pénétration   de 
madame  la  duchefle  d'Aiguillon ,  lorfqu'elle 
lui  difoit  de  fon  Hiûoire  des  Voyages  :  f^ous 
pouvies^  mieux  faire ,  mais  perfonne  ne  pouvait 
faire  auffi  bien  ;  éloge  très-fin  dans  la  bouche 
de  cette  dame ,  fait  pour  le  flatter  »  &  pour 
ne  flatter  que  lui  ;  apparemment  qu'elle  n'eût 
point  étendu  l'application  de  ce  mot  à  tout  ce 
qu'il  avoir  écrit  :  témoin  le  trait  fuivant ,  moins 
connu,  je  penfe.  Il  venoit  de  paroître  de  lui  un 
ouvrage  peu  foigné;  un  homme  de  lettres  avec 
lequel  il  vivoit  familièrement ,  ne  put  s  em- 

fêcher  de  lui  en  témoigner  quelque  chofe. 
l'abbé  Prévoft  qui  n'avoit  guère  éprouve 
(jue  des  fuccès ,  &  qui  s'y  fioit ,  lui  dit  :  Vous 
avez  raifon ,  &  cependant  vous  verrez  qu'il 
ne  manquera  pas  d'acheteurs  ;  Oui^  répondit 
fon  ami ,  mcds  ce  fera  un  grand  bonheur  fi  le 
premier  que  vous  fere:^y  en  trouve.  Ilfemble  que 
cet  ami  ne  connoiflbit  pas  mal  le  public. 

On  a  fou  vent  répété  contre  Tabbé  Prévoft, 
le  double  reproche ,  de  s'être  plu  à  s'exercer 
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de  préférence  fur  les  caraâères  &  fur  les  .évè«  • 
ncîTiens  les  plus  bifarrcs ,  &  d'eflOrayer,  laitf 
relâche,  1  efprit de fes leâeurs  par  des  images 
terribles.  Je  ne  fais  fi  Ton  ne  réduira  pas  mieux 
CCS  deux  critiques  à  leur  valeur  »  lorfque  Ton 
confîdérera ,  à  l'égard  de  la  première  »  que 
perlbnne  n'a  jamais  entendu  qu'un  roman  dût 
ccre  une  luite  d'aventures  communes,  fans 
quoi  le  feul  avantage  qu'il  a  fur  riiilleire» 
de  porter  lur  des  faits ,  plus  fouvent  extraor- 
dinaires, lui  feroit  ôté.  Il  faudroitcnluiie  pour 
la  ieconde  difficulté,  examiner  fi  ,  dans  ces 
mcmes  ouvraj^es,  ce  ne  font  pas  des  émotions 
que  l'on  cherche,  &  s'ils  peuvent  en  faire 
CLTouver  de  trop  fortes.  Ihycftc  reçoit  delà 
main  d  Aircc ,  la  coupe  qui  doit  erre  le  gage 
de  leur  récoiiciliation ,  &  c'eft  du  fangdu  his 
de  fon  frcre ,  que  'e  barbare  vient  d'égorger  » 
que  cette  coupe  ell  pleine.  Il  n'y  a  pas  de  plus 
grande  atrociié.  L'aftion  cependant  a  lieu  fur 
la  fccne ,  &.  le  fpeftateur  fuit  tous  les  mouvc* 
mens  de  'i  hyefte ,  lorlbu'il  porte  la  coupe  à 
fcs  lèvres.  Je  crains  qu'il  n'y  aie  trop  de  lévé- 
rité  à  voi.i  >:r  reiranchcr  d'un  roman,  où  tout 
cft  en  rJ,."r ,  es  chofes  que  Ton  foufire  ea 
aftion  i'rr  le.  'lîcà-re. 

Me  p.'ivcî:-:.  ■  !-on  de  terminer  cet  eflTaî  par 
une  réfle^.'o'-  r  Les  erres  fenfibles  que  l'abbé 
Prcvoft  at  ff  ■•'■jr  mr  a  deftinée  de  fes  héros 
imarrinaires .  Ji^i^'e-i'  au  moins  quelques  lar* 
mes  :i  la  fien:-  .  S^î.s  l'erreur  cruelle  qui  prcci- 
pita  l'a  fin.  »1  pcin^roit  vivre  aujourd'hui  dans 
une  vieiiîelTe  avancée,  touiours  cher  aux  lettres 
par  fon  eiprit ,  àc  d  ks  amis  par  ion  cœur. 
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E  n  ai  auCun  intérêt  à  prévenir  le  ledbeur  fut 
le  récit  que  je  vais  faire  des  principaux  événemens 
de  ma  vie.  On  lira  cette  hiftoire  >  Ci  Ton  trûuvô 
quelle  mérite  d'être  lue.  Je  ti'écfis  mes  malheur^ 
que  pour  ma  propre  (ktisfadion  \  ainû  je  ferai 
content,  fi  je  retire,  pour  fruit  de  mon  ouvrage, 
un  peu  de  tranquillité  dans  les  momens  que  j'ai 
deflèin  dy  employer. 

Carminihiis  quaro  miferarum  ohlîvia  rerum. 
Prœmia  fi  fiudio  confequar  ifta ,  fat  eji  {"*). 

La  nai(&nce  Se  les  grands  biens  ne  font  pas 

(*)  Ovîdc. 
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toujours  des  moyens  d'être  heureux.  On  peut 
mener  avec  l'un  &  Tautre ,  une  vie  très-malheu- 
reufe,  quand  on  a  le  cœur  formé  dune  certaine 
façon.  Je  n'expliquerai  point  aifément  ce  que 
j'cntens  par  cette  certaine  façon  dont  on  peut. 
avoir  le  cœur  formé  j  mais  on  le  comprendra  (ans 
peine ,  en  lilànt  les  triftes  accidens  de  ma  vie.  Je 
fors  d'une  maifon  illuflre,  &  qui  a  produit  de 
grands  hommes.  Mes  ancêtres  étoient  établis ,  de- 
puis pluHeurs  ficelés ,  dans  une  province  voifîne 
de  la  France ,  &  qui  a  paflë  enfin  (bus  fa  domi- 
nation ,  après  avoir  été  long-tems  fous  celle  d*Efr 
pagne.  Ce  changement  de  maître  fut  embarraf&nt 
pour  eux.  Comme  ils  avoient  des  établijQemens 
confîdérables  au  fervice  du  roi  d'Efpagne^  ils  fè 
trouvèrent  dans  la  néceffité ,  ou  d'y  renoncer  , 
ou  de  perdre  leurs  biens  ,  qu'ils  ne  pouvoienc 
confervet  en  portant  les  armes  contre  la  France* 
Mais  enfin  la  fidélité  qu'ils  crurent  devoir  à  leurs 
premiers  engagemens ,  les  détermina  à  devenir 
tout-à-fàit  cfpagnols.  De  quatre  frères,  il  ny  eut 
que  le  fécond  qui  fe  fentit  le  cœur  françois  ,  &  qui 
vint  offrir  fes  fervices  à  Louis  XIV.  Il  en  fiit 
reçu  comme  il  Tefpéroit.  Dès  la  première  cam- 
pagne^ il  eut*  une  compagnie  de  cavalerie.  Sa 
bonne  fortune  lui  procura  plufieurs  occafions  de 
fc  diflinguer ,  dont  il  fut  profiter  avec  tant  d'hon- 
neur, qu'il  fc  vit  bientôt  à  la  tête  d'un  régîmenr. 
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*vec  Teftiftie  de  la  cour  &  de  toute  1  armée.  Il 
continua  de  fervîr  pendant  plufieurs  années  ^  juf- 
qua  ce  qu'il  vînt  à  fonger  qu'étant  le  feul  héri- 
tier de  fa  maifbn  dans  le  royaume  >  l'amour  qu'il 
devoir  à  fon  nom ,  Tobligeoit  de  ne  pas  le  laiflTer 
éteindre  dans  fa  perfonne»  Cette  réflexion  lui  fit 
prendre  le  parti  de  quitter  entièrement  le  fervice  , 
&  de  (e  retirer  dans  fa  province  ,  pour  y  &ire  choix 
d'une  époufe.  Il  fe  préfenta  au  roi,  &  lui  apprit, 
en  remettant  fbn  emploi ,  par  quels  motifs  il  fe 
déterminoit  à  la  retraite.  Louis  XI V,  plein  de  cette 
bonté  généreufe  qu'il  a  toujours  fait  paroître  pour 
les  officiers  qui  l'avoient  bien  fervi ,  lui  permît  de 
vendre  fon^  régiment ,  &  d'en  tirer  tout  l'argent 
quïl  pourroit.  Il  partit  fort  fatisfait  de  la  cour,  & 
fe  rendit  dans  fa  province,  où  il  époufa  bientôt 
une  perfonne  de  qualité  &  de  mérite ,  qui  lui 
apporta  un  bien  confîdérable.  Le  fîen  l'éroitauffi» 
depuis  la  renonciation  volontaire  de  fes  frères.  Ainfî 
il  fe  vit  en  état  de  foutenir  fbn  nom ,  &  de  lui 
donner  un  nouveau  luflre,  fi  le  ciel  bénifïbit  fbn 

mariage.  Il  fè  fit  appeller  le  comte  de c'efl 

le  nom  que  les  aînés  de  notre  maifbn  ont  toujours 
porté  5  &  fe  voyant  un  fils  dès  la  première  année  , 
il  lui  donna  celui  de  marquis  de  ... .  qu'il  avoit 
porté  lui-même  jufqu'alors.  Sa  femme  eut  le  mal- 
heur de  perdre  la  vie,  en  le  mettant  au  mondée 
Comijne  ce  fils  eft  mon  père  ^  il  efl  néceffaire  de 
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m*étendre  un  peu  plus  fur  ce  qui  le  regarde ,  parctf 
que  les  avantures  de  fa  vie  ont  été  la  fburce  de 
toutes  les  miennes. 

Mon  grand-père  ne  négligea  rien  pour  l'éduca* 
tion  d'un  fils  Ci  cher ,  &  il  eut  la  (àtisÊtâion  de 
le  voir  répondre  a  fes  efpérances.  Il  l'envoya  de 
bonne  heure  à  Paris.  Ses  progrès  furent  prompts 
dans  toutes  les  fciences,  &  particulièrement  dans 
les  exercices  qui  conviennent  aux  peribnnes  de 
qualité.  Il  s'y  diftingua  fi  glorieufement  3  que  le 
fouvenir  s'en  confervoit  encore  à  l'académie,  lorf- 
que  j'y  fus  envoyé  au  bout  de  vingt  ans.  Apres 
s'erre  formé  heureufement  pour  tout  ce  qui  regarde 
Tefprit  &  le  corps ,  il  acheva  de  fe  polie  dans  le 
commerce  des  plus  honnêtes  gens  de  Paris  8^  de 
la  cour.  Il  paffa  ainfi  quelques  années ,  fans  autre 
occupation  que  celle  de  s'inftruire  &  de  fe  donnée 
du  plaifir.  Heureux  s'il  eût  fu  profiter  de  l'eftime  oit 
il  étoit  déjà  dans  le  monde  !  Mais  la  fortune  lui 
préparoi  t  des  obftacles,  que  tout  fbn  mérite  ne 
lui  put  faire  furmonter. 

Le  comte ,  charmé  d'apprendre ,  par  les  lettres 
de  fes  amis ,  les  belles  qualités  d'un  fils  qui  lui 
tenoit  lieu  de  tout ,  ne  put  réfifter  à  l'impatience 
de  le  revoir.  Il  lui  écrivit  de  fe  rendre  prompte- 
ment  près  de  lui.  Le  Marquis  revint ,  &  trouva  ^ 
en  arrivant  au  château  ,  toute  la  nobleffe  voifine  , 
que  la  nouvelle  de  fgn  retour  y  avoit  affembléet  II 
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feit  reçu  comme  on  peut  (c  l'imaginer.  Son  méiîte 
lui  gagna  dabord  Teftime  &  lamitié  de  tout  U 
monde.  U  y  avoit,  parmi  cette  nobleflc ,  un  gentil- 
homme attaché  particulièrement  à  mon  grande- 
père;  Cétoit  un  cadet  d'une  fort  bonne  maifon  de 
Normandie ,  qui  avoit  été  fon  lieutenant,  lorfqu'il 
n'étoit  encore  que  capitaine  de  cavalerie.  Un  fervice 
important  quil  en  avoit  reçu  dans  une  bataille, le 
lui  avoit  rendu  fi  cher ,  qu'il  prit  foin  de  fe  fortune  y 
loifqu'il  fiit  dans  un  pofte  plus  élevé.  Mais  comme 
il  ne  put  alors  fatisfaire  entièrement  l'envie  qu'it 
avoit  de  Itii  faire  du  bien ,  il  lui  propofk  un  autre 
parti ,  qui  fut  de  le  fuivre,  lorfqu'il  quitta  le  métier 
de  la  guerre  y  avec  parole  de  lui  faire  pafTer ,  dans 
quelqu'une  de  fes  terres,  une  vie  douce  &  hono-« 
xable.  Le  chevalier,  qui  fe  trouvoit  fans  biens, 
accepta  volontiers  cette  offre  j  &  mon  grand-père 
la  remplit  d'une  manière  bien  généreufe.  11  lui 
abandonna,  pour  toute  (à  vie,  le  revenu   d'une 
terre ,  qui  étoit  voifine  de  celle  où  il  faifoit  lui- 
même  fà  demeure.  Il  fit  meubler  pour  lui  la  maifon 
(èîgneurîale ,  qui  étoit  d'ailleurs  en  fort  bon  état. 
H  ne  fe  borna  point-là  :  il  l'engagea  à  prendre  une 
époufe  ;  &  ce  fîit  lui-même  qui  négocia  ce  mariage  , 
après  lui  avoir  promis  que  s-'il  lui  venoit  des  enfans  y 
il  en  auroit  foin  comme  des  fiens.  Le  chevalier  eir 
eut  deux  ;  mais  l'aîné,  qui  étoit  un  garçon,  mourut 
dans  k  premier  âge*  U  ne  lui  refta-qu'une  fille  fore 
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aimable ,  qui  avoît  feize  ou  dix-fept  ans ,  torique 
mon  père  revint  de  Paris. 

On  s'imagine  bien  que  parmi  ceux  qui  s*em- 
prefsèrent  de  lui  faire  honneur ,  le  chevalier  ne  fuc 
pas  des  plus  lents.  A  peine  les  premiers  jours  furent 
paffés ,  qu  il  lui  propofa  une  partie  de  chafle ,  dans 
les  grandes  forêts  y  qui  font  le  principal  bien  de 
notre  maifon.  Son  delTein  étoit  de  le  ramener  par 
la  fienne  ,  où  il  faifoit  préparer  un  magnifique 
fouper.  Sa  fille ,  qui  n  avoit  pas  encore  vu  mon 
père ,  &  qui  brûloit  d'envie  de  le  voir ,  fur  ce 
qu  elle  avoit  appris  de  fon  mérite,  ne  négligea  rien 
de  tout  ce  ^ui  pouvoit  fervir  à  la  faire  paroître 
avec  avantage.  Elle  fit  plus  ;  elle  fe  mit  dans  un 
carroffe  avec  quelques-unes  de  fes  amies  ^&  fe  fit 
mener  vers  le  lieu  de  la  chaife,  (bus  prétexte 
qu'elle  vouloir  prendre  (k  part  du  plaifir.  Je  ne  fais 
s*il  n'enaoit  pas  déjà ,  dans  cet  empreffement  ^ 
quelqu'inclination  pour  mon  père,  &  quelque  défit 
de  lui  en  in(pirer  pour  elle  ;  mais  fi  ce  (iit-U  (on 
deflcin ,  elle  y  réuflît  plus  prompremcnt  qu'elle  ne 
pouvoit  Tefpérer.  Les  chafleurs  s'étoient  àiCpexStî 
dans  la  foret.  Le  marquis  fut  un  des  premiers  que 
le  hafard  conduifit*  vers  le  carroffe.  Il  l'aborda  j  & 
fi  fcs  premiers  regards  lui  firent  une  conquête  de  hk 
fille  du  chevalier,  il  devint  lui-même  la  fienne  en 
un  inflanr.  Jamais  paflion  ne  fit  des  progrès  plus 
prompts  dans  une  ame.  Je  lui  ai  entendu  dire  bien 
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des  fois  qu'il  n'avoir  rien  aimé  férieufement  juf- 
qu  alors  3  &  que  fe  Tentant  tout-d'un-coup  fi  exccC- 
fivement  touché ,  il  en  avoit  frémi ,  comme  par  un 
preflcntimcnt  fecret  des  peines  que  l'amour  alloît 
lui  caufèr.  Mais  toutes  fcs  réflexions  furent  trop 
foibles  contre  le  penchant  de  Ton  cœur.  Il  ne 
trouva ,  dans  toute  la  foirée  ,  que  de  nouvelles 
raifbns  de  s'enflammer  davantage ,  &  il  fortit  de 
cette  maifbn  le  plus  paflîonné  de  tous  les  hommes. 

Qu'il  me  fbit  permis  de  faire  quelques  réflexions 
fur  cette  première  époque  de  nos  infortunes  do- 
meftiques.  C'eft  un  (bulagement  que  je  ne  puis 
lefufer  à  ma  douleur ^  &c  que  je  prie  le  ledeur  de 
m'accorder  quelquefois  dans  cet  ouvrage.  Perfonnc 
tfeft  plus  perfiiadé  que  moi  de  la  réalité  d'un  pre- 
mier crime ,  qui  a  rendu  tous  les  hommes  cou- 
pailles,  foibles  &  malheureux.  C'efl:  le  fondement 
du  chriftianifme ,  &  je  ne  vois  rien  de  mieux  établi. 
Mais  fi  ^  par  un  effet  de  ce  premier  crime ,  toutes 
nos  paffions  font  de  nous^  &  ont  leur  fource  dans 
notre  propre  cœur ,  pourquoi  ne  fommes-nous  pas 
portés  également  vers  tout  ce  qui  en  peut  être 
l'objet  ? .  J'explique  ma  penfée.  Pourquoi  ,  par 
exemple ,  tandis  que  le  penchant  général  que  nous 
avons  pour  les  femmes  n'a  qu'un  certain  degré  de 
force ,  une  paflïon  particulière  dont  nous  fommes 
atteints  tout-d'un-coup  ,  •  en  a-t-elle  quelquefois 
infiniment  davantage  l  II  me  femble  qu'un  fcntimenc 
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d'amour ,  qui  naît  avant  la  xéflexion ,  ne  fiuicoir 
avoir  plus  d'écendue  que  ce  qu  on  appelle  com- 
munément la  concupifccnce.  Or,  la  concupilcence, 
à  regard  des  femmes,  n'eft  que  ce  penchant  générai 
que  nous  avons  pour  elles.  Je  voudrois  conclure 
de- là ,  que  les  padions  extraordinaires,  telles  que 
fut  celle  de  mon  pcxc ,  ont  quelqu  autre  principe  , 
qui  fè  joint  au  dérèglement  caufë  par  le  péché 
d'origine.  La  providence  les  permet  pour  des  fins 
qui  ne  nous  font  pas  toujours  connues ,  mais  qui 
font  toujours  dignes  d'elle.  Cette  penfée  n'a 
lien  d'ofFenfànt  pour  la  (kinteté  de  Dieu  :  car  enfia 
l'amour  ne  nous  rend  point  criminels  ,  lorfqu^ 
l'objet  eft  légitime,  &  qu'il  lie  fait  point  négliger 
ce  que  nous  devons  au  créateur.  Il  fuivroit  feulement 
de  l'opinion  que  je  propofe,  qu'au  lieu  de  maltraiter 
un  fils  qui  fe  trouve  atteint  tout-d'un-coup  d'une 
pafllion  exceflive ,  &  de  le  vouloir  guérir  par  la 
ligueur,  un  père  devroit  recourir  à  des  remèdes 
plus  doux ,  pour  éviter  les  fuites  funeftes  que  la 
.violence  produit  preique  toujours. 

Mon  père  eut  été  trop  heureux ,  fi  le  fien  eût  été 
capable  de  cette  xéflexion.  Mais  l'ambition  ne  lui 
permit  point  de  la  faire  fi-tôt  ;  &  l'on  verra  qu'il 
étoit  trop  tard  lorfqu'U  la  fit.  Le  chevalier  s'ap* 
perçut  bientôt  de  ce  que  le  marquis  avoir  dans  le 
cieur,  par  Tafliduité  de  fes  vifires,  &  par  mille 
manières  tendres  ^  qui  trahiflent  toujours  les  amansu 
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n  (e  trouva  d'abord  dans  un  grand  embarras.  II 
avoic  aflêz  d'expérience  pour  juger  que  la  paflioa 
du  jeune  homme  étoic  extrême ,  &  il  y  trouvoic 
(on  compte  pour  l'intérêt  de  fa  fille  -,  mais  il  étoit 
généreux  ,  &  l'honneur  ne  lui  permettoit  pas 
dabulèr  de  la  foiblefle  du  fils  de  fbn  bienfaiteur. 
Le  parti  qu'il  prit,  fut  de  s'en  ouvrir  à  mon  grand-* 
père,  &  de  lui  demander  de  quelle  manière  il 
vouloic  qu'il  fe  conduisît.  Il  en  reçut  une  réponfe 
honnête  ,  &  telle  que  la  méritoît  fon  défintéreflc- 
menr.  Mais  la  première  chofe  que  fit  le  comte  fiit 
de  Ëdre  appeler  fon  fils ,  &  de  lui  demander  i 
quoi  il  penfoit,  de  s'amufèr  à  faire  l'amour  dans  un 
village, lorfqu'il  ne  devoir  penfer  qu'àfe  dîftinguer 
dans  le  monde ,  &  à  commencer  l'ouvrage  de  (à 
fortune.  Le  marquis,  fans  rien  déguifer ,  lui  fit 
l'aveu  de  fbn  attachement  ;  mais  il  l'affura  que 
Famour  qu'il  avoir  pour  la  gloire  n'en  Ibuffriroit 
lien ,  &  qu'il  efpéroit  en  donner  des  preuves ,  s'il 
vouloir  lui  procurer  de  l'emploi  pour  la  première 
campagne.  Cette  réponfe  ne  fatisfit  point  le  comte; 
il  voulut  abfblument  qu'en  attendant  l'ouverture  de 
la  campagne ,  le  marquis  retournât  à  Paris.  Son 
deifein  étoit  de  l'éloigner  de  la  maitrcfic.  Cet  ordre 
parat  fi  dur  au  jeune  amant ,  qu'il  ne  put  s'empê- 
cher de  témoigner  la  répugnance  à  obéir.  Je  vois 
hîcn  ce  qui  t'arrête ,  lui  dit  mon  grand-pcrc ,  qui 
étQÎt  fort  abfolu ,  &  même  un  peu  emporté  i  ce 
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D*efl  pas  moi ,  c'cft  ta  maiciefTc  :  mais  tu  te  flatte 
fi  tu  crois  que  j  approuverai  ton  fol  amour  ^  &  q 
je  fouffrirai  que  tu  l'entretiennes  fous  mes  yeu: 
en  un  mot ,  je  te  laiffe  deux  partis  à  prendre  ^ 
n attends  pas  que  je  puiffe  changer;  choifîs, 
partir  dans  deux  jours ,  ou  de  ne  plus  voix  la  fij 
du  chevalier. 

Un  coup  de  foudre  auroit  moins  abattu 
pauvre  marquis.  Le  refpeâ  qu'il  avoit  pour  Ton  p< 
larrcta  quelques  momens  >  mais  fa  paflilon  étoit  tr 
forte  pour  céder.  Il  fît  part  de  fà  douleur  à  ( 
amante ,  &  il  la  trouva  aufliî  afHigée  que  lui. 
chevalier,  à  qui  mon  grand-pcre  avoit  Ijiiffé  v( 
qu'il  n  approuvoit  pas  cette  pafliîon ,  avoit  déj^  i 
défenfe  à  fa  fille  de  marquer  le  moindre  rdtc 
pour  la  tendrefTe  du  marquis.  Les  deux  amans 
vengèrent  de  cette  conduite ,  qui  leur  parut  u 
injuflice ,  par  des  fcrmens  réitérés  de  s'aimer  to 
jours.  Cependant  le  comte  Bt  réflexion  que  mal] 
l'autorité  paternelle ,  il  auroit  peut-être  peine  à 
faire  obéir  de  fon  fils.  Pour  fe  délivrer  de  ce 
inquiétude ,  il  réfolut  de  marier  la  Elle  du  che 
lier ,  &  de  lui  faire  aflez  de  bien  pour  lui  proco 
un  parti  avantageux.  Il  propofk  la  chofe  au  che^ 
lier,  qui  y  confentit avec  reconnoiflànce.  Il  ne 
pas  difficile  de  lui  trouver  un  mari.  Les  conditic 
furent  acceptées  en  peu  de  tems ,  &  le  jour  marc 
pour  la  cérémonie*   Quel  fut  le   défefpoir 
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marquis  à  cette  funefte  nouvelle  !  Il  ne  pouvoit 
être  égalé  que  par  celui  de  ùl  maitrefle.  Ils  fe  virent 
pour  déplorer  leur  fort;  &  fe  trouvant  Tun  & 
lautre  plus  aimables  que  jamais  ^  ils  firent  de 
nouveaux  fermens  de  s'être  toujours  fidèles.  Cepen- 
dant quel  moyen  d'éviter  le  malheur  qui  les  me- 
naçoit  !  Ils  crurent  qu'il  ne  leur  en  reftoit  plus 
d'autre  que  la  fiiite  ;  &  ils  s'y  réfolurent ,  dans  le 
deifein  de  fe  lier  par  les  nœuds  du  facrement  y 
lorfqu  ils  feroient  en  sûreté.  Dès  le  même  jour , 
mon  père  aflFefta  une  grande  tranquillité  ,  pour 
xéuffir  mieux  dans  fes  mefures.  Il  emprunta  fecrète- 
ment  des  fommes  confidérables  de  fes  amis  &  de 
quelques  fermiers  ;  il  s'ouvrit  de  tout  à  fon  valet- 
de-chambre  ,  qui  étoit  un  garçon  fidèle  &  de  bon 
fcns  :  il  lui  donna  ordre  de  faire  fecrèremcnt  les 
apprêts  néceflàires.  Enfin  ,  lorfque  tout  fut  difpofé 
pour  fon  départ ,  il  fe  mit  dans  fa  chaife  ,  comme 
s'il  n'eût  eu  deflein  que  d'aller  voir  un  ami ,  &  il 
fe  rendit  le  foir  chez  (à  maitreffe  ,  qui  lattendoit , 
.  comme  ils  en  étoîent  convenus, &  qui  s'abandonna 
à  {à  conduite  pour  fe  fauver  cnfemble  à  la  faveur 
delà  nuit,  &  fous  les  aufpices  de  l'amour. 

Us  prirent  le  chemin  de  la  frontière ,  qui  n'eft 
éloigné  que  de  quelques  lieues  -,  de  forte  qu'ils  fe 
trouvèrent  hors  du  royaume,  lorfque  le  jour  vint 
les  éclairer.  Dans  un  pays  qui  n'eft  point  fujet  aux 
loix  fcançoifes ,  ils  fe  firent  marier  iàns  peine  par 
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le  curé  du  premier  village  où  ils  s  arrêttrent.  flf 
commencèrent  alors  à  vivre  en  époux  :  mais  comme 
il  importoic  au  marquis  de  ne  pas  demeurer  long- 
tems  dans  un  lieu  où  il  pouvoic  être  reconnu  ^  ils 
allèrent  droit  à  N....grande  ville  &  bien  peuplée» 
dans  Telpérance  d  y  vivre  avec  plus  de  liberté.  Ils 
changèrent  de  nom  en  arrivant,  8c  fe  Hrent  appellec 
monficur  Se  madame  de  Montjeu.  Après  avoir  paflé 
quelques  jours  dans  une  hôtellerie, ils  louèrent  un 
appartement  meublé,  chez  un  riche  négociant ,  qui 
avoit  encore  plus  de  probité  que  de  rîcheflcs ,  & 
dont  l'amitié  fut  dans  la  fuite  très-avantageufe  1 
mon  père.  Ce  fut-là  qu'ils  commencèrent  à;goûtei 
les  douceurs  d'un  amour  tranquille  ;  &  loin  que 
l*habitude  de  fe  voir  ait  jamais  pu  le  diminuer, il  ne 
fit  qu'augmenter  (ans  cefle  jufqu'd  la  fin  de  leur  vie. 
Ma  naiflànce  en  fut  le  premier  fruit.  Je  vins  au 

monde  le  7  d'avril   j6 Jy  fis  mon   entrée 

d'une  manière  plaifante,  &  qui  mérite  d'ctre 
rapportée.  Ma  mère  fut  faifie  fi  fubitement  de  fcs 
premières  douleurs ,  qu'on  n'eut  point  le  tems  de 
faire  venir  l'accoucheufe.  Sa  femme  de  chambre, 
8c  la  Bric,  le  fidèle  valet  de  mon  père,  en  firent 
l'olTîce  -,  mon  père  lui-même  fut  obligé  d'y  prêter 
quelques  fccours;  &  grâce  à  leur  adrcfTe ,  ma  mère, 
ni  moi ,  n'en  reficntîmcs  aucun  accident  fâcheux.  Je 
fus  adore  dans  notre  petite  famille.  Mon  père 
m'appelloit  Tenfant  de  fon  amour.  Il  ne  pouvoîi 
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me  perdre  un  moment  de  vue  fans  inquiétude  ;  Se 
loifqull  ëtoit  à  la  maifbn  ,  fes  yeux  écoient  prefquè 
toujours  attachés  fur  fon  époufe  &  fur  fon  fils. 

Quelques   mois  avant   ma   naiflànce,  il  avoit 

envoyé  la  Brie  en  France  pour  s'informer  fecrète- 

ment  de  l'eâTet  que  (à  fuite  avoit  produit ,  &  de  la 

dilpofitîon  où  mon  grand-père  étoit  à  fon  égard. 

la  Brie  étoit  revenu  avec  les  nouvelles  les  plus 

aflfligeantes-  Mon  grand-père ,  qui  avoit  toujours 

été  d'une, humeur  fort  vive,  &  que  fon  grand  âge 

ne  rendoit  pas  plus  modéré  ,  avoit  donné   des 

marques  furieufes  de  colère  à  la  première  nouvelle 

du  départ  &  de  l'enlèvement.  Lorfqu'il  fut  las  de 

ces  témoignages  extérieurs  d'emportement  &  de 

fiircur,  le  reflèntîment  de  fon  cœur  n'en  fut  pas 

moindre.  Défefpéré  de  voir  tous  les  projets  qu'il 

avoit  formés  pour  la  grandeur  de  fa  maifon ,  & 

auxquels  il  avoit  tout  rapporté  depuis  fon  mariage» 

s'en  allei^  en  fumée  par  la  mauvaifè  conduite  de 

(on  fils ,  il  entra  dans  une  rage  qui  ne  peut  être 

exprimée  >  &  il  protefta  à  fes  amis ,  qu'il  fouhaitoit, 

ppur. mourir  content,  de  pouvoir  tuer  ce  fils  ingrat 

de  (à  propre  main.  La  première  marque  qu'il  lui 

^  donna  de  fa  haine ,  fut  de  le  déshériter  par  un  aâe 

Whentique.  Enfui  te,  pour  le  mieux  punir,  il  penfa 

à  fe  remarier ,  &  il  jetta  les  yeux  fur  une  fille  aflfez 

iolic,  qui  n  avoit  guère  plus  de  dix-huit  ans.  Il  en 

eut  deu^  enfans  ^  malgré  Ion  grand  âge.   Ces 
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nouvelles  chagrinèrent  extrêmement  mon  père. 
Quoiqu'il  fe  fût  afTez  attendu  que  la  colère  du 
comte  ne  manqucroit  pas  d'abord  d'éclater ,  il  ne 
s'écoit  pas  imaginé  qu'il  en  pût  jamais  venir  à  de 
telles  extrémités ,  &  il  avoir  toujours  fait  fond  (ùr 
le  retour  de  fa  tendrefle ,  après  fes  premiers  tranC- 
portfî.  Il  ne  pouvoit  penfer  ,  fans  une  extrême 
douleur ,  qu'il  éroit  l'objet  de  toute  la  haine ,  8c 
peut-crre  de  la  malédiâ:ion  de  celui  dont  il  tenoic 
la  vie.  Mille  idées  effrayantes  venoient  l'afliéger  du 
côté  de  l'avenir.  Il  confîdéroit  quel  alloit  être  le 
fort  de  là  femme,  de  fon  fils  &  peut-être  de  plufieurs 
autres  enfans,  qu'il  n'étoit  point  en  état  d'entietenit 
félon  leur  condition.  Il  n'avoit  lui-même  que  vingt 
ans.  Où  trouver  des  reffources  contre  les  néceflités 
d'une  longue  vie  ?  Ces  cruelles  inquiétudes  1  agi- 
toient  fi  vivement,  qu'il  n'étoit  pas  toujours  le 
maître  de  les  tenir  renfermées  dans  fon  cœur,  SC 
qu'il  en  paroifibit  malgré  lui  quelque  choie  lot 
fon  vifage.  Lorfque  ma  mère  s'appercevoit  de  (on 
trouble ,  il  s'effbrçoit  de  prendre  un  air  plus^crab- 
quille ,  pour  lui  cacher  des  peines  qu  elle  aurdc 
partagées,  fi  elle  en  eût  connu  la  caulè^  &  A  Id 
rcprochoit  tendrement  de  s'alarmer  mal-à-propoSi 
Mais  il  n'eut  point  tant  de  réierve  avec  un  intime 
ami ,  qu'il  s'étoit  fait  depuis  fon  féjour  à  N.  ...CecoîC 
le  négociant,  chez  lequel  j'ai  dit  que  nous  érions 
logés.  Il  s'appelloit  monfieur  Puget,  &  moir  p2ff 
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fe  tbnoit  fort  aflbré  de  (a  droiture  &  de  fa  difaé- 
doiL  Un  jour  qu'ils  étoient  enfemble  à  la  prome- 
nade y  &  que  cet  honnête  homme  lui  eut  demandé 
le  liijct  de  cette  profonde  trifteflc  où  il  le  voyoic 
fcu^enc ,  il  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  raconter  fon 
aventure  ^  (ans  prendre  d'autre  précaution  que  de 
fai  cacher  fon  nom  Se  le  lieu  de  fa  naiHance.  Il  ne 
ioidéguifa  pas  même  l'embarras  où  il  appréhendoit 
de  tomber 9  par  rapport  à  (k  petite  famille,  ni  tout 
ce  qu  il  cnvifageoit  de  trîfte  du  côté  de  l'avenir. 
Ce  difcours  attendrit  monfieur  Puget,  qui  avoit  le 
cœur  excellent.  Il  fit  des  reproches  â  mon  père,  de 
ne  l'avoir  pas  jugé  plutôt  digne  de  fa  confiance-,  il 
témoigna  prendre  un  intérêt  fincère  à  (on  infortune, 
&  il  finît  en  l'aflurant  qu'il  vouloit  partager  avec 
lui  (es  riche(fes ,  qui  pafibient  pour  être  immenfes. 
Je  ne  (iiis  point  marié, ajouta-t-il,  vous  me  tiendrez 
lieu  d'un  enfent  chéri  :  j'ai  aficz  d'années  pour  ctrc 
votre  père,  &  je  m'cftimerai  très-heureux ,  fi  vous 
ne  permettez  de  vous  regarder  déformais  comme 
mon  fils. 

Dans  la  furprife  de  l'entendre,  mon  père  fut 
quelque  tems  à  chercher  (à  réponfe.  Enfin  il  re- 
prit la  parole,  pour  exprimer  (k  reconnoiilance 
a  un  ami  d'une  trempe  fi  rare.  Il  lui  dit  que  (on 
deflTein ,  en  lui  expofant  l'état  de  fa  fortune ,  n'a- 
voit  point  été  de  s'attirer  une  marque  d'affedion 
£  peu  commune  ^  que  s'il  lui  demandoit  quelque 
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chofe,  c'étoît  feulement  de  la  tcndrcflè,  6c  }m 
peu  de  compaffion  pour  fcs  peines  -,  *qu  au  reftc , 
en  fe  ménageant  comme  il  faifoit  depuis  (on  ar-* 
rivée,  il  comptoit  d'être  en  état  pendant  quelques 
années  de  ne  pas  craindre  la  mifère ,  parce  qu'il 
avoic  eu  la  précaution  de  recueillir  quelque  ar- 
gent avant  fon  départ  y  qu'il  efpéroit  que  le  ciel 
lui  feroit  naître  l'occafîon  de  s'employer  à  quelque 
chofe  3  foie  à  la  guerre ,  où  (à  naiflànce  &  fon  cou- 
rage lui  pourroient  attirer  quelque  diftinâion^  foie 
dans  quelqu autre  rencontre^  qu'il  ne  prévoyoit 
point,  mais  qu'il  ofoit  efpérer  de  la  bonté  du  fou- 
verain  maître ,  qui  n'abandonne  jamais  l'innocence 
maiheureufe.  Je  vois  bien ,  repartit  monfîeur  Puget, 
que  vous  ne  me  jugez  pas  digne  de  l'honneur  que 
je  vous  demandois  :  je  ne  m'en  plains  point ,  pour-* 
vu  que  vous  foyez  perfuadé  que  mes  offres  venoienc 
d'eftime  Se  d'amitié.  Voici  une  autre  manière  de 
vous  rendre  fervice ,  que  vous  goûterez  peut-être 
davantage.  Je  fais  un  trafic  confidérable ,  qui  m*a 
rendu  riche  en  peu  d  années  >  il  faut  que  vous  pre- 
niez part  à  mon  commerce.  Ne  croyez  pas  que  je 
veuille  ^ire  de  vous  un  marchand.  Vous  me  con- 
fierez une  partie  de  votre  argent ,  &  vous  vous  re- 
poferez  fur  moi  du  foin  de  le  faire  valoir.  Une  offre 
de  cette  nature  ne  pouvoir  être  refufée  :  mon  père 
l'accepta.  Il  mit  entre  les  mains  de  monfieur  PugeC 
deux  mille  écus,  qui  étoient  à  peu-près  le  tiers  de 

largenc 


x>u  Marquis  de***.  ij 

Fargent  qui  lui  rcftoit.  Son  bonheur,  ou  plutôt, 
le  zèle  de  fon  généreux  ami  fut  tel,  que  dès  la 
première  année  ces  deux  mille  écus  lui  en  valu- 
rent quatre  autres  mille.  Il  retira  alors  les  fix  mille 
livres,  &  laiiTa  dans  le  commerce  les  douze  cens 
piftoips  qu'il  avoir  gagnées.  Elles  multiplièrent  de 
telle  forte  par  les  foins  de  monfieur  Puget,  qu'un 
fi  prompt  accroiffement  ne  me  parut  pas  vraifem- 
blable,  iorfque  je  fus  en  âge  d'en  prendre  con- 
noiflànce  -,  &  j'ai  cru  jufqu'aujourd'hui ,  quoique 
cet  illuftre  négociant  nous  ait  toujours  protefté  le 
contraire,  qu'il  y  mettoit  du  fien,  lorfquil  ap- 
portoit  à  mon  père  des  fommes  fi  confidé- 
lables. 

Ce  changement  dans  notre  fortune  ,  nous  en 
fit  mettre  auffi  dans  notre  manière  de  vivre.  Le 
nombre  de  nos  domeftiquels  fut  augmenté,  &  no- 
tre table  fervie  avec  plus  d'ordre  &  d'abondance. 
Pour  moi,  qui  commençois  à  fortir  de  l'enfance, 
on  me  donna  un  laquais ,  qui  eut  ordre  de  me 
fuivre  en  tous  lieux.  Mon  père  &  ma  mère  éten- 
dirent leurs  connoifïances  dans  la  ville  &  furent 
reçus  avec  agrément  chez  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
perfonnes  de  diftindion.  Ce  n'eft  pas  qu'ils  n'y  fuf- 
fçnt  déjà  connus  :  car,  foit  qu'il  fiir  échappé  quel- 
que indifcrétion  à  M.  Puget  ou  à  la  Brie ,  foit  que 
leur  figure,  &  certain  air  que  les  perfonnes  de 
diftinôion  ne  fauroient  déguifer^  les  eût  trahis. 
Tome  L  B 
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ils  pafloicnt  publiquement  dans  la  ville  pour  deux 
jeunes  amans  d'une  naiflànce  illuftre ,  qui  avoienc 
été  forcés  de  quitter  le  royaume  par  quelque  aven- 
ture amourcufc.  Cette  idée  ne  leur  fut  pas  dé(kvan- 
tageufe  ;  elle  leur  avoir  déjà  procuré  la  compaflion 
de  tout  le  monde,  lorfquune  connoiiSance  plus 
particulière  de  leur  mérite  leur  en  attira  Teftime. 
Nous  padlons  donc  la  vie  affez  agréablement  :  mais 
nous  ne  trouvions  nulle  part  plus  de  plaifir  que  dans 
notre  propre  maifbn.  Mon  pcre  avoir  une  tendreflê 
&  des  complailànces  pour  ma  mère,  qui  augmen- 
toicnt  tous  les  jours.  Pour  moi ,  j  avois  la  compa* 
gnie  de  ma  fœur,  que  j'aimois  à  l'adoration.  Elle 
écoit  née  un  an  après  moi.  Nous  étions  à  peu  près 
de  la  même  grandeur ,  &  de  la  même  portée  de 
raifon.  Il  n'y  eut  peut-être  jamais  d'amitié  fi  tendre 
&  fi  parfaite  que  la  nôtre.  Je  puis  dire  auffi  que 
nous  avions  tous  deux  quelque  chofe  d'aimable,  & 
toute  la  ville  en  jugeoit  comme  nous.  Ce  n'cft  ps 
blefTcr  la  modcftie  que  de  me  repréfenter  à  mon 
Icdeur  fous  une  figure  avantageufe,  puifque  }€  par- 
le d'un  tems  fort  éloigné.  Nous  faisons,  ma  chère 
fœut  &  moi ,  l'admiration  de  tous  ceux  qui  ooos 
connoîflbicnt.  J'ai  encore  le  portrait  de  mon  aima* 
blc  Julie  Cl  bien  gravé  dans  le  cœur,  depuis  plus 
de  trente  ans  que  je  l'ai  perdue,  que  je  tracerois 
ici  fans  peine  les  charmes  de  fon  vifàge,  de  fà  tiîlle 
&  de  fon  efprit ,  fi  ces  fortes  de  defcriptions  n» 
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tonvenoîent  plus  à  un  roman  y  qu'à  une  hiftoire 
férieu(è. 

On  nous  élevoit  avec  un  foin  &  des  attentions 
incroyables.  Mon   père  s'appliquoit  lui-même  à 
nous  former  les  manières  &  \^^  fentimens,  tan- 
dis que  les  meilleurs  maîtres  nous  apprenoient  la 
danfe,  la  mufîque,  &  Thiftoire.  Jallois  en  claffe 
chez  les  pères  Jefuites  \  mais  il  ne  fe  repofoit  pas 
tellement  fur  eux  de  mon  inftrudion,  qu'il  ne 
veillât  fur  mon  travail.  Il  prenoit  plaifir  à  me 
Élire  lire  en  fa  préfence  les  épîtres  &  les  fatyres 
d'Horace ,  &  les  ouvrages  philofophiques  de  Ci- 
céron.  C'étoient  les  auteurs  de  l'antiquité,  pour 
lefquels  il  avoît  le  plus  d'eftime  &  de  goût.  Il 
m'en  faifbit  remarquer  les  beautés.  Il  étendoit  leurs 
pcnfées  par  fes  réflexions,  pour  me  les  imprimer 
mieux  dans  l'efprit.  Je  profitai  fi  bien  de  fes  le- 
çons, que  je  l'emportai  fur  tous  mes  condifciples 
pendant  les  cinq  ans  d'humanité.  Quand  je  fus  arri- 
vé  à  la  philofophie ,  il  fe  chargea  de  m'enfeigner 
cette  partie  qu'on  nomme  la  morale.  Il  le  fit,  non 
pas  de  cette  manière  féche  &  ftérile ,  dont  on  le 
fait  dans  les  écoles  \  mais  en  me  mettant  devant 
les  yeux  tout  ce  que  la  railbn  éclairée  des  lumiè- 
ics  du  chriftianifme ,  fournit  de  plus  propre  à  for- 
nier  les  mœurs ,  &  a  nous  rendre  véritablement 
Jàges  &  heureux.  Il  voulut  que  ma  fœur  fût  pré- 
fcnte  à  toutes  les  leçons  qu'il  me  donna  fur  cette 
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importante  madère^  afin  qu'elle  en  pût  dret  le 
même  fruit  que  moi.  Elle  ne  fe  fit  pas  preflcr, 
parce  qu  elle  aimoit  naturellement  tout  ce  qui  peut 
fervir  à  éclairer  &  à  polir  Tefprit.  Après  la  philo- 
fophie,  je  fis  une  année  de  mathématiques ,  &  je 
finis  par-là  le  cours  de  mes  études. 

J'étois  alors  dans  ma  dix-feptième  année  ^  8c 
Julie  dans  fa  feizième.  C  ecoit  1  âge  où  mon  père 
attendoit  impatiemment  que  nous  fuflions  arrivés^ 
pour  exécuter  un  deflein  qu'il  méditoit  depuis  long« 
tems.  Quoiqu'il  parût  aflez  tranquille ,  depuis  que 
le  zèle  de  M.  Puget  1  avoit  mis  en  état  de  vivre 
fui  van  t  fa  condition ,  il  étoit  dévoré  dans  le  fond 
de  l'ame  par  un  chagrin  fecret  qui  ne  lui  laiflbit 
point  de  repos.  Le  fouvenir  d'un  père  irrité  lui  rcvc- 
noit  fans  cefle  à  l'efprif,  &  il  ne  pouvoît  (bute- 
nir  cette  affligeante  idée.  Il  n'avoit  pas  manqué 
d'envoyer  la  Brie  en  France  ^  tous  les  fix  mois  » 
pour  s'aflfurer  que  mon  grand-père  étoit  encore  en 
vie ,  &  fe  confcrver  ainfî  l'efpérance  de  rentrer 
quelque  jour  dans  fes  bonnes  grâces.  Il  avoic  ea 
cent  fois  la  penfée  de  lui  écrire ,  ou  de  s'aller  jettet 
à  fcs  pieds  j  mais  la  connoiflance  qu'il  avoit  de  (on 
humeur  inflexible ,  &  les  terribles  excès  où  le  comte 
s'étoir  porté  contre  lui ,  l'avoient  toujours  retenu, 
dans  la  crainte  de  l'aigrir  peut-être  encore  plus 
par  fa  préfcnce  ou  par  fes  lettres.  Lorfqu'il  (c  vît 
deux  enfans,  &  qu'à  mefure  que  nous  avancions 
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en  âge ,  il  crut  découvrir  en  nous  quelques  bonnes 
qualités  j,  il  réCblut  de  nous  employer  ^  ma  fœur  & 
moi  >  à  fa  réconciliation.  J'étois,  à  dix-fept  ans, 
d'une  taille  aflcz  avantageufe  :  ma  fœnr  étoit,  com- 
me j'ai  déjà  dit,  d'une  figure  à  s'attirer  tous  les  re- 
gards» Il  nous  crut  en  état  d'entrer  dans  fes  delTeins*, 
&  il  nous  prit  un  jour  en  particulier  pour  nous  en 
Édre  l'ouverture. 

H  commença  par  nous  apprendre  notre  naif- 
iànce ,  Sclt  véritable  nom  de  notre  maifon ,  que 
nous  avions  toujours  ignoré«  Nbus  en  eûmes  une 
joie  extrême  -,  car  l'ignorance  où  l'on  nous  tenoit 
là-deflùs^  nous  avoit  affligés;  &  quoique  la  cu;- 
siofité  nous  eût  portés  plufîeurs  fois  à  en  deman? 
der  quelque  chofe  à  mon  père,  le  refpèâ:  nous 
avoic  toujours  retenus.  Enfuite  il  nous  raconta 
Thidoire  de  ton  amour,  de  fa  fuite  &  de  {on 
mariage ,  la  colère  du  comte  Ton  père ,  les  fuites 
qu'elle  avoit  eues  -,  &  tout  ce  que  j'ai  rapporté  jut 
qu'ici  dans  ces  mémoires.  Il  nous  communiqua  le 
deffeîn  qu'il  avoit  de  nous  envoyer  en. France, .pour 
travailler  à  remettre  la  paix  dans  la  famille.  Enfin 
il  nous  demanda  fi  nous  n'entreprendrions  pas  vo.- 
lontiers  ce  voyage ,  dont  le  fuccès  nous  devoir  être 
auffi  avantageux  qu'à  lui. 

Je  répondis  qu'ayant  un  empire  abfoln  fur  nous. 
Une  devoit  point  douter  de  notre  obéifTance,  fur- 
tout  pour  une  entreprife  de  cette  nature,  où  notre 
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inclination  nous  portcroit  encore  plus  que  fes  corn- 
niandemens.  Ma  fœur  fît  à  peu  près  la  même  ré- 
ponfe  :  C'eft  aflez,  reprit-il ,  en  nous  embraflant  ten- 
drement 'y  je  ne  me  défioîs  point  de  votre  bon  natu- 
rel. Vous  partirez  donc  incefïamment  j  je  vais  faire 
part  à  votre  mère  de  notre  réfoiution ,  &  donner  or- 
dre qu'on  prépare  ce  qui  eft  néceflairc  pour  votre 
départ.  Il  nous  quitta-,  &  nous  demeurâmes,  Julie 
&  moi,  fort  fatisfaits  de  tout  ce  que  nous  venions 
d'entendre.  Ma  mère  ne  le  fut  pas  tant,  lorfqu'elle 
eut  appris  notre  projet.  La  tendreffe  infinie  qu'elle 
avoir  pour  nous,  lui  Biilbit  tout  craindre  d'un  voyage 
qui  alloit  nous  féparer  d'elle.  Tour  ce  que  nous  pâ- 
mes lui  dire,  pour  la  raflîirer,  ne  diminua  point 
fes  craintes  -,  elle  trembloit ,  comme  fi  elle  eût 
prévu  une  partie  du  cruel  malheur  qui  devoir  nous 
arriver.  Nous  ne  laifïames  point  de  partir  quelques 
jours  après.  Mon  père  me  donna  la  Brie ,  en  qui  il 
avoir  une  entière  confiance,  &  je  pris  avec  lui  Scoti, 
qui  me  fervoit  depuis  plufieurs  années.  Ma  mère 
donna  fa  femme  de  chambre  â  ma  fœur.  Nous  nous 
mîmes  dans  une  berline  à  quatre  chevaux ,  la  femme 
de  chambre  avec  nous.  La  Brie  8c  Scoti  étoienc  à 
cheval. 

Nous  fîmes  la  route  heureufement ,  &  nous  ar* 
rivâmes  à  la  belle  terre  de  mon  grand-père,  après 
cinq  jours  de  marche.  Nous  étions  convenus,  mz 
faur  Se  moi,  de  la  manière  dont  nous  nous  y  prcn^ 
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drîons  pour  raborder-,  &  pour  découvrir  fes  fenti- 
mens  avant  que  de  nous  faire  connoîcre.  Nous  ne 
jugeâmes  point  à  propos  d  aller  dcfcendre  au  châ- 
teau :  nous  nous  arrêtâmes  dans  une  hôtellerie,  d  oi\ 
j'envoyai  Scoti,  pour  favoir  R  monfîeur  le  comte 
pouvoit  recevoir  la  vifite  de  deux  jeunes  perfonnes 
de  qualité ,  qui  padbient  par  fes  terres.  On  lui  fie 
une  réponfè  civile.  Nous  nous  rendîmes  auflî-tôtau 
château.  On  nous  introduifit  dans  une  falle  baflè , 
où  nous  trouvâmes  M.  le  comte  feul.  Je  fus  frappé 
dabord  de  la  reflèmblance ,  que  je  crus  remarquer 
entre  fes  traits  &  ceux  de  mon  père.  Quoiqu'il  n'eût 
guère  moins  de  foixante-dix  ans ,  il  étoit  encore  frais, 
droit  &  vigoureux.  Nous  lui  fîmes  une  révérence 
fort  profonde.  Je  lui  dis  que  l'honneur  que  nous 
avions,  ma  fœur  &  moi ,  d'être  connus  particuliè- 
rement d  une  perfonne  qui  le  touchoit  de  fort 
près ,  nous  procuroit  celui  de  lui  préfenter  nos 
civilités  refpedueufes  ;  que  devant  faire  le  voyage 
de  France ,  &  ayant  offert  nos  fervices  à  M.  le 
marquis  de  ... .  il  nous  avoir  chargés  de.  • . .  Que 
me  dites-vous,  Monfieur,  s'écria-t-il  en  m'înter- 
rompant?  Mon  fils  vit-il  encore?  Eft-il  pofEble 
qu'il  vive ,  &  que  depuis  dix-huit  ans  il  ne  m'aie 
pas  donné  la  moindre  marque  qu'il  fe  fouvienne 
de  moi?  Ah!  le  fils  dénaturé!  Me  (iiis-je  trompé 
dans  l'opinion  que  j'ai  toujours  eue  de  lui  ?  Et 
n  ai-jc  pas  fait  encore  trop  peu  pour  punir  un  tel 
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monftrc  ?  'Si  vous  voulez  m'obligcj  ,  Moniîeur  , 
contînua-t-il ,  vous  ne  me  parlerez  pas  davantage 
de  ce  fils  ingrat  ;  je  l'abandonne  à  (a  niauvaife  ' 
deftinée  :  ce  qui  n'empêche  point  que  je  ne  vous 
voye  chez  moi,  vous  &  mademoifelle  votre  fœur^ 
avec  beaucoup  de  fatisfaiflion ,  &  que  je  ne  fois 
très-fenfible  à  l'honneur  que  vous  me  faites. 

Je  ne  m'étois  pas  attendu ,  Monfieur ,  repris-je 
en  affedant  de  l'étonnement ,  que  la  commi/Eon 
dont  je  me  fuis  chargé,  vous  dût  être  défkgréable. 
C'en  fera  une  bien  fâcheufe  pour  moi ,  que  de 
rapporter  à  monfieur  votre  fils  ce  que  je  viens 
d'entendre  de  votre  bouche.  Brûlant ,  comme  je 
l'ai  vu ,  de  (e  remettre  dafis  vo*s  bonnes  grâces  , 
il  mourra  de  douleur  lorfque  cette  efpérance  lui 
fera  ôtée  ^  ou  fi  le  ciel  lui  conferve  la  vie ,  ce  fera 
pour  en  traîner  une  bien  languiflànte  &  bien 
malheureufè.  Cependant ,  Monfieur ,  j'oie  dire  que 
monfieur  votre  fils  méritoit  un  autre  fort.  Il  eft 
inconcevable  qu'avec  tant  de  mérite  &  l'honneut 
d'être  né  de  vous ,  il  puiffe  lui  manquer  quelque 
chofe  pour  être  heureux.  C'eft  un  exemple  étrange 
de  la  bizarrerie  de  la  fortune  \  mais  il  n'eft  pas 
croyable  que  cela  puiffe  durer.  Pour  moi,  fiir  ce 
que  \t  commence  à  voir  aujourd'hui  de  vos 
manières  généreufes  &  pleines  de  bontés,  je  fuis 
perfiiadé,  Monfieur,  que  la  douleur  &  le  reipecS: 
de  monfieur  le  marquis  vous  toucheront  à  la  fin  ^ 
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Zc  que  vous  ne  vous  léfoudrez  jamais  à  laiiTer 
périr  du  regret  de  vous  avoir  oiFenfé ,  un  fils  fî 
aimable  &  fi  vertueux.  Je  vois  bien,  Monfieur, 
icprit-il,  qu'il  vous  a  împofé  par  une  fauflc 
apparence  de  vertu  :  mais  (achez  que  la  première 
&  la  plus  eflentielle  eft  de  rendre  ce  qu'on  doit 
aux  perfbnnes  de  qui  l'on  tient  la  naifiance.  Rien 
ne  peut  dilpcnfer  d'un  fi  jufte  devoir.  Un  fils 
ingrat  ne  (àuroit  être  qu'un  malhonnête  homme. 
Jugez  donc  du  mien ,  non  par  quelques  qualités 
fuperficielles  qui  peuvent  éblouir ,  mais  par  l'indigne 
conduite  qu'il  continue  de  tenir  à  mon  égard, 
après  m'avoir  caufé  par  fa  fiiitc  le  plus  mortel 
chagrin  qu'un  père  puîfle  recevoir. 

Je  craignis  de  l'aigrir ,  en  lui  répliquant  d'une 
manière  qui  fcntît  la  conteftation.  Mon  entreprife 
alloit  bien  jufque-là  ;  car  il  paroiflbit  aflez  par  le 
difcours  que  je  viens  de  rapporter,  que  ce  n'étoit 
plus  tant  la  fuite  de  mon  père  qui  lui  tenoir  au 
Cœur,  que  fon  filence  obftiné,  qu'il  regardoît 
comme  l'effet  d'un  mauvais  naturel ,  ou  comme 
uae  marque  de  mépris  pour  fa  perfonne.  Je  fis 
cette  réflexion  fur  le  champ,  &  je  trouvai  que 
c'étoit  déjà  beaucoup  que  fà  colère  eût  changé 
dobjet.  Il  m'étoit  facile  de  lui  faire  perdre  cette 
dernière  idée,  en  lui  expofànt ,  fèlôn  la  vérité ,  les 
fentimens  de  mon  père.  Ceft  ce  que  je  crus 
devoir  faire  fans  attendre  davantage.  Je  commençai 
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donc  une  peinture  vive  &  touchante  de  la  trifte 
fituation  du  marquis  ,  depuis   qu'il    avoit  eu  le 
malheur  de  tomber  dans  (à  difgrace.  J'exprimai  fes  ' 
agitations ,  fes  inquiétudes  ^  le  changement  de  (on 
humeur  ^&  celui  même  de  fà  (ànté^qui  safFbi- 
bliflbit  tous  les  jours.  J  appuyai  beaucoup  fur  le 
loin  qu'il  avoit  eu  d'envoyer  plus  d'une  fois ,  tous 
les  ans 3  un  de  fes  domeftiques  en  France,  fans  autre 
intérêt  que  celui  qu'un  amour  vraiment  filial  lui 
faifbit  prendre  à   la   confervation   de    fon  père. 
J'ajoutai  que  cet  amour  &  ce  refpedt  alloient  (i 
loin ,  que  l'exhérédation  même  ne  les  avoit  poinc 
altérés  :  qu'à  la  vérité  il  avoit  eu  des  raifons  de 
n'être  pas  (i  fenfible  à  ce  fujet  de  peine ,  parce  que 
la  fortune  l'avoît  aflez  favorifé ,  pour  l'empêcher 
de  craindre  la  misère  i  mais  qu'il  n'en  étoit  que 
plus   eftimable ,  d'avoir  fu  conferver   de  pareils 
fentimens  pour  un  père,  dont  il  fe  voyoit  maltraité, 
&  duquel  il  pouvoit  néanmoins  (e  pafTer  aifëment  : 
qu'au  rcfte  fa  douleur  étoit  deveni^c  celle  de  toute 
fà  famille  *,  qu'il  l'avoit  communiquée  à  fa  femme 
&  à  fes  enfans  ;  que  rien  n'étoit  plus  trifte  que  de 
les   entendre  accufec  la  fortune ,  &  fe  plaindre 
enfemble  du  malhepr  qu'ils  avoient  de  ne  pouvoir 
pafler  leurs  jours  auprès  de  leur  père  commun  ^ 
dont  la  préfence  fcroit  toute  leur  joie  &  tout  leur 
bonheur. 
Le  vieillard  m'interrompit  encore  en  cet  endroic» 
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s  jnc  dît  d'un' air.  qui  me  fit  lire  dans  fcs  yeiix 
Fagita 


non 


fon  ame  :  Il  a  donc  des  enfàns  1 J6 
fie  jettaï  a  £es  'genoux  (ans  tarder  plus  long-tems  , 
(œuf  fit  la  même  chofe  :".Voùs  les  voyez  à  vos 
pieds,  lui  di!:-je;3  ces  en&uis  affligés  de  la  douleur 
*feur  père ,  ■&  pleins  de  leur  propre  douleur, 
^ous  (bmmes  tous  deux  de  votre  (kng  ;  accordez- 
la  grâce  de  notre  père  &  de  votre  fils.  Julie 
be  pouvoir  retenir  (es  larmes  ^  &  je  me  trouvai  le 
Il  ièrré ,  que  je  ne  pus  m'empccher  d*en 
tdre  auffi.  Il  n'y  a  point  d'expreffiohs,  qui 
iffent  repréfenter  tout  ce  qui  fe  pafla  dans  ce 
adrc  moment.  Nous  nous  levâmes  pour  nous 
tt  au  cou  du  vieillard  3  qui  paroifToit  comme 
imobile  de  furprife  &  de  faifilFement.  Ah!  mes 
ios  !  s'écrîa-t-il,  en  nous  embraflant  tous  deux 
pcc  une  tendrefle  admirable  ;  je  n'ai  jamais  fcntî 
ime  aujourd'hui  ce  que  c'eft  que  la  nature.  Ah  ! 
^uc  vous  m'allez  être  chers  !  Mais  vous  m'avez 
aafé  ttop  de  joie  tout-d'un-coup ,  &  je  crains 
liien  de  ne  la  pouvoir  foutenir.  En  diiànt  cela  , 
im  ruiflèau  de  larmes  couloir  le  long  de  fes  joues  y 
9c  ma  (œur  &  moi,  nous  n'en  répandions  pas 
moins.  Nous  nous  a(sîmes  tous  deux  près  de  lui  : 
il  nous  prit  à  chacun  une  de  nos  mains  ,  qu'il 
tenoit  ferrées  dans  les  fiennes  ;  &  il  voulut  que 
nous  lui  fiffions  le  récit  de  tout  ce  qui  étoit  arrivé 
à  mon  père ,  depuis  leur  funefte  diviiion.  Je  priai 
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Julie,  qui  n  avoit  point  encore  parlé,  de  luî  donner 
cette  fatisfadion  :  elle  le  fit  avec  une  grâce  mer- 
veilleufe.  Nous  (àluâmes  enfulte  la  belle-mère  de 
mon  père,  qui  étoit  une  dame  de  fort  bonne 
mine  :  mais  je  découvris  aifément,  par  fes  manières 
contraintes,  quelle  ne  nous  voyoit  pas  de  boa 
œil ,  quoiqu'elle  aâFeââc  de  nous  faire  mille  ca- 
xeilès ,  pour  ne  pas  déplaire  à  mon  grand-père» 
Elle  nous  fît  venir  (es  deux  fils ,  qui  nous  pamrent 
fort  bien  élevés.  Le  cadet  fur-tout  avoit  déjà  bien 
du  mérite  pour  (on  âge ,  qui  n  étoit  que  d'onze  ou 
douze  ans.  Cet  en&nt ,  par  un  mouvement  de 
fympatbie  naturelle ,  prit  tant  d'amitié  pour  moi» 
qu'il  ne  pouvoir  me  quitter  un  moment.  J'en 
conçus  aufli  beaucoup  pour  lui  j  6c  l'on  verra ,  dans 
la  fuite  de  cette  hiftoire,  combien  fon  afiTetfUon  me 
devint  avantageufe^ 

Cependant  le  château  retcnriflbit  de  cris  de  joie 
&  d'étonnement.  Les  payfans  du  bourg  fe  joi- 
gnirent  aux  domeftiques,  pour  nous  donner  des 
témoignages  de  leur  zèle.  Ils  allumèrent  des  feux. 
Ils  tirèrent  quantité  de  coups,  qui  fe  firent  en- 
tendre pendant  toute  la  nuit.  Notre  deflcin  étoit 
d'aller  voir,  dès  le  lendemain,  monficur  le  cheva- 
lier   qui  étoit  notre  grand-père  maternel  ; 

mais  la  nouvelle  de  notre  arrivée  étant  allée  lo 
foir  mcme  jufqu'à  luî,  il  ne  put  réfiftcr  à  l'impa- 
tience de  nous  voir.  Nous  fumes  furpris  lorfqii'oo 
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vînt  avertir  pendant  le  fouper,  qu'il  cntroît  dans 
la  cour  du  château.  Nous  nous  levâmes  pour 
aller  au-devant  de  lui;  &  cette  (cène  fut  encore 
des  plus  touchantes.  Il  (e  mit  à  table  avec  nous. 
Les  deux  vieillards  ne  fe  lailbient  point  de  nous 
regarder ,  &  de  nous  faire  entrer  dans  toutes  fortes 
de  détails  par  rapport  à  mon  père  &  à  ma  mère. 
Nous  fàtisfaifions  à  toutes  leurs  queftions ,  &  nous 
leur  donnions,  ma  fœur  &  moi,  des  marques  de 
re(peâ&  de  tendrelTe,  dont  ils  paroifToient  char- 
més. 

Nous  nous  retirâmes  afTez  tard.  Il  n  y  a  perfbnne 
qui  ne  juge  qu'après  une  journée  paiTée  fi  heureu- 
fement  ^  &  d'ailleurs  un  peu  Ëitigué  du  voyage , 
je  ne  duflc  dormir  toute  la  nuit  d  un  profond  fom- 
meil.  Je  me  mis  au  lit  avec  cette  efpérance-,  mais, 
jufte  ciel  !  dans  quel  état  me  trouvai -je  bientôt  ! 
Tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de  fonges  affreux  &  fu- 
neftes  fe  prélèntèrent  à  mon  imagination.  Je  vis 
une. foule  de  Ipedres  qui  m'environnoient.  La  terre, 
fur  laquelle  je  marchois,  étoit  couverte  de  corps 
morts  &  à  demi  pourris.  J'entendis  des   cris  per- 
sans &  lugubres  ,  qui  me  pénétroient  d'horreur  & 
de  faififfemenn  Je  jettois  les  yeux  de  tous  côtés  j 
mais  il  ne  fc  préfentoit  rien  qui  pût  me  raffurer. 
J'entrai  dans  une  forêt  fort  fombre ,  que  j'apperçus 
devant  moi  tout  d'un  coup  :  à  peine  eus-je  fait  les 
premiers  pas ,  que  mes  pieds  devinrent  immobiles  ; 
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mes  habits  k  changèrent  en  écorce ,  mes  mains  en 
branches^  en  un  mot,  je  me  vis  transformé  en  un 
grand  arbre.  Je  trouvai  d  abord  quelque  confbla- 
tion  dans  un  fort  (i  bizarre,  parce  qu'il  me  fèmbloit 
que  cette  métamorphofe  me  dëroberoit  aux  ter- 
ribles fantômes  qui  m*avoient  caufé  tant  de  (rayeur-y 
mais  un  moment  après ,  je  les  vis  ^^enir  plus  af&eux 
que  jamais.  Ils  m'eurent  bientôt  démêlé  parmi  les 
autres  arbres  ^  il  y  en  eut  un  qui  monta  fur  mes 
branches  pour  les  couper  avec  \m  fer  tranchant. 
Mes  prières  ni  mes  larmes  ne  purent  l'attendrir. 
Il  me  donna  plufieurs  coups,  dont  il  m'abattit 
autant  de  branches.  Mon  fang  couloit  à  grands 
flots,  &  je  reffentois  des  douleurs  inexprimables. 
Pendant  que  je  (buffirois  ce  cruel  martyre,  8c  que 
la  forêt  retenrilïbit  de  mes  cris,  il  me  fembla  que 
je  voyois  Julie  toute  éplorée ,  qui  accouroit  à  mon 
fec^urs  'y  mais  les  fpeâres  ne  l'eurent  pas  plutôt 
apperçue  ,  qu'ils  me  quittèrent  pour  aller  veis 
elle ,  comme  s'ils  euifent  eu  defTein  de  s'en  faifîn 
Ce  fiit  alors  que  ne  me  pofTédant  plus,  je  m  agitai 
f\  fiirieufement,  que  je  tombai  de  mon  lit  avec 
aflez  de  violence.  Cette  chiite  me  réveilla  ,  8c 
j'eus  beaucoup  de  joie  ,  en  reconnoiilant  que 
tout  ce  qui  venoit  de  marrîver  n'étoit  qu'un 
(bnge. 

Scori,  qui  étoit  couché  dans  un  cabinet,  dont 
la  porte  communiquoit  à  ma  chambre ,  accourut 
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au  bruit  que  je  fis  en  ^tombant.  Il  fiic  tout  effrayé 
de  me  trouver  à  terre,  mouillé  de  fueur,  &  le 
vifage  enflammé.  Je  lui  fis  allumer  du  feu^  & 
je  m  aflis  avec  ma  lobe  de  chambre.  Cependant 
Taffedion  extrême  que  j'avois  pour  ma  fœur  me 
fit  craindre  qu'il  ne  lui  fiSt  arrivé  quelque  mal- 
heur, dont  le  ciel  eût  voulu  m'averrir  pendant  mon 
fommeil.  Je  courus  vîte  à  Ibn  appartement,  qui 
n  étoit  pas  éloigné  du  mien.  Elle  s'éveilla  au  bruit 
que  je  fis  en  ouvrant  fà  porte  ;  &  m'ayant  apperçu , 
elle  me  demanda  comment  je  me  portois,  &  pour- 
quoi je  m'étoîs  levé  fi  matin.  Ah!  ma  chère  fœur, 
lui  dis- je,  vous  portez-vous  bien  vous-même?  Que 
vous  m'avez  caufe  d'alarmes  pendant  cette  nuit! 
&  que  j  ai  de  joie  de  vous  voir  tranquille  &  en 
«ureté  dans  votre  lit  !  Elle  voulut  favoir  ce  qui  me 
&(bit  tenir  ce  langage.  Je  lui  racontai  mon  rêve, 
dont  nous  ne  fîmes  que  rire ,  lorfqu'elle  m'eut  affuré 
qu  elle  avoir  bien  paflë  la  nuit ,  &  qu'elle  n'avoit 
pas  vu  de  fpedlres  qui  euflcnt  couru  après  elle.  Je 
ne  me  remis  point  au  lit ,  quoiqu'il  fût  tout  au  plus 
trois  heures  du  matin.  Je  m'occupai  à  écrire  une 
longue  lettre  au  marquis  mon  père ,  par  laquelle 
je  lui  apprenois  l'heureux  fuccès  de  notre  voyage, 
&  je  le  preflbis  de  fe  rendre  inceflàmment  auprès 
du  vieux  comte ,  qui  n'avoit  point  de  plus  forte 
envie  que  de  le  revoir.  Je  chargeai  la  Brie  de 
ma  lettre  >  &  je  le  fis  partir  en  pofle  dès  qu'il  fut 
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jour,  afin  qu'il   pût  confirmer  de   bouche  ccf 
agréables  nouvelles. 

J  allai  rendre  enfiiite  mes  devoirs  au  comte  & 
au  chevalier,  mes  deux  grands-pcres.  Je  trouvai  le 
premier  avec  un  grand  mal  de  côté ,  qui  lavoit 
tourmenté  pendant  toute  la  nuit.  Il  fe  fit  faigner  , 
&  il  prit  quelques  remèdes ,  qui  n'empêchèrent 
point  que  la  fièvre  ne  le  faisît  l'après-midL  Elle 
fiit  néanmoins  fi  légère  pendant  les  huit  premiers 
jours ,  qu'elle  n'étoit  point  capable  de  nous  alar- 
mer y  mais  elle  augmenta  tout-d'un-coup  fi  vio- 
lemment, que  le  vieillard  s'apperçut  bien  lui-mcme 
qu'il  lui  reftoit  peu  de  tems  à  vivre.  la  première 
chofe  à  laquelle  il  fit  attention,  fut  de  révoquer, 
dans  toutes  les  formes ,  l'aâe  par  lequel  il  avoir 
exclu  mon  père  de  fa  fuccefiion ,  &  de  le  déclarer 
fon  héritier.  Il  fit  venir  enfiiite  ibn  chapelain, 
auquel  il  fit  fa  confefiîon,  &  reçut  de  lui  les 
facremens  de  1  eglife.  Comme  je  ne  le  quittois 
pas  un  moment  y  il  me  parloir  de  tems  en  tems 
avec  beaucoup  de  tendrefie ,  &  il  me  marquoic 
fur-tout  un  extrême  regret  de  s'ctre  privé  fi  long- 
tems  de  la  {atis&dion  qu'il  auroit  pu  trouver  1 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  marquis.  II 
défendit  abfolument  qu'on  l'envoyât  chercher  , 
pour  recevoir  fes  derniers  foupirsj  &  la  raifbn  qull 
en  apportoit ,  c'cft  que  fe  fentant  trop  proche  de 
la  mort  pour  efpérer  que  le  marquis  pût  le  trouver 
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en  vie  à  fon  arrivée ,  il  ne  vouloir  point  lui  donner 
la fatigued'un  voyage  inutile,  ni  laffliger  trop  en 
lui  apprenant  tout-d'un-coup  la  perte  qu'il  alloic 
faite,  EfFedivement  il  s  afFoiblit  fi  fort  vers  le  foii 
du  neuvième  jour  de  (a  maladie ,  qu'il  ne  put 
léfifter  à  un  furieux  redoublement  qui  lui  furvint 
pendant  la  nuit.  Il  mourut  après  nous  avoir  donné 
(k  bénédiâion  à  Julie  &  à  moi. 

Cette  perte  imprévue  nous  affligea  fenfiblement  ; 
mais  nous  étions  touchés ,  (lir-tout ,  de  la  douleur 
que  nous  (avions  qu'elle  cauferoit  à  mon  père.  Le 
même  jour,  comme  nous  nous  entretenions  là- 
deiSis  j  on  m'apporta  une  lettre  de  lui ,  par  laquelle 
il  me  marquoit  que  l'unique  raifon  qui  l'eût  em- 
pêché de  partir, après  avoir  reçu  la  mienne,  écoit 
une  maladie  confidérable,  furvenue  à  ma  mère 
depuis  notre  départ  ;  qu'il  avoir  appréhendé  de  la 
perdre,  &  qu'elle  n'éroit  point  encore  hors  de 
danger.  Cette  nouvelle  me  jetta  dans  une  extrême 
inquiétude.  Je  me  trouvois  partagé  entre  l'obli- 
gation de  rendre  les  derniers  devoirs  à  mon  grand- 
père  qui  venoit  de  mourir,  &  celle  d'aller  confoler 
mon  père ,  &  contribuer  de  tout  mon  pouvoir  à 
la  guérifon  de  ma  mère.  J'appris  qu'il  y  avoir  deux 
lettres  du  marquis ,  avec  celle  qui  étoit  pour  moi  j 
lune  pour  le  feu  comte  ,  Çc  l'autre  pour   mon 
grand-père  le  chevalier.  J'allai  prendre  confeil  du 
fécond ,  qui  étoit  déjà  inftruit  de  la  maladie  de  fa 
Tome  /,  C 
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fille  par  la  lettre  qu'il  venoît  de  recevoir.  II 
prévint  la  demande  que  j'allois  lui  faire  :  Je  vais 
partir  en  pofte,  me  dit-il ,  pour  me  rendre  auprès 
de  ma  fîile  -,  vous  me  fuivrez  Ci  vous  voulez  dans  quel- 
ques jours  ;  mais  il  faut  auparavant  que  vous  Ëiffiez 
les  funérailles  de  monfieur  le  comte.  Il  partit  (ur 
le  champ.  Nous  demeurâmes  encore  trois  jours  au 
château  y  occupés  de  l'appareil  funèbre ,  &  des 
vifites  de  tou£e  la  noblefle  du  pays. 

Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  libres ,  que  nous  nous 
mîmes  dans  notre  berline  ^  avec  une  grande  impa- 
tience de  revoir  ce  que  nous  avions  de  plus  cher 
au  monde.  Nous  n'étions  plus  de  cette  humeur 
gaie,  ni  dans  cette  difpofîrion  à  la  joie  que  nous 
avions  apportée  en  venant.  La  mon  de  mon  grand- 
pcre,  qui  vcnoit  d'expirer  à  nos  yeux,  6c  la  penfSe 
du  péril  où  fe  trouvoît  ma  mère ,  nous  jettèrent 
dans  un  abattement  dont  tous  nos  entreriens  fe 
rcflcntîrent.  Julie  penfoit  d'une  manière  fort  juftc, 
&  s'exprimoît  avec  une  douceur  &  un  agrément 
infinis.  Mais  tous  les  efforts  que  nous  fîmes  peut 
furmontcr  notre  mélancolie,  dans  Tefpoir  de  trou- 
ver la  marquife  en  meilleur  état  à  notre  arrivée, 
furent  inutiles.  La  converfation  retomboit  toujoafs 
fur  des  fujets  trifbs  &  afïligeans.  Nous  dîmes  les 
chofes  les  plus  touchantes  du  monde  fur  la  morti 
fur  le  peu  de  raifon  qu'on  a  de  compter  fùt^iafi^» 
ic  fur  la  vanité  de  tout  ce  qu'on  appelle  les  biens 
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&  les  plaUîrs  de  la  terre.  Je  me  (buviens  que  ma 
chère  fœur  me  difoit  :  Mais  pourquoi  regarder  la 
mort  comme  une  chofe  fi  terrible  ?  Ne  devroit-on 
pas  fe  rendre  juftîce,  &  confidérer  qu'étant  mortels 
par  nature ,  il  n'y  a  pas  plus  de  raifon  de  s'affliger 
de  la  néceflîté  de  mourir,  que   de  mille  autres 
néceiStés ,  auxquelles  on  eft  aflujetti  ?  C'eft  notre 
fort  ;  nous  fommes  nés  à  cette  condition-là.  Pour 
moi  y  je  fuis  jeune  &  d  affez  bonne  maifbn ,  con« 
nnua-t-elle  5  on  me  dit  tous  les  jours  que  j'ai  de 
l'cfprit  j  &  que  je  fuis  belle  y  voilà  bien  des  raifons 
qui  pourroient  m'attacher  à  la  vie  :  avec  tout  cela, 
j'ai  pour  elle  une  indifférence  qui  n'eft  pas  croyable. 
Je  confèntirois  de  bon  cœur  à  la  perdre  aujourd'hui  ; 
ou  fi  j'emportoîs  ,  quelque    regret  ,  ce   feroit  , 
ajouta-t-elle   en  me   regydant  tendrement ,  de 
laiflet  après  moi  mon  cher  frère ,  à  qui  je  fuis  bien 
sûre  que  ma  mort  cauferoit  un  peu  de  douleur. 
Mon  Dieu,  ma  chère  Julie,  lui  répondis-je  d'un 
ait  chagrin ,  parlons  tant  qu'il  vous  plaira  de  la 
mort  en  général  i  mais  n'entrons  point  dans  des 
applications  fi  triftes  Se  fi  défolantes.  Si  vous  êtes 
perfuadée ,  comme  vous  devez  1  être ,  que  votre 
mort  me  jetteroit  dans  un  affreux  défefpoir,  & 
qu'elle  feroit  fans  doute  fui  vie  de  la  mienne ,  il 
faut  qne  Vous  rie  m'aimiez  guère  ,  pour  prendre 
plaifir  à  me  troubler  par  des  images  fi  funeftes. 
Aimez  la  vie  pour  l'amour  de  moi ,  fi  vous  ne 
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laîmez  pas  pour  vous-même.  Elle  confèntît  là-* 
defllis  à  nous  entretenir  de  chofes  moins  férîcufcs  ; 
mais  cela  ne  duroit  guère ,  &  nous  en  revenions 
à  notre  triftc  morale ,  prefque  (ans  nous  en  apper« 
cevoir.  Hélas  !  n  étoit-ce  pas  un  préfage  du  malheur 
qui  nous  menaçoit  ?  Et  H  le  plus  cruel  de  cous  les 
deftins  ne  m'eût  pas  rendu  aveugle  ^  au  moment  de 
ma  perte ,  n  y  aurois-je  pas  affez  fait  d  attention 
pour  la  prévenir?  Mais  il  étoit  arrêté  que  je  ferois 
un  jour  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes ,  &  je 
touchois  à  l'inftant  fatal  où  mes  malheurs  devoienc 
commencer. 

Les  premiers  jours  de  notre  voyage  fe  pafièrenc 
donc  fort  triftement.  Nous  mangions  peu,  quoique 
nous  trouvaflions  de  quoi  faire  bonne  chère  dans  les 
hôtelleries  qui  font  fur  la  route.  J'eus  encore , 
pendant  ces  deux  jours  y  mille  fonges  effrayans , 
qui  troublèrent  mon  (bmmeil.  Si  je  parois  trop 
cxadl  à  rapporter  jufqu'à  mes  fonges ,  ce  n'cft  pas 
que  j'en  veuille  conclure  qu'ils  aient  un  rapport 
néceffaire  avec  les  chofes  qui  doivent  nous  arriver; 
mais  on  me  permettra  de  croire  du  moins  que  le 
Ciel  peut  s'en  fervir,  pour  nous  donner  une  manière 
d'avertiffement  à  l'approche  de  certains  malheur^ 
Quoi  qu'il  en  foit ,  comme  nous  avions  toujours 
marché  grand  train ,  nous  étions  déjà  fort  avancés 
le  troifiéme  jour,  &  nous  comptions  d'arriver  le 
foir  chez  nous ,  lorfquc  notre  carrofle  fut  arrête 
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dans  un  bois  pai  fix  hommes  mafqués ,  &  montée 
fiir  de  bons  chevaux.  Je  ne  les  apperçus  pas  d'abord  j 
mais  y  ayant  entendu  la  voix  de  Scoti ,  qui  leur 
dîfoit  :  Eh  I  Meflîeurs ,  à  qui  en  voulez- vous  ?  Je 
mis  la  tête  à  la  portière ,  &  je  vis  un  de  ces 
(célérats  qui  lavoit  furpris ,  &  qui  lui  tenoit  le 
piftolet  appuyé  fur  la  poitrine.  Deux  autres  arrê^ 
toicnt  le  cocher  j  &  les  trois  derniers  s'avancèrent 
aufE-tôt  vers  moi ,  en  criant  :  Pied  à  terre ,  Mon- 
fieur^  pied  à  terre.  Je  n  avois  point  d'autres  armes 
que  mon  épée  :  cependant  je  ne  balançai  point  2 
dc(cendre  y  après  avoir  reconunandé  à  ma  fœur  de 
ne  point  fe  montrer.  Je  leur  dis  honnêtement  : 
Eft-ce  mon  argent ,  Meflîeurs ,  que  vous  demandez  ? 
levais  vous  le  donner  fans  difficulté.  Non,  répondit 
l'an  d'eux ,  qui  paroifibit  le  plus  confidéré  dans  la 
troupe  y  on  ne  vous  demande  point  votre  argent , 
on  en  a  même  à  vous  offrir ,  fi  vous  en  aviez 
beibin:  mais  mademoifelle  votre  fœur  n'eft-elle 
point  dans  ce  carrofTe  ?  En  achevant  de  parler  ,  il 
defceodit  de  cheval ,  &  voulut  s'approcher  de  la 
portière.  Je  l'arrêtai  par  le  bras.  Que  prétendez- 
vous  faire ,  lui  dis-je  tout  tranfporté  ?  Vous  aurez 
ma  vie,  ou  vous  n'avancerez  pas.  J'avois  l'épée  nue 
à  la  main ,  &  je  le  menaçois  de  la  pointe  y  mais  il 
nie  répondit  fans  s'émouvoir  :  Monfieur,  vous  n'y 
gagnerez  rien.  Songez  que  la  partie  n'eft  pas  égale  j 
<C  U«deiru$  il  voulut  prendre  ma  fœur  par  la  main^ 
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pour  la  faire  defcendre.  EUe  la  rerira ,  en  jectanc 
un  grand  cri.  Pour  moi ,  je  perdis  le  jugement  ï 
cette  vue  y  &  ne  fuivanc  plus  gue  ma  fureur , 
j'allongeai  un  grand  coup  à  ce  fcélérac ,  qui  retira 
le  corps  allez  pr omptem en  t  pour  n  avoir  que  ie  bras 
percé.  Un  brutal  de  la  troupe ,  voyant  Ion  maître 
blcfle, me  tira  fur  le  champ  un  coup  de  piftoiet; 
mais  par  le  plus  étrange  de  tous  les  malheurs^  au 
lieu  de  me  tuer^  comme  il  le  devoir^  ne  m  ayant 
tiré  qu'à  dix  pas ^ la  balle  frifa  ma  tête,  P^^^  ^> 
berline ,  &  s'en  fut  atteindre  la  trop  malheureulê 
Julie  deux  doigts  au-defibus  du  (ein.  Elle  s'écria 
qu'elle  étoit  blclTéc ,  &  elle  fe  laiilà  tomber  fur  ù 
fcmme-dc'chambre.  J'oubliai  tout  autre  intérêt  que 
celui  de  la  vie.  Je  la  pris  aufli-tôt  entre  mes  bras. 
Je  la  mis  à  terre  pour  chercher  fa  bleffure.  Sd 
cruels  adàflins  voulurent  lui  donner  du  fecouti  : 
elle  les  repoufla  avec  horreur ,  Se  fixant  fes  yeux 
fur  les  miens, elle  me  dit  d'une  voix  mourante: 
Je  fuis  bleiS^e  mortellement.  Je  fens  que  je  n'ai 
plus  qu'un  moment  à  vivre.  Ceft  Dieu  qui  me 
fauve  lliooneur.  Priez-le ,  mon  cher  firère  ,  qoli 
ait  pitié  de  mon  ame  ;  ic  n'oubliez  jamais  uns 
fœur  qui  vous  aime  plus  que  fbi-mcme.  Un  inftanc 
après  elle  pouflà  un  grand  (bupir ,  qui  fut  le  demief 
de  (à  vie.  Les  (célérats,  qui  venoient  de  la  lui  arra« 
cher,  remontèrent  a  cheval  des  qu'ils  la   virent 
evpirce,  Se  fe  (àuvcrent  i  toute  bride  au  tfaven  ik 
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laforêc  II  y  en  eut  utiqui  s*écria  en  «'éloignant: 
Ah  !  que  je  fuis  malheureux  !  Il  fut  entendu  de 
Scoti  y  qui  me  la  dit  depuis  :  car  pour  moi  ^  j'étoi^ 
hors  d*état  de  rien  entendre  >  étant  tombé  tout  de 
mon  long  (ans  connoiffance ,  lorfque  je  crus  i^ 
connoître  que  ma  fœur  ne  vivoit  plus. 

Il  eft  ImpofHble  que  je  décrive  ici  tout  ce  qui  fe 
pafla  dans  mon  ame  y  &  quels  furent  les  excès  d^ 
ma  douleur^  lorfqu  étant  revenu  à  moi  par  le  fecours 
de  mes  gens  y  j  apperçus  le  cprps  pâle  &  fànglant 
de  ma  chère  fœur  à  mes  pieds  :  j'ai  eu  aiTez  de 
force  pour  (butenir  de  fi  cruels  déchiremens  iàns 
mourir  ^  mais  je  n'ai  point  affez  d'éloquence  pour 
les  exprimer.  Je  fus  quelque  tems  fans  pouvoir 
prononcer  une  parole.  Je  levois  les  yeux  en  trem- 
bknt»  pour  demander  juftice  au  Ciel,  qui  étoic 
témoin  d'un  Çi  tragique  (pedfacle.  Je  pris  le  corps 
dans  mes  bras ,  &  lorlque  \t  pus  ouvrir  la  bouche^ 
j'appellois  Julie  par  fon  nom ,  ne  pouvant  me 
perfuader  que  je  l'cuflc  perdue  tout-à-feit.  Je  lui 
parlois^  commefielle  eut  été  en  état  de  m'cncendre» 
Mais  hélas  !  ma  chère  &  trop  aimable  Julie  qe  vivoit 
plus  y  Ùl  belle  ame  étoit  déjà  dans  le  fein  de  Dieu  : 
car  où  (èroit-elle  allée  avec  tant  dlnnocence  &  de 
vertu? 

Cependant  Scoti  ,  qui  m'étoit  extrêmement 
affèâionné,me  fupplioit  avec  larmes  de  remonter 
dans  la  berline ,  pour  gagner  promptemcnt  un  gros 
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bourg  qui-  ëtoit  à  deux  petites  lieues  de  Tendroît 
où  nous  étions.  Je  remontai ,  (ans  quitter  ma  fœur, 
que  je  tins  toujours  (îir  mes  genoux.  Lorfque  nous 
fumes  defccndus  dans  une  hôtellerie  du  bourg ,  je 
la  fis  déshabiller  par  (à  femme-de- chambre ,  &  je 
la  fis  coucher  dans  un  lit  :  car  quoique  je  n'euflc 
•guère  de  raifon  de  croire  quelle  fût  en  vie,  je 
ïne  flattois  néanmoins  d'un  refte  d'efpérance,  fur  ce 
que  je  lui   trouvoîs  encore  un  peu  de  chaleur. 
J'envoyai  quérir  fur  le  champ  le  curé  &  le  chirur- 
gien du  bourg.  Ils  vinrent  auflî-tôt  ;  mais  ce  fut 
pour  confirmer  mon  malheur ,  en  m'aflurant  qu'il 
n'y  avoir  plus  rien  a  cfpérer.  Le  curé  avoir  beau- 
coup de  piété  &  de  bon  fens  ;  il  fut  furpris ,  & 
même  effrayé  du  défefpoir  où  il  me  vit.  Il  s  appro- 
cha de  moî,  &  me  tint  d'abord  quelques  difcours 
de  confolation  que  je  n'écoutai  point.  Il  continua 
fens  fe  rebuter  \  mais  voyant  qu'il  perdoit  (es  peines  > 
&  craignant  que  le  délbrdre  de  ma  raifon  n'aboutît 
À  quelque  chofe  de  funefl;e,  il  me  prit  adroitement 
•par  un  âufre  intérêe  que  le  mien.  Je  ne  fuis  pas 
furprfs,  Monfieur^  me  dit^il,  que  vous  regrettiez 
(î  amèrement  mademoî(elle  votre  fœur ,  je  viens 
d'apprendre  qu'elle  étoit  infiniment  aimable.  Mais 
fi  vous  l'aimiez  d'une  fincère  affedion ,  comment 
-pouvez-vous l'abandonner, lorfqu'elle  a  le  plus  do 
befoin  de  vous?  Croyez-vous  lui  être  bon  à  quelque 
chofe  par  vos  l^irmeç?  EUc  çft  dcv^t  un  juge ,  aux 
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yeux  duquel  tous  vos  cris  &  tous  vos  regrets  font 
comptés  pour  rien.  Il  faut  de  la  piété  de  votre 
part  y  Se  des  prières  ferventes  pour  attirer  fur  elle 
la  mifëricorde  de  ce  juge  redoutable.  Voilà  de  quoi 
vous  devriez  vous  occuper,  fi  Vous  avez  quelque 
fcntiment  de  religion ,  &  une  véritable  tendreflè 
pour  la  perfonne  que  vous  regrettez.  Pour  moi , 
je  m  offre  à  conjurer  le  Ciel  avec  vous ,  de  lui  être 
Êivorable.  C*eft  la  meilleure  marque  que  je  puifle 
vous  donner  y  de  la  part  que  je  prends  à  votre 
perte. 

Ce  difcours  fit  quelqu  imprefiîon  fur  moi.  J'avoîs 
reçu  une  éducation  chrétienne ,  &  j'étois  bien  inftmit 
des  devoirs  de  la  religion.  Je  pcnfai  qu  effeâivement 
ma  fœur  pouvoit  avoir  befoin  de  quelques  prières  : 
je  me  fouvins,  même  qu'elle  me  lavoit  demandé  en 
grâce  en  expirant.  Je  confentis  donc  à  la  propo* 
fition  du  curé.  Se  je  lui  demandai  s'il  étoit  feul  de 
fa  profeflîon  dans  le  bourg.  Il  me  dio  qu'il  feroit 
venir  fon  vicaire ,  Se  que  fi  je  voulois  plus  de 
monde,  il  y  avoit  près  de  là  un  couvent  de  Récolets 
allez  confidérable.  Je  le  priai  d'en  envoyer  chercher 
deux.  Le  père  gardien  vint  avec  fon  compagnon  i 
de  forte  qu'ils  fe  trouvèrent  quatre  ,  à  prier  Dieu 
pendant  toute  la  nuit  près  de  ma  fœur.  Je  la  paflài 
moi-même  à  genoux  avec  eux ,  Us  interrompant  à 
tous  momens  par  mes  foupirs  Se  mes  fànglots. 

Le  lendemain  il  me  vint  un  médecin  &  deux 
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chirurgiens  »  que  j  avois  envoyé  chercher  dans  la 
ville  la  plus  voifine,  avec  des  parfums^  &  tout  ce 
^ui  écoic  néceflkire  pour  embaumer  le  corps.  Je  le 
fis  mettre  dans  un  cercueil  de  fer -blanc,  nen 
pouvant  avoir  un  de  plomb  ^  &  je  fis  couvrir  ce 
cercueU  d'un  bois  léger  3  que  je  fis  revêtir  de 
velours  noir.  Tout  cela  s'exécuta  fi  lentement,  que 
îe  fus  obligé  de  paffer,  dans  cet  endroit^le  refte  du 
jour  &  la  nuit  fuivante.  Je  la  pafTai  comme  j'avois 
Eût  la  première,  c'eft-à-dire,  en  prières  avec  les 
quatre  prêtres,  i^'ayant  pris  ni  fommeil  ni  nourriture 
depuis  deux  jours  j  ce  qui  me  rendoit  mécon* 
noiflkble.  Je  me  di(pofai  à  partir  le  troifième  jour 
au  matin  *,  mais  je  me  trouvai  dans  un  embarras 
extrême ,  lorfque  je  vins  à  (bnger  de  quelle  manière 
l'apprendrois  mon  malheur  à  mon  père  &  à  ma 
mère.  Il  n'y  avoit  pas  moyen  de  différer  davantage, 
car  je  leur  avois  écrit,  la  veille  de  notre  départ  ^  & 
je  jugeois  bien  que  ne  nous  voyant  point  aniver , 
ils  étoient  déjà  dans  l'inquiétude.  Cependant  je  ne 
pouvois  me  réfoudre  à  leur  aller  offrir  un  aufli 
mortel  (peétacle ,  que  celui  de  ma  foeur  enfevelie. 
Cette  penfée ^Jointe  à  ma  douleur,  me  caufa  une 
fièvre  violente.  Mais  j'étois  peu  touché  de  mtB 
propres  maux.  Je  priai  le  père  gardien  des  Récolets 
de  prendre  le  devant ,  pour  préparer  mon  père  à 
de  (î  trilles  nouvelles.  Je  lui  fis  donner  un  cheval, 
aBn  qu'il  pût  aller  plus  vite.  Four  moi,  je  me  mis 
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ians  ma  bejrline ,  auprès  du  cercueil ,  fur  lequel 
feus  la  tête  &  les  mains  continuellement  appuyées. 

Lorfque  je  fus  arrivé  près  de  la  ville,  je  mis  pied 
à  terre  dans  un  petit  village  ,  où  j'avois  dit  au  père 
gardien  de  venir  me  rejoindre.  Je  le  vis  bientôt 
psgroître.  Mais  il  n'écoit  pas  (èul  ;  le  marquis  moo: 
père  étoit  avec  lui.  Auflî-tôt  que  je  l'eus  apperçu^ 
je  marchai  douze  ou  quinze  pas  au-devant  de  lui , 
&  je  me  jettai  à  fes  pieds ,  en  pouffant  un  cri 
pitoyable.  Il  m'embraflk  en  verfant  un  torrent  de 
larmes  ,  (ans  pouvoir  prononcer  un  fèul  mot.  Mais 
il  fut  bien  farpris,  lorfquil  vit  qu'au  lieu  de  me 
relever ,  je  demeurai  lur  la  terre  (ans  connoiflànce 
&  (ans  fentîment.  Cétoît  un  évanouilfement ,  dont 
on  eut  afièz  de  peine  a  me  feire  revenir.  Nous 
entrâmes  dans  Thotellerie  où  je  m'étois  arrêté.  La 
première  chofe  que  fit  mon  père ,  fut  de  fe  mettre 
à  genoux  devant  le  crucifix,  qui  étoit  fur  le  cercueil, 
&  de  lui  adreffer  (à  prière  d'un  ton  capable  d'atten- 
drir les  plus  durs.  Il  me  dit  enfuite  qu'il  avoit 
appris  du  père  gardien  que  je  n  avois  pas  pris  de 
nourriture  depuis  trois  jours  ;  qu'il  n'étoit  pas 
content  de  moi ,  &  qu'il  m  ordonnoit  de  prendre 
quelque  chofe  à  l'heure  même.  J'obéis  (ans  répli- 
quer. Nous  prîmes ,  avant  que  de  partir ,  quelques 
tnefures  pour  conduire  le  cercueil  dans  un  couvent 
de  religieufes ,  où  il  demeura  quelque  tems  en 
dépôt ,  juiqu'à  ce  qu'il  fut  porté  en  France,  dans  le 
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tombeau  de  nos  ancêtres.  Qai  pourroit  s'imaginer 
tout  ce  que  je  (oufFris ,  lorfqu'ii  fallut  abandonner 
ce  précieux  cercueil ,  dans  lequel  il  me  fembloit 
que  la  moitié  de  moi-même  étoit  renfermée  ! 

Cependant  la  marquife  étoit  dangereufemcnt 
malade.  On  fe  garda  bien  de  l'informer  de  la  mort 
de  fa  fille,  &  de  l'état  où  j'étois  réduit  moi-même; 
car  ma  fièvre  continuoit  toujours ,  avec  beaucoup 
de  violence.  On  ne  lui  parla  pas  même  de  mon 
arrivée.  Mais  il  étoit  impofiible  que  l'état  des  chofes 
lui  fût  caché  long-tems.  J'ai  déjà  dit  que  nous  lui 
avions  écrit  lorfque  nous  nous  étions  mis  en 
chemin ,  &  elle  nous  attendoit  avec  la  dernière 
impatience.  Lorfqu'elle  vit,  au  bout  de  quelques 
jours,  que  nous  ne  paroifiions  point,  elle  tomba 
dans  des  alarmes  qui  augmentèrent  beaucoup  Ton 
mal.  Mon  père  tâchoit  de  la  rafTurer  par  des 
raifons  inventées ,  auxquelles  il  attribuoit  notre 
retardement.  Il  lui  dit  que  j'étois  tombé  malade 
en  chemin  -,  mais  que  c'étoit  une  maladie  légère , 
dont  il  n'y  avoit  rien  à  redouter.  Il  contrefit  même 
l'écriture  de  ma  feur ,  pour  la  tromper  plus  sûre- 
ment, &  il  lui  montra  des  lettres  qu'il  feîgnoit 
d'avoir  reçues  de  nous.  Cet  artifice  lui  réufiit 
pendant  quelque  tems  y  mais  elle  ne  commença 
pas  plutôt  à  fe  porter  un  peu  mieux ,  qu'elle 
voulut  monter  en  carrofTe ,  pour  fe  rendre  dans 
l'endroit  où  on  lui  avoit  dit  que  j'étois  demeuré 
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malade.  En  vain  trouva-t-on  de  nouveaux  prétextes 
pour  Ten  détourner; elle perfifta  fî  abfolument  dans 
cette  réfolution,  qu'on  n'eut  plus  d'autre  parti  à 
prendre  ,  que  de  lui  découvrir  nos  malheurs ,  tels 
qu  ils  étoient.  Mon  père  s'acquitta  lui-même  de  ce 
trifte  office.  Il  prit  la  chofe  de  fort  loin ,  de  peur 
quelle  ne  fe  trouvât  trop  faifie  tout-d'un-coup. 
Mais  qu'il  eft  difficile  d'en  impofer  à  une  mère 
tendre  &  paffionnée  pour  fc^  enfans  !  Elle  n'eut 
pas  befbin  de  tout  entendre,  pour  concevoir  de 
quoi  il  étoit  queftion.  Le  leâeur  me  pardonnera,  fî 
je  n'entreprends  point  de  rapporter  l'eflFet  que  cet 
affreux  récit  fit  fur  elle.  Il  y  a  des  chofc*  qu'il  vaut 
mieux  fupprimer  tout-à-fait,  que  de  les  décrire 
imparfaitement.  L'infortunée  marquife  retomba 
dans  fà  maladie ,  pour  n'en  revenir  jamais.  Elle 
appella  tant  de  fois  la  mort  à  fon  fecours ,  qu'elle 
mourut  effectivement  dix  jours  après ,  avec  le  nom 
de  fa  chère  fille  à  la  bouche. 

Fin  du  premier  Livre. 
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.ON  père ,  conftemé  de  cette  triple  perte , fut 
!ong-tems  incapable  de  confolation.  Il  fe  retira 
chez  les  pères  de  TOratoire ,  dans  le  defleîn  de 
renoncer  abfblument  au  monde.  Mes  prières^  mes 
raifons  ,  mes  pleurs ,  ne  purent  changer  cette 
terrible  réfolution  :  l'unique  adouciffement  auquel 
il  confentît ,  fut  de  retourner  en  France ,  pour 
quelque  tçms  »  dans  les  terres  qui  lui  appar- 
tenoient  <lepuis  la  mort  de  mon  grand -père/ 
Xelpérois  qut  cette  diverHon  ,  qu'il  feroit  à  & 
douleur,  pourroit  infenfiblement  la  lui  faire  ou- 
blier. 

Nous  partîmes  enfèmble  ,  trois  mois  après  la 
mort  de  ma  mère.  Nous  fîmes  tranfporter  avec  nous 
les  deux  corps  ^pour  être  inhumés  avec  nosayeux. 
Ce  fpeûacle  nous  fit  paiTer  le  voyage  bien  triftc- 
ment.  Enfin,  nous  arrivâmes  en  des  lieux,  où  contre 
mon  efpérance ,  tout  ne  fervit  qu'à  renouveller  la 
triftefle  de  mon  père.  Que  ne  dit-il  point  à  la  vue 
de  cette  forêt  fatale ,  où  fà  pafiion  avoit  commen* 
ce  ?  Ce  fouvenir  me  touche  encore.  Il  refuGi  toute 
forte  de  vifites ,  pendant  fix  (èmaines  qu'il  demeura 
dans  (bn  château  :  il  les  employa  à  la  prière  &  à 
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ircrs  exercices  de  religion, fe  réfervant  à  peine 
quelques  momens  pour  mettre  ordre  à  fes  affaires, 
&  pour  m affurer  fa  fucceflîon.  Enfin  ,  ior{quil 
crut  avoir  affez  fait  pour  moi ,  il  me  fit  appellcr  dans 
fa  chambre ,  &  me  tint  ce  difcours ,  qui  fit  trop 
d'impreflîon  fur  mon  ame,  pour  qu'il  en  puiilè 
jamais  être  efiacé  :  Si  vous  avez  fait  attention  1 
ma  conduite ,  mon  fils  ,  depuis  que  j'ai  perdu 
votre  mère  &  votre  fœur ,  vous  avez  dû  remarquer 
que  cette  perte  m'a  changé  tout  entier.  Je  fuis  mort 
avec  elles ,  car  elles  ont  emporté  la  moitié  de  moi- 
même  ;  &  ce  qui  me  refte  de  vie  ne  mérite  plus 
d'en  porter  le  nom.  Mettez-moi  donc  auflî  au  rang 
des  perfbnnes  chères  qui  vous  manquent  :  accoutu- 
mez-vous à  cette  idée ,  pour  vous  préparer  à  lit 
perte  réelle  que  vous  allez  faire  bientôt  de  moL  Je 
vous  préviens,  parce  que  je  connois  votre  tendrcflc. 
Je  fuis  certain  que  vous  ne  me  perdrez  pas  (ans 
douleur  -,  &  le  Ciel  (ait  auflî  que  vous  êtes  l'unique 
choie  que  j'excepte,  de  l'indifférence  &  du  mépris 
que  j'ai  pour  tous  les  biens  du  monde.  Vous  ferez 
toujours  mon  cher  fils ,  malgré  notre  féparation; 
mon  cœur  eft  encore  capable  de  ce  tendre  fenti- 
ment.  Mon  deffein  eft  d'entrer  chez  les  Chartreux, 
N'allez  point  le  combattre, &  n'efpérez  point  de  le 
pouvoir  détruire.  J'ai  mis  ordre  à  mes  affaires,  & 
j'ai  difpofë  de  tous  mes  biens  en  votre  faveur. 
Jouiflcz-cn  long-tems.  Soyez  plus  heureux  que  moi. 
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Adieu.  Je  vous  défends  de  me  répondre  ;  vous 

m'attendririez  trop. 

Je  me  jettai  à  fes  genoux  pour  l'arrêter  :  il 
m'embrafla  dans  cette  fituation ,  en  laîfTant  tomber 
quelques  larmes ,  &  fortit  auflî-tôt  en  feignant  de 
ne  point  entendre  mille  chofes  touchantes ,  que  la 
douleur  me  faifoit  dire.  Quoique  je  ne  doutaflè 
point  de  la  fincérité  de  là  réfolution,  &  que  je  fuflê 
extrêmement  affligé  de  ne  pouvoir  en  arrêter  l'effet, 
j'étois  bien  éloigné  de  penfer  qu'il  dût  l'exécutet 
iî-tôt.  Je  fus  plus  furpris  que  je  ne  le  puis  dire , 
lorfque  j'appris  le  lendemain  à  mon  réveil ,  qu'il 
étoit  parti  fur  les  trois  heures  du  matin  pour  fc 
xendre  à  N.  •  •  •  C'eft  une  chartreufe ,  qui  eft  fîtuée 
à  une  lieue  Se  demie  de  chez  nous.  La  Brie  entra 
dans  ma  chambre  à  fept  heures.  Je  dormois  encore: 
il  m'éveilla ,  &  me  dit  en  pleurant  :  Ah  !  Mondeur , 
quelle  nouvelle  je  viens  vous  apprendre  !  mon  maître 
cft  allé  fe  faire  chartreux.  Je  ïy  ai  conduit  moi- 
même  ce  matin.  En  arrivant  au  monaftère ,  il  m'a 
ordonné  de  revenir  ici  promptement,  &  de  vous 
remettre  cette  clef,  qui  efl:  celle  de  fon  cabinet. 

Un  coup  de  foudre  m'auroit  moins  abattu ,  que 
cette  courte  harangue.  Je  me  jettai  hors  du  lit, 
(ans  répondre  ;  &  me  donnant  à  peine  le  tems  de 
m'habiller  je  pris  le  cbemin  de  la  chartreufe,  dans 
la  même  chaife  dont  mon  père  s'étoit  fervi.  Je 
demandai  qu'on  me  fît  parler  à  luL  On  me  répondit 

qu'on 
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qu on  lalloit  avertir.  Je  demeurai  à  la  porte  plus 
d'un  quart^dlieurc ,  (ans  voir  paroître  perfonne. 
Mon  impatience  étoit  fi  grande  j  que  je  i  aurois 
enfoncée  fi  j'en  euflè  eu  la  force.  Enfin ,  je  la  vis 
ouvrir ,  &  ce  fut  le  père  prieur  qui  fe  préfenta  à 
mes  yeux.  Eh  quoi  î  mon  père.,  lui  dis- je  avec  un 
air  d'indignation,  eft-ce  un  homme  comme  moi^ 
qu  on  laifTe  une  heure  dehors  y  fans  répondre  ?  Le 
père  m'aflura  d'un  air  fore  doux ,  qu  il  avoir  ignoré  ' 
que  je  fuiTe  dehors ,  &  que  c  etoit  la  faute  du 
portier,  qui  peut-être  un  peu  eflPrayé  de  la  vivacité 
avec  laquelle  je  lui  avois  parlé  ,  s'étoit  retiré  iàns 
m  avoir  introduit  dans  la  maifon^  L*excufe  étoit  aifez 
vraifemblable ,  d'autant  plus  /e[ue  j'étois  àia  porte 
intérieure  du  monaftère  ,  qui  n'étoit  qu'un  grillage 
de  fer ,  au  travers  duquel  ie  portier  m'avoit  parlé. 
Je  ne  laifîài  pas  de  reprendre  avec  chaleur  :  Mais , 
mon  père,  ce  n'eft  pas  vous  qu'il  falloit  avertir  ;  je 
demande  monfieur  le  marquis  :  me  fera-t-il  permis 
de  lui  parler  >  je  fuis  fâché,  Monfieur,  me  dit  le 
père,  de  ne  pouvoir  vous  procurer  cette  (àtisfadUon. 
Monfieur  le  marquis  eft  réfolu  de  ne  voir  perfonne 
pendant  tout  le  teras  du  noviciat.  Il  ma  chargé  de 
vous  dire  qu'il  vous  aime  plus  que  jamais  ^  mais 
qu'il  fouhaite  auflîî  qUe  vous  lui  donniez  un  té- 
nK)lgnage  d'aimour  &  de  refpeâ:,  en  le  laifTant 
tranquille  du  moitis  cette  année.  Cette  téponfè 
me  mit  prefqu'en  futeur»  Quoi  !  m'écriai-je ,  vouf 
Tome  L  D 
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ofez  me  rcfufer  de  voir  mon  père  I  Je  le  verrai 
malgré  vous.  Ceft  par  vos  confeîls  qu'il  a  pris  la 
réfolurion  d'encrer  ici  ;  vous  1  avez  féduit ,  &  vous 
voulez  le  retenir  par  vos  artifices.  J'ajoutai  quantité 
d'autres  cbofes  de  même  nature  y  auxquelles  le  père 
prieur  n  oppofa  que  le  filence  ,  &  beaucoup  de 
modeftie.  J'eus  quelque  honte  de  traiter  fi  mal  un 
homme  qui  leméritoit  fi  peu.  Je  lui  dis  plus  dou- 
cement :  £ft-il  pofiîble  que  je  fois  privé  de  la  vue 
de  mon  père  ,  &  qu'il  m'impofe  lui-même  un  ordre 
fi  cruel  !  Allez  le  conjurer  de  ma  part ,  d'en  ufer 
moin^  durement  avec  moi.  Qu'il  m'apprenne  du 
moins  pat  où  j'ai  mérité  fi>n  mépris  ou  fa  haine. 
J'irai  volontiers  y  répondit  le  père  ;  mais  je  vous 
aflfure  déjà  que  ce  n'eft ,  ni  haine ,  ni  mépris ,  qui 
l'empêche  die  vous  voir. 

J'attendis  le  retour  du  père  prieur  avec  beaucoup 
d'agitation,  il  revint  au  bout  d'one  demi-heure , 
chargé  d'une  lettre  qu'il  me  préfenta  (ans  parlée 
Il  m'eft  aifé  de  la  tranfcrire  ici ,  puifque  je  la 
conferve  encore  : 

«e  Si  c'eft  pour  me  détourner  de  mon  deffein  » 
9  que  vous  avez  tant  d'impatience  de  me  voir ,  c'cft 
»  une  efpérance  à  laquelle  il&ut  que  vous  renonciez 
9  abfolumene.  J'ai  ùàt  à  Dieu  le  fàciifice  de  ma  vie-» 
9  il  n'y  a  point  de  confidération  humaine ,  qui  puiflè 
»  me  le  fidre  retracer.  Si  c'eft  pour  me  marquer 
9  vorce  tcndrefle  &c  votre  attachemeat  y  je  vous 


DU    Marquis    de    ***.         51 

•  tiens  compte ,  mon  cher  ifîls,  de  ce  témoignage 
»  d  affedion ,  &  je  vous  aflure  que  votre  fouvenir 
»  né  laifTera  pas  de  tenir  toujours  place  dans  un 
»  cœur  que  la  religion  &  la  douleur  occuperont 

•  déformais  tout  entier.  Accordez-moi  ce  que  le 
»  père  prieur  vous  a  demandé  de  ma  part.  Ce  n'eft 
»  que  pour  un  an.  Je  vous  confeille  de  Tailer  pafTer  à 
»  Paris,  pour  achever  de  vous  former  à  l'académie» 
>  Ne  m'oubliez  pas  *,  mais  penfez  à  moi  fans  vous  afflî- 
»  ger.  Pourquoi  vous  afHigeriez-vous }  S'il  me  refte 
»  quelque  douceur  à  elpérer  fur  la  terre ,  ce  n'eft 
»  que  dans  la  folitude  que  je  la  puis  trouver.  Ah  ! 
»  laiflez-moi  prendre  Dieu  pour  partage ,  puifqu  il 
»y  a  fi  peu  de  fond  à  faire  fur  les  félicités 
»  humaines.  Adieu.  Vivez  heureux  ,  &  ne  vous 
»  fouvenez  de  moi ,  que  pour  me  rendre  le  Ciel 
■  Êivorable  par  vos  prières  ». 

Je  connoiffois  fi  bien  mon  père,  que  je  ne 
doutai  plus ,  après  la  leâure  de  cette  lettre  ,  de 
finutilité  de  mes  inftances.  Je  quittai  le  père  prieur, 
&  je  retournai  fort  trifte  au  château.  J'y  demeurai 
encore  quelques  femaines ,  pendant  lefquelles  je  ne 
laiiTai  point  paffer  de  jour  fans  vifiter  la  chartreufe. 
I-'air  de  faînteté  qu'on  y  refpiroit,  l'exemple  de 
Jnon  père  &  peut-être  auffi  la  triftefle  dont  j'étois 
«ccablé ,  me  firent  naître  quelques  defirs  de  retraite 
&  de  folitude.  J'en  communiquai  quelque  chofe 
*tt  père  prieur  j  mais  il  me  confeilla ,  en  homme  de 

Dij 
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bon  fens ,  de  ne  pas  prendre  pour  la  voix  du  Ciel 
un  mouvement  qui  ne  venoit  que  de  la  mauvaife 
adîecce  de  mon  ame  ^  &  de  fuivre  plutôt  la  volonté 
du  marquis  mon  père ,  qui  m'avoit  ordonné  d'aller 
pafTer  quelque  tems  à  Paris.  Je  me  laiilai  perdiader 
par  ces  raifons.  Je  partis  peu  de  jours  après;  &  jo 
ne  pris  avec  moi  que  la  Brie  &  Scod^qui  m'étoienc 
également  affediônnés. 

J'arrivai  dans  cette  grande  ville  au  commence- 
ment de  l'année  i^S'ô.  Le  fiirnom  de  Grand ,  qui 
venoit  d'être  donné  à  Louis  XIV ,  du  confcntc- 
ment  de  toute  l'Europe, fut  l'occafion de  quantité 
de  fêtes  publiques.  Chacun  s'empreflbit  de  marquer 
fon  zèle  pour  un  maître  qui  Ëdfbit  tant  d'honneur 
à  la  France.  On  ne  parla  »  pendant  plufieurs  jours  » 
que  de  feux  de  joie,  de  danfes  &  de  feftins.  J'évitai 
des  plaifirs  que  je  n'étois  point  en  état  de  goûter. 
Le  fond  de  mélancolie  que  je  ponois  (ans  ceflè  me 
fît  choifîr  ma  demeure  dans  une  rue  écartée  du 
fauxbourg  Saint-Germain.  Je  n'en  (brtois  que  le 
marin  ^  pour  aller  prendre  mes  leçons  à  l'académie. 
J  avois  appris  à  monter  à  cheval  dans  la  ville  où 
j'avois  reçu  ma  première  éducation  ;  mais  je  trouvai  ^ 
dans  les  maîtres  de  Paris ,  un  air  auquel  les  étran* 
gers  ne  (àuroient  atteindre.  Il  en  eft  de  même  pouc 
la  danjfe ,  les  armes  &  les  autres  exercices  du  corps. 
Je   me   rendois  enfuite  chez  moi  »  où  difiërens 
maîtres  venoieot  m'apprendre  b  nuifiques&.à 
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jouer  de  quelques  inftrum€ns,pour  lefquels  j-avois 
derinclinatioiu  Le  reftedu  jour,  je  Tcmployoîs  à 
kledure,  &  principalement  à  l'étude  de  rhiftoirc. 
Je  gardai  cette  conduite  pendant  trois  mois,  fans, 
lier  connoiflàace  avec  perfbnne  j  ce  qui  me  fit 
KgarcWrlong-tems  Comme  unhonmie  d'uncaraftère 
&rouche  &  peu  fbciable» 

Un  jour  que  j'étois  à  Tacadémie ,  je  mapperçus 
qu'un  homme  de  bonne  mine  &  fort  bien,  mis  ,, 
çii  confidéroit  nos  exercices ,  attacha  les  yeux  fur 
mol ,  comme  &  ma  phyfionomie  l'eût  frappé ,  ôc 
qail  m'examina  long-tems  avec  beaucoup  d'atten- 
tion. Je  vis  enfuite  que  fiuis  ceffer  de  me  regarder  ,. 
il  parloir  d  une  voix  baffe  à  quelques  officiers  de 
l'académie.  Je  ne  &is  comment  je  remarquai  tout 
ceJa^  mais  je  n  y  fis  que  légèrement  réflexion  ,,&  je 
l'oabliai  tout-à-fait  un  mcxnent  après.  Lorfque  je 
fiis  retourné  chez  moi ,  Scod  qui  me  (liivoit  tous  les- 
jours  au  manège ,  me  dit  quf  la  même  perfbnne 
i avoir  abordé  fort  honnêtement,  &  lui  avoit  de- 
mandé qui  l'étois  :  qu'ayant  lu  mon  nom ,  il  s'étoir 
informé  d'où  venoit  la  mélancolie  qui  paroiffoit  fur 
mon  vifage ,  &  s'il  étoit  vrai  que  je  fuffe  un  fàuvage 
qui  fiiyoît  le  commerce  des  hommes  ;  qu'après^ 
avoir  été  fàtisfait  là-defliis ,  il  avoit  voulu  favoii 
b  me  &  la  maifon-où  je  demeuroîs.  Je  n'attribuai 
toutes  ces  quefKons  qu'à  la  curiofité  qu'on  a  quel- 
quefois pour  un  inconnu  y  &  |e  n'y  penfai  pas 
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davantage.  Le  lendemain  qui  étoic  un  jour  de  fête  , 
Scoti  vint  m  avertir  fur  les  huit  heures  du  madn  , 
que  le  curieux  étoit  à  ma  porte ,  dans  un  carroilè  » 
Se  qu'il  demandoit  à  me  voir.  J'étois  encore  au  lin. 
Cette  vifite  d*un  homme  que  je  ne  connoiflbis 
point,  me  furprit.  Je  lui  fis  dire  que  je  n'étcns  pas 
levé  'j  Se  que  s'il  avoit  quelque  cbofe  de  preilànt  à 
me  communiquer,  fc  le  priois  d'entrer  (ans  Êiçon. 
U  fe  fit  conduire  audî-tôt  à  ma  chambre  ,&  me 
dit  en  s  approchant  d  un  air  fort  noble ,  qu'il  venoic 
me  demander  mon  amitié,  &  m'ofifrir  la  fîenne.  Je 
fuis  perfiiadé,  Monfieur  ,  continua-t-il ,  que  nous 
lierons  facilement  connoiflànce.  Je  me  (uis  fenti 
porté  à  le  fouhaiter ,  dès  le  premier  moment  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  au  manège  ^  &  quoique 
je  n'efpère  pas  que  vous  puifGez  prendre  les  mêmes 
fentimens  pour  moi  fur  ma  phyfionomie ,  je  me 
flatte  que  mon  zèle  Se  mes  fervices  pourront  vous 
les  infpiren 

Un  début  fi  obligeant  demandoit  une  réponiê 
civile.  Je  la  tournai  le  moins  mal  qu'il  me  fat 
poffible  ;  &  lui  ayant  bat  quelques  excufês  far  ce 
qu'il  me  trouvoit  au  lit,  je  le  priai  de  trouver 
bon  que  je  prifTe  du  moins  ma  robe-de-chambre  , 
pour  l'entretenir  plus  décemment.  Nous  nous 
affimcs  auprès  du  feu.  Nous  prîmes  du  chocolat;  & 
ce  ne  fut  qu'après  un  quart-d'heure  de  converfàtion 
IndifFércnte ,  qu'il  fit  retomber  le  difcours  fur  le 
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motif  de  (à  vifite.  Il  me  dit  que  quelqu'eftimc  qu'il 
eût  conçue  pour  moi  fur  ma  feule  figure ,  il  lauroit 
peut-être  confervée  fans  me  la  témoigner  ;  mais 
qu'ayant  demandé  quelqu  éclairciffement  à  un  de 
mes  domeftiques ,  fur  ma  naiflknce ,  &  fur  la  triftefle 
dont  je  lui  avois  paru  poffédé ,  il  n  avoir  pu  réfifter 
à  1  envie  de  me  connoître  ;  qu'étant  malheureux 
comme  moi^  &  peut-être  encore  plus  (blitaire ,  il 
setoit   imaginé   que  la  communication  de  nos 
chagrins  pourroit  avoir  quelque   douceur    pour 
l'un  &  pour  l'autre  :  qu'il  »étoit  rare  de  trouvcfr 
parmi  les  perfbnnes  heureufes  &  contentes ,  des 
amis  qui  priilènt  part  à  nos  peines ,  jufqu  à  s'en 
affliger  avec  nous  ^  au  lieu  que  les  perfonnes  mal- 
heureufes  trouvoient  de  la  confolation  à  s'attendrir 
enfemble,  &  à  fe  plaindre  de  la  dureté  de  la  for-> 
tune  ou  de  l'in juftice  des  hommes.  Enfin ,  il  m'apprît 
qu'il  étoit  l'aîné  des  neveux  de  monfieur  le  cardinal 
de  Janfbn  ^  qu'ayant  eu  le  malheur  de  fe  battre  en 
duel ,  &  de  tuer  fon  homme ,  il  avoir  été  contraint 
de  fortir  du  royaume  :  qu'il  avoit  erré  long-tems ,. 
toujours  perfécuté  par  la  fortune  -,  que  tout  le 
crédit  de  fon  oncle  ne  pouvoit  lui  faire  obtenir  fa 
grâce  ;  que  preflTé  cependant  du  dcfir  de  revoir  fa 
patrie ,  il  étoit  rentré  en  France ,  malgré  les  ordres 
du  roi  î   qu'il  fe   feifoit  appeler  le  marquis  de 
Rofambert  y  que  fa  vie  étoit  continuellement  en 
danger  y  mais  cjue  cette  penfée  faifbit  moins  d'im- 

D  iv 


5^  MÉMOIKES 

preflîon  fur  lui ,  que  mille  fujecs  particaliers  de 
douleur  ^  qiii  rendoient  fa  vie  très-malheureufe.  H 
ane  promit  le  récit  de  fes  aventures ,  lorfque  Thabi* 
tude  de  nous  voir  nous  auroit  rendus  plus  familiers» 
&  il  me  pria  y  de  la  manière  la  plus  tendre ,  de  lui 
accorder  ma  confiance ,  comme  il  m-aifuroit  de 
toute  la  fienne. 

Je  trouvai  quelque  cbofe  de  fi  relevé  &  de  fi 
touchant  dans  les  manières  &c  dans  ks  difcours  du 
marquis  de  Rofambert,  que  je  n'eus  pas  de  peine 
à  prendre  pour  lui  tou^  les  fentimens  qu'il  defiroit. 
Nous  devînmes  inféparables  dès  ce  moment.  Nos 
intérêts^  nos  occupations  ^  nos  chagrins ,  nos  pro* 
menades^nos  leâures^tout  fîit  bientôt  commun 
entre  nous.  Nous  trouvâmes^ dans  nos  caraâères 
&  dans  nos  inclinations,  des  rapports  qui  fervirenc 
encore  à  redoubler  notre  amitié.  Combien  de  fois 
admirâmes-nous  l'heureux  ba(krd,  qui  avoît  produit 
notre  connoiifance  !  Nous  paflions  fouvent  des 
jours  entiers  à  nous  entretenir  ,  Se  nous  nous 
réparions  toujours  (ans  laffitude.  Nos  entretiens 
xouloient  fur  nos  malheurs,  fur  notre  amitié,  fur 
quelque  point  d'hiftoire^de  morale,  ou  de  religion. 
Le  marquis  s'exprimoit  avec  beaucoup  d'élégance 
Se  de  facilité.  Il  penfoit  jufle  &  folidement.  Cet 
exercice  nous  inftruifoit,  en  même  tems  quïl 
faifoit  toute  la  douceur  de  notre  vie.  Quand  il 
nous  prenoit  envie  de  Ibrtir,  c'étoit  poux  aller  fiiirc 
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quelques  tours  de  promenade  dans  un  endroit 
écarté,  ou  pour  vîfiter  quelque  bibliothèque.  Nous 
allions  avec  plaifir  à  celle  de  Saint-Vidor ,  les 
jours  qu'elle-  s'ouvre  au  public.  Le  bibliothécaire 
s  accoutuma  fi  fort  à  nous  voir ,  qu'il  nous  regarda 
à  la  fin  comme  des  perfonnes  de  connoiflknce ,  &c 
qu'il  ne  fit  pas  difficulté  de  nous  prêter  des  livrés. 
Mais  nos  principales  promenades  étoient  le  parc 
de  Vincennes  ,  lorfque  nous  voulions  nous  écarter 
de  Paris,  &  le  jardin  des  Chartreux ,  quand  nous 
n'étions  point  d'humeur  à  pailèr  plus  loin.  Ce 
fut -là  qu'un  jour  ,  après  avoir  commencé  par 
quelques  réflexions  dit  la  vie  tranquille  dé  ces 
folitaires,  je  rappelai  au  marquis  la  promelTe  qu'il 
mavoit  faite  de  me  raconter  les  accidens  de  là 
vie.  Il  y  confentit  volontiers.  Nous  nous  aflîmes , 
&  voici  ce  qu'il  me  dit  ;  le  fincère  intérêt  que 
jyai  toujours  pris,  ne  m'a  pas  permis  de  l'oublier 
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HISTOIRE 

DU    MARQUIS 
DE    ROSAMBERT. 

J  E  ne  vous  dirai  rien  de  ma  naiflànce  y  qui  vous 
eft  connue ,  ni  de  mon  éducation ,  qui  n  a  rien  ea 
d'extraordinaire.  Le  mérite  de  mon  oncle  a  beau- 
coup fervi  à  la  grandeur  de  notre  maifon.  Je  fuis 
lainé  :  c*étoit  fur  moi  que  repofoient  tous  (es 
deffeins  \  &  je  ne  doute  point  qu'il  ne  les  eut  fait 
xéudîr  félon  fes  efpérances  y  fi  ma  mauvaife  fortune 
ne  les  eût  entièrement  dérangés. 

Le  marquis  de  Forbin  ,  mon  père  y  qui  étoit 
gouverneur  d'Antibes^où  il  dcmeuroit  aflez  ordi- 
nairement, m'envoya  à  Paris  vers  Tannée  i^7J  , 
pour  entrer  dans  les  moufquetaircs.  Je  n  avois  que 
dix-huit  ans.  De  quelles  folies  n'eft-on  pas  capable 
l  cet  âge ,  où  les  paffions  font  vives,  &  la  raifoo  fi 
peu  capable  de  leur  réfifter  !  Je  donnai  bientôt  dans 
'  tous  les  excès  de  la  jeuneffe.  Je  fis  mon  appren- 
tiiTagc  de  débauche ,  par  une  aventure  qui  pen(k 
me  coûter  la  vie.  Deux  moufquetaires  de  m» 
province ,  qui  cachoient  une  ame  des  plus  baife^ 
&  des  plus  noires  fous  un  air  noble  &  poli ,  mo 
marquèrent  quelqu'empreflTement  de  lier  une  écroice 
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amidé  avec  moi.  Ils  me  legardoient  comme  un 
nouveau  débarqué^  qui  ëtoit  encore  fans  expé- 
rience ,  Se  dont  il  leur  feroit  aifé  de  faire  leur 
dupe.  Je  ne  me  défiai  point  de  leur  deflcin.  Après 
quelques  jours  de  connoiflànce ,  ils  m'offrirent  de 
me  donner  à  dîner  chez  Fracin ,  qui  étoit ,  me 
dirent-ils, un  traiteur  excellent  du  Biuxbourg  Saint- 
Honoré.  J'acceptai  la  propofition.  Nous  fîmes 
cfièdivement  bonne  chère  y  le  vin  étoit  délicat  ^ 
nous  demeurâmes  à  table  ju(qu'à  trois  heures.  Un 
de  mes  compagnons  fe  lève ,  fait  deux  tours  dans 
la  chambre ,  &  s  avance  vers  la  fenêtre  qui  donnoit 
fiir  la  rue  :  il  l'ouvre  comme  (ans  deffein  ;  à  peine  y 
eut-il  mis  la  tête ,  qu'il  fe  tourna  promptement 
vers  fon  ami  qui  étoit  encore  affis ,  &  qu'il  lui  dit  ^ 
Chevalier ,  voilà  la  Chefnaye  qui  pafle  j  veux-tu 
que  je  1  appelé  ?  Volontiers,  répondit  l'autre.  Eft-il 
ieul?  Non,  reprit  celui-ci^  il  eft  avec  deux  medieurs 
que  je  ne  connois  point  :  mais  n'importe ,  nous  en 
paflèrons  le  refte  du  jour  plus  agréablement.  Il 
appelé  aufE-tôt  monfieur  de  la  Chefnaye  ,  qui  ne 
fe  fait  pas  prier  pour  monter  avec  fes  deux  amis. 
Oo  s  affied,  &  Ton  recommence  à  boire.  Un  quart- 
dleure  après, l'un  des  deux  mouiquetaires  dit  à 
l'autre  :  Nous  demeurons  fans  rien  faire  ,  nous 
pourrions  nous  occuper  mieux.  Veux-tu  me  donner 
ma  revanche  des  quatre  parties  de  piquet  que  tu 
^  gagnas  hier  ?  La  partie  eft  acceptée  s  on  Bût 
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venir  des  cartes ,  &  mes  moufquetaircs  fc  mettent 
au  jeu.  Nous  nous  amusâmes  quelque  tems  à  les 
voir  Jouer.  Enfin ,  monficur  de  la  Chefhaye ,  paroif- 
(ant  fè  laffer  d'être  {peéfeiteur  oifif ,  me  propofc  une 
partie  de  triomphe ,  deux  contre  deux.  J  y  con(èns« 
Nous  jouons  d  abord  un  écu  feulement  chaque 
partie.  Nous  en  gagnâmes  dix  en  une  heure ,  mon 
(ècond  &  moi.  On  propofà  de  jouer  le  tout  y  nous 
gagnons  encore:  le  jeu  s  anime.  Pendant  ce  tems-là 
les  moufquetaires  fe  fouviennent  qu'ils  avoienc 
ordre  de  fe  rendre  à  cinq  heures  chez  monfîeur  le 
commandant  ;  ils  nous  demandent  permiflîon  de  fe 
retirer ,  feulement  pour  une  demi-heure ,  avec  pro- 
mefTe  de  venç  nous  rejoindre  auflî-tôt  qalls  feroient 
libres.  Ils  Portent,  &  nous  laiflent  aux  mains.  La 
Chefnaye^  qui  perdoit  »  voulut  jouer  au  lanfquenen 
Je  ne  me  fis'  pas  preiTer  y  croyant  que  la  fortune 
continueroie  de  m*être  favorable  :  elle  changea 
pourtant,  &  fi  triftement  pour  moi,  qu'en  moins 
d'une  heure  je  perdis  vingt  piftolesj  c'étoît  à-pcu- 
près  ce  que  j'avois  d*argci)t  fur  moi.  Un  air  goguç» 
nard ,  répandu  fur  le  vifag'e  de  mes  joueurs ,  m'ou- 
vrît les  yeux  tout-d  un-cou^ ,  &  me  fit  juger  qu'on 
m'avoit  trompé  :   cependant  comme   ce    n'étoit 
encore    qu'un    (bupçon ,  je  feignis   de   ne   rien 
appercevoir ,  &   je  me  difpofai  feulement  à  me 
retirer, (ans  attendre  les  deux  moufquetaircs,  qui 
me  paroiflbicBC  avoir  oublié  leur  promelIè#  H 
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prétextai  quelqu  affaire ,  Se  je  pris  congé  de  mo.ti- 
fieut  de  la  Chefhaye  &  de  fes  amis.  Je  n'étois  pas 
au  bout  de  laventure.  Fiacin ,  qui  me  vit  traverfer 
la  cour  3  vint  au-devant  de  moi ,  avec  un  papier 
quil  me  préfenta.  Je  lui  demandai  de  quoi  il 
s'agiflbit.  C*eft,  me  dit-il ,  la  carte  de  la  dépenfe  ^ 
Monfieur.  Cela  ne  me  regarde  paç,  lui  répondis-je. 

MefSeurs ne  vous  ont-ils  pas  fatisfait?  Point 

du  tout  y  reprit  Fracin  y  ils  m'ont  dit  en  fortant , 
que  s'ils  ne  revenoient  point ,  ce  feroit  vous  ^ 
Monfieur ,  qui  auriez  la  bonté  de  me  payer.  Je 
I  D  eus  pas  dç  peine  alors  à  connoitre  que  j'étois 
joué  tout-à-&it.  Je  pris  mon  parti  tout-d*un-coup; 
ce  fut  de  tirer  ma  montre  >  qui  valoit  trente  piftoles» 
&  de  la  lailTer  à  Fracin  ,  en  lui  difant  que  je  vien- 
drois  la  reprendre  le  jour  même ,  &  lui  apporter 
de  l'argent.  Je  fbrtls  plein  de  honte  &  de  fureur  ; 
mais  ce  qui  acheva  de  me  défefpérer ,  ce  fut  qu'en 
fortant,  j'entendis  la  Chefhaye  rire  de  tout  fon 
caur  avec  fes  compagnons  ^  qui  s'étoient  mis  à  la 
fenêtre.  Je  feignis  de  ne  les  pas  voir  :  |e  m'en  fus 
droit  au  quartier ,  en  roulant  dans  ma  tête  mille 
projets  de  vengeance.  Je  n'y  trouvai  point  ceux 
que  je  cherchois  ;  ma  fureur  en  redoubla ,  &c  je 
réfblus  de  courir  tout  Paris  pour  les  trouver.  Après 
avoir  fait  quantité  de  tours ,  je  les  apperçus  enfin 
dans  la  rue  de  la  Comédie ,  qui  foicoient  d'un  café. 
Lorfqu'ils  me  virent  avancer  vers  eux ,  ils  vinrent 
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eux-mêmes  au-devant  de  moi ,  &  me  firent  d  abord 
àts  excufes  vagues  &  (ans  vraifemblance  ^  qui  ne 
fèrvirent  qu  à  m*irriter  davantage.  Je  leur  dis  nette* 
ment  qu'ils  s'étoient  mal  adreflës  pour  Bdre  une 
dupe ,  &  que  je  voulois  les  voir  1  epée  à  la  main 
Tun  après  1  autre.  Ils  fe  regardèrent  un  moment  ;  & 
l'un  d'eux  me  répondit  qu'ils  n  avoient  pas  deflèin 
de  fe  battre  \  qu'ils  ailoient  à  la  comédie ,  &  qu'ils 
vouloient  bien  me  la  payer  ^  fi  je  voulois  les  y 
accompagner.  Vous  êtes  des  miférables ,  leur  dis-|e 
d'un  air  furieux  ^  qui  joignez  la  lâcheté  à  la  fri- 
ponnerie i  mais  vous  me  la  payerez ,  &  comptez 
que  je  trouverai  le  moyen  de  vous  rejoindre.  Je 
les  quittai  brufquement,  &  je  retournai  à  ma 
chambre  pour  prendre  un  peu  de  repos ,  donc 
)avois  befoin.  A  peine  une  heure  s'étoit  pallëe^que 
mon  laquais  vint  m'éveiller ,  ic  me  remit  une  lettre 
qu'on  l'avoit  chargé  de  m  apporter  promptement* 
Je  la  lus ,  &  j'y  trouvai  ces  termes  : 

a  Ce  n'eft  point  en  pleine  rue  qu'on  attaque  les 
»  gens,  comme  vous  avez  kXt  tantôt.  Mais  G  vous 
9  avez  tant  d'envie  de  vous  battre  ,  ne  manquez 
»  point  de  vous  rendre ,  à  huit  heures ,  derrière  le 
»  jardin  des  Chartreux.  On  vous  y  attendra  de  pied 
»  ferme  ». 

Ce  billet  n'étoit  figné  que  d'un  feul^  &  comme 
c'étoit  de  celui  qui  étoit  demeuré  en  filence  dans 
la  rue  de  la  Comédie  >  je  m'imaginai  qu'ayant  plus 
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de  cœur  que  Ton  compagnon  ,  il  fe  prefibic  de 
réparer  la  foibleilè  qu'il  avoic  marquée  en  fe  taiiànt, 
dans  la  crainte  d'être  déshonoré  »  fi  je  la  publiois.  Je 
me  difpofki  à  me  rendre  au  lieu  qu'il  m'affignoit , 

6  j'y  arrivai  un  peu  avant  huit  heures ,  fort  éloigné 
de  penfèr  au  malheur  qui  me  menaçoit.  Mon  ennemi 

7  étoit  déjà.  Nous  mîmes  l'épée  à  la  main ,  &  nous 
nous  poufsâmes  quelques  bottes  de  fort  bonne 
giace.  J'y  allois  fi  vivement ,  que  le  fang  n'auroit 
pas  tardé  k  couler ,  lorfque  j'entendis  crier  tout- 
d'un-coup  derrière  moi:  Tue  ,  tue  ,  point  de 
quartier.  Je  ne  fiis  pas  maître  du  premier  mouve- 
ment »  qui  me  porta  à  tourner  la  tête  y  &c  dans 
rinlUnc  je  reçus  un  coup  qui  me  perça  le  côté  ; 
mais  heureuiement  cette  blefTure  ne  m'afFoiblit 
poîût.  Je  me  jettai  fur  la  droite  pour  faire  face 
aux  nouveauix  aflàillans  ;  c'étoit  l'autre  moufque- 
taire,avec  la  Chefnaye,qui  avoient  apparemment 
concerté  de  fe  défaire  de  moi.  Ah  !  lâches  , 
m'écriai-|e ,  trois  contre  un  !  N'importe  ,  vous 
n'aurez,  pas  ma  vie  aifénjient.  Us  m'allongeoient 
pendant' ce  tems-là  de  grands  coups,  dont  plufieuts 
me  percèrent-,  &  malgré  toute  monadrefle  à  parer , 
jWois  péri  infailliblement ,  fi  le  Ciel  n'eût  veillé 
à  mon  fecours.  Un  capitaine  de  cavalerie ,  deux 
lieutenans  aux  gardes  3  &  un  tréforier  de  France 
avoient  fait  une  partie  de  mail  en  pleine  campagne-, 
&  cherchant  une  boule  égarée  »  Us  s'avancèrent 
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allez  vers  le  lieu  de  notre  combat  ^  pour  ûou$ 
appercevoir.  Leurgénérofité  les  fit  accourir  promp* 
tement  pout  nous  féparer.  Comme  ilsne  îb 
doutoient  point  de  Tinégalité  des  combattans ,  ils 
furent  fort  (iirpris  de  voir  mes  trois  afiàflîns  s*enfuic 
a  leur  approche ,  8c  fnoi  tomber  prefqu*aufli-tôc 
fur  rherbe ,  (ans  avoir  la  force  de  foutenir  mon 
épée.  Mon  fang  couloit  à  grands  flots  ;  ils  s*em« 
prefsèrent  de  me  donner  du  fecours  >  &  bandèrent 
d'abord  mes  player  avec  leurs  mouchoirs  &  leurs 
cravates.  J'avois  reçu  cinq  coups  dans  lecorpSydonc 
lun  me  perçoit  de  part  en  part > &  un  fixième  «là 
travers  du  bras.  Ils  me  prirent  tous  quatre  y  8c  me 
portèrent  avec  aiTez  de  peine  jufqu*à  la  maifim  du 
trëforier  de  France,  qui  s'appelloit  M.  Olivier^ 8c 
qui  demeuroit  heureufement  à  l'entrée  du  &uxboiifg 
Saint-Michel. On  fit  venir  promptement  des  chirur- 
giens ,  qui  jugèrent  mes  playes  mortelles  >  8c  qui  ne 
me  promirent  pas  deux  heures  dé  Vie.  Ils  nelaifsèienr 
pas  de  me  traiter  avec  foin.  Je  repris  peu4-pea 
mes  efprits.  La  quand.té  de  fang  que  |  avois  perdu 
m  avoir  tellement  afibibli ,  que  je  n  avois  pas  lènti 
)ufque-là  le  fecours  qu'on  m'avoit  donné.  Je  remer- 
ciai mes  libérateurs ,  &  après  leur  avoir  appris  ta 
deux  mots  qui  j'étois ,  &  la  lâcheté  de  mes  perfides 
ennemis  y  je  ne  fongeai  plus  quà  me  préparer  à  It 
mort.  M.  Olivier  envoya  chercher ,  à  la  bâte  ^  un 
prC-tre  dans  (bn  carroffe.  11  arriva^  je  me  conftf&k 

Pendant 
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^Pendant  ce  lems-là ,  M.  de  h\  Broyé  j  capitaine  dô 

cavalerie  dans  le  régiment  d'Anjou ,  &  l'un  des 

quatre  qui   mavoient  fccouru,fe  fouvint  qu'un 

vieux  cavalier  de  fa  compagnie ,  qu'il  avoit  amené 

à  Paris  avec  lui  pour  faire  (à  rcf  rue,  aVoit  un  fecret 

idmirable  pour  guérir  les  pUyes.  11  prit  la  peînç 

de  l'aller  chercher  lui-même,  &  me  l'amena  lorfque 

je  finifibis  ma  confefCon.  Je .  demandai  ce  qu'on 

(buhaitoit  de  moi ,  en  le  voyant  approcher  de  mon 

lie  Cet  honmie  vous  apporte  la  vie ,  me  dit  M.  de 

k  Broyé  ;  fouffrez   qu'il  voye  vos  bleflures.  J'y 

LranfeQCis,  (ans  difficulté.  Mais  le  prêtre  qui  m'avoic 

'     çonfeflë ,  &  qui  étoit  un  faint  homme ,  s'avança 

Ycrs  moi ,  &  me  dit  à  l'oreille  :  Ce  foldat  veuc 

apparemment  vous  panfer  du  fecret.  Songez,  Mon- 

ficur ,  que  vous  venez  de  vous  réconcilier  avec 

Dieu.  L'efpérance  d'une  guérifon  incertaine  vous 

fcra-t-elle  retomber  dans  fa  dilgrace  ?  Je  répondis 

ians  balancer  :  S'il  y  a  du  péché ,  je  ne  veux  point 

être  guéri.  Qu'on  me  laifle  mourir ,  fi  l'on  ne  peut 

me  (âuver,  pat  des  voyes  permifes.   Mes  quatre 

libérateurs  combattirent  ea  vain  cette  réfolution* 

Le  cavalier  juroit  de  fon  côté,  que  (on  remède 

étoit  innocent  ;  &  que  l'ayant  éprouvé  fur  plufieurs 

officiers  de  diftindioti ,  il  n'en  avoir  pas  manqué 

un  feul.  C'efl:  cette   certitude  même  ,  reprit   le 

prêtre,  qui  me  le  rend  fufped.  Mais  faifons  mieux , 

dites-nous  en  quoi  confifte  votre  fecret  :  s'il  peut 

Tome  L  £ 
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ctre  employé  (ans  crime  »  je  ferai  le  premier  \ 
vous  preiTer  de  le  faire*  Apres  quelque  réHftance , 
le  cavalier  confcncic  à  ce  qu'on  lui  demandoit. 
Mon  confed'eur  n  y  trouva  de  choquant  que  la 
récitation  du  fécond  verfet  de  Thymne  Vexilla 
/iey^ij, qu'il  falloit  prononcer, en  faifknt  trois  Hgnes 
de  croix  aux  trois  mots  Mueront  diro  lanceœ.  Il 
demanda  (i  cela  étoit  abfolument  néceffaire.  Oui , 
répondit  brufquement  le  cavalier  \  mais  fi  vous  avez 
peur  que  je  n'y  m61c  quelque  diablerie ,  prononcez- 
les  ,  &  faites  les  bénédictions  vous-même.  Cette 
propoHrion  parut  raifonnable  à  tout  le  monde, 
excepté  au  prêtre  »  qui  y  trouvoit  toujours  de  la 
difficulté.  Enfin,  moniteur  Olivier  propofà  que  pour 
lever  les  fçrupules  ,  on  confulteroit  monfieuc 
révêque  de  Vence,  qui  étoit  à  Paris,  &  qui  avoic 
pris  une  maifon  dans  le  voiHnage.  11  fut  fur  le 
champ  le  confuiter  lui-même ,  &  mena  le  févêre 
eccléfiaiUque  avec  lui.  L'évêque  de  Vence  étoit 
ami  de  mon  p(lre.  Lorfqu  on  lui  eut  propofé  le 
cas ,  &  qu'il  l'eut  décidé  favorablement ,  il  (uc 
curieux  de  favoir  mon  aventure,  &  mon  nom. On 
ne  lui  eut  pas  plutôt  appris  l'un  &  l'autre,  qu'il  fe 
mit  en  chemin  pour  me  venir  voir, fie  m'offrit  tous 
les  fccours  qui  dépendoient  de  lui.  Il  voulut  que 
le  cavalier  Fit  l'épreuve  de  fon  fccret  en  fa  préience^ 
Nous  n'en  fîmes  plus  de  fcrupule,fur  la  décifioo 
criin  homme  tel  que  moniteur  Godeau.  Il  prit 
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luî-même  des  heures  ,  fe  mit  à  genoux  ,  8C  récita 
le  Vexilla  tout  entier,  en  faifant  des  /îgnes  de 
croix  fur  mts  playes  aux  paroles  marquées.  Pendant 
ce  tems-ià ,  le  cavalier  travailloit  de  fon  côté  :  il 
s*écoit  Élit  apporter  du  vin  blanc ,  de  la  meilleure 
huile  d'olive ,  &  du  feu  dans  un  réchaud.  Il  com- 
mença par  fucer  mes  bleffures ,  ce  qui  m  affoiblk 
dabord  ju(qu  à  me  faire  perdre  une  féconde  fois 
toute  connoiflance  \  mais  je  revins  à  moi  >  avec  le 
fecours  de  quelque  liqueur  fpiritueufe.  11  fit  chauffer 
cnfuite  du  vin  blanc -dont  il  lava  mes  playes  jufqu  a 
.  ce  que  le  fang  cefsât  de  couler.  Il  verlà  quelques 
gouttes  d'huile  fur  les  charbons  ardens  ;  &c  par  le 
moyen  d'un  papier, roulé  en  forme  de  tuyau,  il 
en  dirigea  la  fiimée  dans  mes  bleffures  \  ce  qu'il 
renouvella  plufieurs  fois  dans  l'eljpace  d'un  quart- 
d'heure.  Lorfqu'il  eut  fait  cette  première  opération  , 
il  me  dît  d'un  air  gai  :  Je  vous  réponds ,  Monfieur, 
que  dans  huit  jours  vous  vous  porterez  auflî  bien 
que  moi.  J'étois  fi  foible,  que  je  ne  pouvois  pro- 
férer une  parole.  Il  demanda  du  linge  ,  il  en  fit  des 
compreffès  qu'il  imbiba  de  fumée  d'huile ,  &  me 
les  appliqua  avec  autant  d'adi;efre  que  le  meilleur 
chimrgien.  Il  m'ordonna  d'éviter  toute  forte  de 
mouvemens,  pendant  vingt-quatre  heures  j  de  me 
tenir  aflez  couvert,  pour  conferver  une  chaleur 
modérée ,  &  de  prendre  un  confommé  de  trois  en 
trois  heures.  Je  fuivis  ce  régime  avec  exactitude. 

Eij 
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Mon  Efculàpe  continua ,  pendant  deux  jours  >  de 
me  vificer  foigneufement.  Il  changeoit  lappareit 
quatre  fois  le  jour  ^  &  quatre  fois  là  nuit^  en  gardant 
des  intervalles  réglés,  &  fans  employer  autre  chofc 
que  fa  fumée  d'huile.  Enfin ,  je  me  trouvai  fi  fortifié 
dès  le  troifième  jour ,  que  je  ne  doutai  plus  de  ma 
guérifon. 

Les  premières  marques  de  ma  reconnoiflance 
furent  pour  monfieur  Olivier,  qui  m  avoir  reçu  fi 
généreufement  dans  fa  mailbn ,  &c  pour  monfieur 
de  la  Broyé ,  qui  m  avoir  procuré  le  médecin  à 
qui  je  devois  la  vie.  Je  donnai  cent  écus  à  cet  * 
habile  cavalier  *,  &  je  lui  promis  que  tant  que  je 
ferois  au  monde ,  il  ne  manqueroit  jamais  du  né* 
ceflàire.  Mon  delfein  étoit  après  cela,  de  me  faire 
tranfporter  chez  moi,  de  peur  de  caufer  quelqulih  . 
commodité  à  mes  bienfaiteurs  :  mais  monfieur  Oli- 
vier s'y  oppofa  avec  tant  d'honnêteté  &  d'affêâion,  • 
que  je  fus  obligé  de  céder.  Je  demeurai  chez  Id 
quinze  jours,  au  bout  defquels  je  fiis  entièrement 
rétabli. 

Monfieur  Godeau  me  faifoit  l'honneur  de  me 
vifirer  tous  les  jours ,  pendant  ma  maladie.  Cet 
illaftre  prélat,  à  qui  l'âge  &  l'étude  avoient  acquis 
une  expérience  confommée  ,  jetta  dès- lors  dans 
mon  ame  des  femences  de  religion ,  &  des  prin- 
cipes de  probité  &  de  droiture,  qui  n'en  font  ja- 
mais fortis.  Je  dois  cette  jufHce  au  Ciel,  que  dans 
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tous  les  égatemens  où  je  fuis  tombé  depuis ,  j'ai 
toujoars  fenti  de  vifs  remords  qui  ont  troublé  mes 
phdfirs,  &  des  mouvemcns  fecrets  qui  me  rappel- 
loîent  à  la  vertu.  Je  n  avois  eu  jufque-là  que  de 
foibles  idées  de  religion  ^  tuais  la  préfence  de  la 
mort,  que  je  ne  croyois  pas  pouvoir  éviter,  me  fie 
écouter  avidement  tous  les  difcours  de  M.  de 
Vcnce.  Tant  que  je  lui  parus  être  en  péril,  il 
ne  m*cn  tint  point  d'autres  que  de  la  certitude  8l 
de  la  longueur  de  1  éternité ,  &  de  la  néceflfîté  de 
xecourir  à  Dieu  pour  mériter  feSx  récompenfes.  II 
m'expliqua  refprit  du  cWriftianifme ,  &  m'apprit 
fiir  cette  matière  quantité  de  chofes  qui  me  fem- 
blèrent  furprenantes,  parce  que  je  les  avois  ignorées 
}a(qu alors.  Cependant,  lorfque  je  commençai  à 
me  trouver  mieux,  il  y  mêla  ies  chofes  moins 
fêrieufès.  On  (ait  que  la  poéfie  faifoit  fes  délices-; 
il  me  mit  dans  le  goût  des  wcis  j  il  m'en  apprit  les 
legles ,  &  me  donna  pour  modèle  plufieurs  de  fes 
pièces.  H  laiflbit  pafler  peu  de  jours  fans  compofet 
quelque  chofè  en  ce  genre.  Je  fis  plus  d'une  fois 
Feflài  de  mon  talent ,  même  avant  que  d'être  ré- 
tabli de  mes  bleffures.  Enfin  mon  malheur  ne  fut 
pas  (ans  utilité  ,  puifquil  me  procura  les  confcils 
&  les  inftruûions  de  ce  fage  prélat. 

Cependant  je  dois  dire ,  à  ma  honte  ,  que  je 
n'en  devins  guère  plus  fage  après  ma  guérifon. 
Uamour  du^plaifix  me  fit  bieiuôt  oublier  mes  meil- 

E  uj, 
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leures  réfoludons.  Je  m  attachai  fort  a  mondet 

de  h  Broyé ,  qui  ayoit  de  la  naUIànce  &  les  nu 

xiiètes  les  plus  polies*,  Il  étoic  joueur.  Je  le  fuiv 

d'abord ,  par  complaif^ce ,  dans  quelques  acadc 

xnies ,  car  je  n  avois  jamais  aimé  le  jeu  ;  mais  ii 

jfeiïfiblement  j'y  pris  tant  de  goût,  que  je  croyo 

avoir  perdu  les  jours  que  je  palTois  (ans  jouer.  I 

baifecjte  étoit  alors  à  la  mode.  Je  m'y  livrai  pendai 

cinq  ou  fis  mois  avec  tant  de  fureur  ^  que  je  i 

pouvois  m'occuper  d'autre  chofe.  Je  ne  fis,  pei 

dant  tout  ce  tems,  ni  perte,  ni  gain  con/idérabli 

c'eft«à-dire,  que  fi  je  perdois  quelquefois  de  grofli 

Ibmmes,  je  réparois  enfoite  fi  heureufement  n 

perte ,  que  je  n'en  étois  point  incommodé.  Il  m*a 

xiva  d'étfe.  fi  beujeux  dans  une  femaine ,  que  { 

gagnai  cinquante  mille  francs.  Cette  bonne  fortun( 

qui  fembloit  devoir  naturellement  m'attacher  ec 

core  plus  au  jeu ,  comme  il  arrive  prefqu'à  tous  li 

joueurs ,  fut  néanmoins  ce  qui  fervit  à  m'en  dégoi 

ter  entièrement.  Je  ne  fus  pas  plutôt  retiré  cïu 

moi,  que  je  fis  réflexion  qu'il  y  avoit  de  la  foi 

pour  un  jeune  homme,!  s*enfevelir  dans  une  cbaa 

bre  y  comme  je  Êiifois  le  jour  &  la  nuit ,  pour  I 

livrer  aux  agitations  de  la  crainte  &  de  l'elpétano 

&  quelquefois  au  défefpoir  &  à  la  fureur.  Je  ti 

folus  de  profiter  de  mon  bonheur^  en  ùâùxit  fei 

vir  à  mes  plaifirs  la  ibmme  que  j'avois  gagflé 

Cette  réfi:>lutioQ  me  changea  tout  d*un  coup:] 
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repris  rhumeur  gaie ,  &  les  manières  enjouées  que 
le  jeu  m'avoit  fait  perdre,  &  je  tâchai  de  me  dé- 
dommager de  tous  les  mauvais  momcns  qu'il  m  a- 
voit  fait  paflèr.  Qu'un  jeune  homme  eft  content, 
lorfquavec  beaucoup  de  dilpofition  au  plaifîr,  il 
fe  trouve  la  bourfe  affez  bien  garnie ,  pour  ne  riea 
lefufèr  à  (es  inclinations  ! 

Je  n  avois  point  encore  connu  ce  que  c'eft  que 
les  paflîons  tendres  j  j'en  voulus  faire  l'épreuve.  Je 
fiis  aflèz  long-tems  à  trouver  une  perfbnne  qui  me 
parût  digne  de  mes  defirs  :  enfin ,  le  hafard  m'en 
préfenta  Toccafion  dans  une  promenade  que  je  fis 
à  Vcrfailles.  Je  ne  manquai  point  d'affifter  au  fouper 
du  roi.  Je  me  trouvai  dans  la  falie  près  d'une  vieille 
dame, qui  me  donna  lieu  par  fon  attention  curieufe , 
de  lui  demander  fi  c'étoit  la  première  fois  quelle  ' 
voyoit  ce  fpedacle.  Elle  me  répondit  fort  hon- 
nêtement que ,  quoiqu'elle  fût  parifienne  ,  elle 
û'étoit  jamais  venue  à  VerfaîUes  que  ce  jour-là  j 
qu  elle  voyoit  le  roi  pour  la  première  fois  ;  que 
malgré  la  curiofité  naturelle  à  fon  fexe  ,  ell6 
n'auroît  jamais  été  tentée  de  faire  ce  petit  voyage  , 
fi  faillie,  plus  curieufe  qu'elle, ne  l'en  eût  follicitée 
long-tems  5  mais  qu'elles  auroîent  mieux  fait  de 
demeurer  à  Paris ,  puifque  fa  fille  avoir  été  faifie  y 
en  arrivant ,  d'une  colique  violente  qui  l'avoit  fait 
(buffrir  cruellement  pendant  trois  ou  quatre  heures» 
qu'à  la  fin  foa  mal  étoit  paflë^&  qu'elle  s'étoit 

E  iv 
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endormie  :  que  pour  elle ,  fe  trouvant  feule ,  8c 
s*ennuyant  pendant  le  fommeil  de  fa  fille  ,  elle 
écoic  forcie  de  fon  auberge  pour  voir  fouper  le  roi. 
J-e  vi&ge  &  les  manières  de  cette  dame  me  revinrent 
beaucoup ,  &  je  continuai  de  m'encretenir  tout  bas 
9vec  elle  pendant  le  refte  du  ibuper.  Lorfqu'il  fuc 
fini ,  je  m'offris  à  la  reconduire  ;  elle  accepta  moa 
offre.  Je  quittai  mes  amis  (ans  les  avertir ,  &  je 
defcendis  l'efcalier  avec  elle.  Un  laquais,  qui  1  avoic 
fuivie  y  fe  préfenta  \  nous    nous  rendîmes  à  fon 
auberge.  Lorfque  nous  fûmes  à  la  porte ,  elle  me 
remercia  de  la  manière  la  plus  civile  :  mais  |e  la 
priai  de  trouver  bon  que  j'euflfe  l'honneur  de  laluet 
(à  fille  9  elle  y  confentit,  &  nous  entrâmes.  Si  la 
lïicre  m  avoit  paru  agréable ,  je  fus  charmé  tout« 
d*un-coup  de  la  figure  de  fon  aimable  fille.  Nous 
la  trouvâmes  auprès  du  feu ,  s'entretenanc  avec  (à 
femme-de- chambre.  Elle  étoit  en  déshabillé:  elle 
fit  d'abord  quelques  reproches  à  (à  mère ,  de  lavoir 
furprife  avec  moi  dans  cet  état.  La  vieille  dame  lui 
dit  que  je  lui  avois  paru  fi  {àge,&  que  j'en  avois  agi 
il  honnêtement  avec  elle  ,  qu'elle  n'avoit  pu  me 
refiifer  la  liberté  d'entrer  ,  que  je  lui  avois  deman-» 
dée  avec  inftance.  Nous  pafsâmes  une  demi-heure 
dans  un  entretien  qui  eut  mille  charmes  pour  moi  i 
enfin ,  la  crainte  de  me  rendre  incommode^  m'obli'* 
Çca  dç  me  retirer.. 

tç  lendemain ,  je  retournai  vers  les;  dis;  hcutejs  i 
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leur  auberge  ;  maïs  je  ne  les  y  trouvai  plus.  On 
m  apprit  que  la  dcmoifeile  avoir  fort  mal  pafle  là 
nuit ,  &  que  l'inquiétude  qu'en  avoit  eue  fa  mère 
lui  avoit  fait  prendre  le  parti  de  retourner  à  Paris 
de  grand  matin.  Cette  nouvelle  me  toucha  fenfi- 
blement  ;  &  failànt  réflexion  fur  la  douleur  qu'elle 
mecaufbit,  je  commençai  à  juger  que  mon  cœur 
étoit  atteint  d'une  férieufe  paflîon.  Je  n'étois  pas 
aflcz  fâché  de  la  fentîr  ,  pour  y  'réfifter.  Je  repris 
dès  le  même  jour  le  chemin  de  Paris ,  dans  la  réïb- 
lution  de  découvrir ,  à  quelque  prix  que  ce  fût , 
im  objet  qui  m'étoit  déjà  fi  cher  j  car  je  n'avois 
point  eu  la  précaution  de  m'informer  de  fon  nom , 
ni  du  quartier  où  elle  demeuroit. 

J'employai  plus  de  quinze  jours  à  chercher  inu- 
tilement. Enfin ,  me  trouvant  un  jour  dans  l'égliiè 
de  fiiint  Louis ,  au  fermoti  du  fameux  père  Bour- 
daloue ,  j'apperçus  la  mère  &  la  fille ,  qui  n'écoient 
qu'à  dix  pas  de  moi.  Cette  vue  me  fit  perdre 
l'attention  que  je  devois  au  prédicateur.  J'eus  con- 
tinuellement les  yeux  attachés  fur  elles ,  jufqu'à  ce 
que  la  vieille  dame  s'écant  tournée  vers  moi  ^  je  la 
iàluai  profondément.  Elle  me  reconnut ,  ôc  je 
remarquai  qu'elle  dit  plufieurs  mots  à  fa  fille ,  qui 
me  regarda  auflî-tôt.  Je  lui  fis  auflfî  une  profonde 
révérence.  Le  fermon  fut  à  peine  fini ,  que  je  m'ap- 
prochai d'elles  :  je  leur  reprochai  agréablement  leur 
prompte  leQaitc?  de  VcrfaiUes,  &;  je  les  affurai 
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qu'elles  ne  m'échapperolent  plus  û  Êidlement.  En 
fbrtanc  du  (kluc ,  je  leur  ofiris  la  main  pour  monter 
dans  leur  carroflè  >  &  je  m'y  plaçai  moi-même  (ans 
façon.  Nous  fortunes  de  Paris,  pour  &ire  quelques 
tours  de  promenade.  Au  retour ,  je  les  accompagnai 
jufqu'à  leur  maifbn  >  qui  étoit  à  l'entrée  de  la  me 
des  Francs-Bourgeois.  Elles  me  firent  Thonnêteté 
de  m'inviter  à  fouper  ;  ce  que  j'acceptai  avec  toute 
la  (adsfaâion  imaginable. 

Tout  me  parut  fentir  ion  bien  dans  cette  maifon. 
La  livrée  étoit  propre ,  les  appartemens  richement 
meublés;  &  {i  l'on  ne  nous  fervit  pas  un  (buper 
magnifique, il  n'y  eut  rien  du  moins  qui  ne  (ut 
délicat  &c  bien  apprêté.  La  vieille  dame  m'apprit, 
pendant  le  repas ,  qu'elle  étoit  veuve  depuis  quel- 
ques années  ;  que  fon  mari,  qui  avqit  été  long*tems 
trélbrier  de  la  marine ,  &  qui  s'appelloit  monfieur 
de  Colman ,  lui  avoit  laifTé  de  gros  biens  avec  une 
fille  unique  ;  qu'elle  ne  s'étoit  occupée  depuis  fon 
veuvage ,  que  du  foin  d'élever  ik  fille  ;  qu  elle 
voyoit  peu  de  monde ,  Se  qu'elle  étoit  à  peine 
connue  dans  le  quartier.  Elle  me  parla  néanmoins 
de  quelques  perfonnes  de  qualité ,  qui  avoient  de 
la  confidération  pour  elle  ,  &  qu'elle  voyoit  fami- 
lièrement. 

Je  lui  découvris  de  mon  côté  le  nom  de  mt 
famille ,  &  les  occupations  qui  me  retenoient  i 
Paris.  Je  lui  parUi,avec  tranfport^  du  bonheor 
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que  j  avois  d'entrer  dans  fa  connoil&nce  ,  6c  de 
Icnvie  que  je  fentois  de  la  cultiver  d une  manière 
qui  la  perfuaderoit  de  l'eftime  que  j'en  faifbis.  La 
foîrée  fe  paflà  ainfi,  avec  un  contentement  qui  me 
parut  réciproque.  Je  jettois  fans  ceffe  les  yeux  fut 
mademoifelle  de  Colman ,  &  j  appercevois  quel- 
quefois les  Cens  qui  fe  tournoient  vers  nioi ,  avec 
une  douceur  dont  j'étois  charmé. 

La  nuit  étoit  fort  avancée  ,  lorfque  je  quittai 
cette  aimable  compagnie.  Il  y  avoir  aflèz  loin  de 
leur  mai{bn  jufqua  la  rue  où  je  demeurois^  je 
cherchai  long-tems  un  carroffe  de  louage  (ans  en 
pouvoir  rencontrer.  Après  avoir  marché  quelque 
tems  à  pied,  j'entendis  fonner  une  heure.  J'eus 
quelqu'inquiétude  de  me  trouver  fi  tard ,  &  feul 
dans  les  rues.  La  police  étoit  alors  fort  mal  obfervée 
à  Paris ,  &  l'on  entendoit  parler  tous  les  jouxs  de 
quelque  meurtre  qui  s'étoit  commis  la  nuit.  Cette 
réflexion  m'obligea  de  tenir  mon  épée  nue  à  la 
nxain ,  &  je  marchai  ainfi  ,  préparé  à  tqut  événe- 
ment. Comme  je  traverfois  la  rue  Saint-Martin , 
pour  gagner  celle  de  Saint-Honoré  où  j'étois  logé, 
je  vis  à  dix  pas  de  moi  trois  fenmies  adîfes  fur  le 
feuil  d'une  porte,  qui  gardèrent  un  profond  filencc 
lorfqu'ellcs  m'eurent  apperçu.  Ce  fcxc  n'eft  pas  fait 
pour  épouvanter.  Surpris  néanmoins  de  les  voit 
dans  une  pofture  fi  tranquille  à  cette  heure , 
j'avançai  vers  elles.  Ma  préfence  les  alarma:  «Ues  me 
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demandèrent  fièrement,  fi  je  defiroîs  quelque  chofc 
Rien,  leur  dis-je,que  l'occafion  de  vous  rendre 
fervice  ;  mais  je  vous  avoue ,  Mefdames ,  que  je  ne 
m*attendois  pas  à  une  (î  belle  rencontre.  PafTe 
ton  chemin,  me  dît  Tune  d'elles.  Je  crus  reconnoître 
au  fbn  de  là  voix  i  que  c'étoît  un  homme.  Je 
répondis  pourtant  :  Voilà  bien  de  la  grofliéreté 
pour  une  belle  dame.  Avez-vous  entendu  que  je 
vous  ai  offert  honnêtement  mes  fervices.  Eh  bien , 
Monfieur ,  reprit  une  voix  plus  douce  ,  on  les 
accepte  ;  mais  à  condition  que  vous  me  direz  lans 
déguiièment  qui  vous  êtes.  Je  fuis  moufquetaire , 
lui  dis-je.  Si  vous  êtes  moufquetaire  ^^  continua  la 
même  perfonne ,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foycz 
homme  d'honneur:  ayez  pitié  de  moi ,  Monfieur , 
&  donnez-moi  quelques  fecours.  Ces   dernières 
paroles  furent  prononcées  d'un  ton  fi  touchant , 
qu'elles   m'attendrirent.  Cependant  j'entendis  la 
voix  d'un  homme ,  qui  difoit  tout  bas  :  Y  penlêz- 
vous,  Mademoifelle ,  de  vous  fier  à  un  inconnu  ? 
Prenez  courage,  nous  (bmmes  prefqu'à  la  moitié  du 
chemin.  Je  n'en  puis  plus ,  répondit  la  demoifelle; 
je  m'affoiblis  tellement ,  que  j'appréhende  de  ne 
pouvoir  aller  plus  loin.  Que  voulez-vous  que  je 
fafie  ?  Monfieur  le  moufquetaire  aura  compaflîon 
d'une  malheureufe,  qui  clpère  tout  de  fa  gcné- 
rofité. 
Du  caradère  dont  je  fuis,  il  n'en  falloit  pas>  tant 
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pour  m'exciter  à  tout  entreprendre.  J'offris  à  cette 
demoifelle  affligée,  tous  les  fecours  qui  dépendoient 
de  moi  j  &  je  l'aiTurai  d'un  ton  à  me  faire  croire  , 
qu  elle  n  avoir  rien  à  craindre ,  tant  qu'il  me  refteroic 
un  {buffle  de  vie.  Elle  me  dit  que  la  première 
faveur  qu'elle  attendoit  de  moi  ,étoit  de  la  conduire 
dans  quelqu'endroit  où  elle  pût  fe  repofer  &  de- 
meurer inconnue ,  qu'elle  m'inftruiroit  là  de  toutes 
fes  infortunes  ;  qu'en  attendant  9  elle  pouvoit  m'aP- 
furer  que  je  n'obligerois  pas  -une  ingrate ,  ni  une 
perlbnne  du  commun.  Je  lui  fis  entendre. que  Ci  elle 
vouloir  être  bien  cachée ,  elle  ne  pouvoit  être 
mieux  que  dans  mon  appartement.  En  effet  j'oc- 
cupois  deux  chambres  &  un  cabinet  fort  bien 
meublés.  Mon  valet-de-chambre,  &  un  laquais  que 
j'avois  pris  depuis  que  j'avois  gagné  quelque  chofè 
au  jeu ,  logeoient  au-deffus  de  moi  j  de  forte  que 
j'étois  feul  maître  de  refcaiier,dans  un  bâtiment 
qui  n'avoit  que  deux  étages.  Il  étoit  fitué  d'ailleurs 
au  fond  d'une  cour,  où  j'étois  auflî  tranquille ,  que 
fi  j'euflè  été  feul  à  Paris. 

La  demoifeile  confentît  à  me  fuivre.  Je  lui  prêtai 
le  bras  pour  la  foutenir  s  elle  s'appuyoit ,  de  l'autre 
côté ,  fur  une  des  deux  femmes  qui  l'accom- 
pagnoient.  Nous  marchâmes  ainfi  jufqu'à  mon 
logis, fans  mauvaife  rencontre.  Mes  deux  valets, 
qui  m'attendoient ,  ouvrirent  la  porte,  &  nous 
montâmes  dans  mon  appartement.  Mais  quelle  fut 
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mafarprîfc ,  lorfqu  ayant  regardé  plus  attentivement 
mes  troîs  compagnes ,  j*en  reconnus  une  pour  un 
cordelier!  Que  voîs-je,  mon  père,  lui  dis-je  avec 
une  cfpcce  de  faififferaent  !  N'êtes-vous  pas  corde- 
lier >  Oui  ,  Monfieur,  me  répondit-il,  je  le  fuis  ;  il 
ne  faut  point  que  cela  vous  caufe  de  peine  *,  nous 
vous  informerons  de  tout ,  lorfque  mademoifeUe 
aura  commencé  à  reprendre  fes  efprits.  Je  fis  apporter 
fur  le  champ  des  liqueurs ,  des  bifcuîts ,  &  tout  ce 
qui  fe  trouva  chez  moi  de  plus  propre  à  la  foulager,  . 
Nous  nous  mîmes  tous  quatre  auprès  d*un  grand 
feu.  Ce  fat  alors  que  je  commençai  à  me  (avoir  bon 
gré  de  ma  généroHté.  La  jeune  demoifelle  y  malgré 
ià  pâleur,  qui  étoit  TefFet  de  la  crainte ,  paroiflbit 
d*iine  beauté  éblouiflànte.  L'inquiétude ,  qui  étoit 
peinte  dans  fes  ycnx ,  n  avoit  pu  en  obfcucir  entiè- 
rement Téclat:  elle  y  répandoit  une  langueur  ^ 
qui  les  rendoit  infiniment  touchant.  Je  n  épargnai 
rien  pour  la  raflbrer ,  par  toutes  fortes  d'honnêtetés 
9c  d  aflfurance  de  fervices.  Je  fis  préparer  un  lit  qui 
étoit  dans  le  cabinet  ,  afin  qu'elle  y  pût  paifer 
tranquillement  le  refte  de  la  nuit ,  &  je  la  preilài 
d  aller  prendre  le  repos  dont  elle  avoit  befoin.  Il 
n  eft  pas  jufte  ,  me  dit-elle  y  que  je  vous  laiflè 
ignorer  plus  long-tems  l'obligation  que  je  vous  ai  : 
vous  me  fauvcz  la  vie,  &  vous  la  fauvez  en  même 
rems  à  un  innocent,  qui  auroit  été  la  malheureufe 
viâime  d'une  barbare  colère.  Permettez-moi  de 
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vous  cacher  mon  nom  pour  aujourd'hui.  Je  fuis 
d'une  des  meilleures  familles  de  Paris.  J  ai  un 
amant ,  qui  mérite  mille  morts ,  s'il  m'cft  infidèle , 
mais,  qui  ne  fauroit  être  affez  plaint ,  fi  me  con- 
fcivant  la  tendreffe  qu'il  me  doit ,  il  ignore  mes 
malheurs  &  les  fiens.  Ma  foibleffe  m'a  fait  con- 
fentir  à  fes  dcfirs.  Je  porte  dans  mon  fein  le  fruit 
de  nos  amours.  Mes  deux  frères  ,  fous  la  puiflànce 
dcfquels  je  fuis  reftée  après  avoir  perdu  mon  père 
&  ma  mère  ,  ont  découvert  ce  que  j'ai  tâché 
inutilement  de  leur  déguifer  -y  ils  y  ont  cru  leur 
honneur  intéreifé ,  8c  cette  imagination  leur  a  fait 
ft)rmer  le  deffein  d'une  cruelle  vengeance.  Voilà  le 
père,  continua-t-elle  en  montrant  le  cordelier,  qui 
vous  apprendra  tout  le  refte  -,  pour  moi  je  vais  ufcr 
i  préfcnt  de  la  liberté  que  vous  m'accordez  de  me 
retirer.  Après  m  avoir  Cdué  avec  beaucoup  de  grace^ 
elle  pafla  dans  le  cabinet  >  &  fe  fit  fuivre  de  l'autre 
peifonne,  qui  étoit  fa  femme-de-chambre. 

Je  priai  le  cordelier ,  avec  impatience ,  de  me 
raconter  la  fuite  d'une  hiftoire  fi  intéreffante.  Il 
prit  la  parole ,  &  me  dit  qu'il  avoit  cru  périr  cette 
'îuit;que  jamais  il  n'avoit  eu  tant  de  frayeur,  ni 
tant  de  (iijet  d'en  avoir  j  qu'il  étoit  cordelier  du 
grand  couvent ,  &  que  depuis  long-tcms  il  ne 
soccupoitqu*àconfefler,&  àdirigerlcs  confciences, 
Ce  c|ui  l'avoit  rendu  célèbre  dans  Paris.  Il  m'apprit 
*uffi  fon  nom ,  que  je  n'ai  pas  retenu.  Cette  nuit. 
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me  dit- il,  comme  je  me  levois  pour  aller  i 
matines  ,  le  portier  du  couvent  m'eft  venu  avertir 
qu'il  y  avoit  un  carrofle  qui  m'attendoit  à  la  porte , 
pour  aller  confefTer  promptement  M.  le  duc  de 
BrifTac ,  qui  fe  mouroit  d'une  attaque  d  apopieixie» 
Je  m'habille  à  la  hâte ,  fans  la  moindre  défiance,  8c 
je  me  rends  à  la  porte.  Je  n'avois  pas  belbin  de 
parler  au  père  gardien ,  parce  que  j'ai  une  per- 
miflîon  générale  de  fortir  dans  de  pareilles  né- 
cellités.  Un  laquais  ouvre  la  portière  du  carrofle  ; 
|e  monte ,  on  la  referme  >  &  nous  marchons  grand 
train.  Je  me  fuis  bien  appercu,  malgré  l'obfcurité  j 
qu'on  me  faifoit  faire  plus  de  chemin  qu'il  n  7  en 
avoit  jufqu'à  l'hôtel  de  BrijfTac ,  &  que  nous  nous 
éloignions  du  fauxbourg  Saint  -  Germain  -,  maif 
comme  je  ne  me  défiois  de  rien  ,  je  me  fuis 
imaginé  que  monsieur  le  duc  étoit  tombé  malade 
fubitement  dans  quelqu'autre  hôtel  que  le  ûcn. 
Enfin,  le  carrofle  s'arrête,  après  de  longs  détouHi 
dans  une  rue  du  Marais,  vis-à-vis  une  grande  porte 
cochère.  Cette  porte  s'ouvre  auflî-tôt  -,  je  vds 
paroître  trois  ou  quatre  perfonnes  mafquées ,  qui 
s'approchent  de  moi  avec  un  mouchoir  à  la  m^, 
&  qui  me  prient  aflez  honnêtement ,  de  permettri 
qu'on  me  bande  les  yeux  avant  que  de  fortir  du 
carrofTe.  Sur  quelques  difficultés  que  je  &ifbis 
d'abord,  on  m'a  dit  que  je  n'avois  rien  à  craindre» 
qu'on  n'avoir  affaire  de  moi  que  pour  une  demi* 

heure» 
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heure  ;  qu  au  lefte  il  feroic  inutile  de  rédfter  » 
puifque  je  n'écois  pas  le  plus  fort.  J'ai  fouffèit ,  en 
tremblant ,  tout  ce  qu'on  a  voulu.  On  ma  fait 
defcendre ,  les  yeux  bandés.  J'ai  marché  pendanc 
quelque  tems^Gins  favoir  où  j'allois:  on  me  con- 
duifoit  par  la  main,  &  Ton  me  répécoit  de  tems 
en  tems  de  ne  rien  craindre.  Enfin,  Ion  ma  débandé 
les  yeux,  &  je  me  fuis  trouvé  dans  une  grande  falle^ 
fort  bien  meublée.  Un  de  mes  conduâeurs  ma 
^t:  Reprenez  vos  efprits,  mon  père  ^  entrez  dans 
cette  (allé  voifînc,  vous  y  trouverez  deux  femmes, 
qu'il  faut  que  vous  confelliez  le  plus  promptement 
que  vous  pourrez  :  on  vous  reconduira  enfuite  z 
votre  couvent  fans  vous  faire  aucun  mal.  On  m'a 
laiflë  feul.  Je  fuis  entré  dans  une  chambre ,  dont  la 
porte  étoit  entr'ouverte ,  &  j'y  ai  trouvé  effective- 
méat  les  deux  demoifelles  qui  font  ici ,  toutes  deux 
les  larmes  aux  yeux ,  &  pouflknt  de  grands  (bupirs. 
Dès  qu  elles  m'ont  vu  paroître ,  elles  fe  font  jettées 
âmes  pieds,  en  me  priant  de  leur  faire  accorder  du 
moins  la  vie.  Je  leur  ai  dit  que  je  n'avoîs  aucun 
pouvoir,  que  j'avois  reçu  ordre  de  les  confeffer^ 
que  j'ignorois  abfolument  de  quoi  il  s  agifibit.  On 
parle  de  me  confeflèr  !  s'eft  écriée  la  jeune  demoi- 
felle;  les  cruels  ont  donc  réfblu  de  m'ôrer  la  vie  ! 
Ah  !  Marianne  ,  fouriens-moi ,  a-t-elle  dit  à  (a 
fcmme-de-chambre  -,  je  fuis  perdue ,  mes  cruels  frères 
vont  nous  donner  la  mort.  Là-defliis ,  elles  fe  font 
Tome  L  F 
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mifcs  à  pouflèr  toutes  deux  des  cris  pitoyables.  Le 
mafques  font  revenus  au  bruit  qu'elles  &d(bient  *,  8 
loin  d'en  paroîrre  touchés,  ces  miférables  ont  indiln 
brutalement  à  la  douleur  de  leur  fceur.  Allons. 

ont-ils  dit,  Mefdames  les  p il  feut  expier  votn 

folie.  Finiffez  au  plus  vite  ce  tintamare ,  &  (bngea 
plutôt  à  faire  votre  paix  avec  le  Ciel  ^  nous  ne  vow 
donnons  qu'un  quart-d'heure  pour  penfer  à  vous 
Ils  ont  regardé  enfuite  à  leur  montre  quelle  heure 
il  étoit ,  &  font  fortis ,  en  jurant  qu'ils  reviendroieni 
au  bout  d'un  quart-d'heure.  Je  vous  avoue,  continua 
le  cordelier ,  que  ce  fpeAacle  m'a  épouvanté  moi- 
même  \  &  qu'au  lieu  d'exhorter  mes  pénitentes  i 
fe  préparer  à  la  mort ,  je  leur  ai  dit  tout  bas  : 
Mefdemoifelles  ,  nous  fommes  feuls  :  n'y  a-t-îl 
pas  moyen  de  fe  fauver?  Où  donnent  ces  fenêtres? 
Malheureufement ,  elles  donnoient  fur  le  jardin. 
Cependant  lorfque  j'ai  fu  que  les  murailles  du 
jardin  bordoient  la  rue ,  j'ai  conçu  quelqu'eljpérance 
de  fortir  d'un  H  mauvais  lieu.  Nous  fommes  def 
cendus  dans  le  jardin  ^  fans  faire  le  moindre  bruit. 
Nous  nous  étions  munis  de  trois  chaifès ,  pour  6- 
cîliter  notre  évafion  ;  mais  elles  ont  été  inutiles.  La 
femme-de-chambre  nous  a  fait  remarquer  un  grand 
efcalier,  qui  s'élevoit  jufquau  haut  du  mur.  Je 
fuis  monté  le  premier ,  pour  prêter  la  main  aux 
deux  demoifelles;  elles  m'ont  fuîvi  avec  un  courage 
admirable.  Il  étoit  plus  difficile  de  defccndre>qii0 
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de  monter  •,  mais  la  nécfeflîté  ne  permet  pas  de 
fonger  au  péril.  Je  me  fuis  coulé  fort  heureufement 
jufqu'à  terre ,  &  je  les  ai  reçues  fur  mes  bras.  Nous 
nous  fommes  éloignés ,  (ans  perdre  de  tems ,  de  ce 
lieu  maudit^  &  la  laflitude  avoit  contraint  ces  deux 
pauvres  demoifelles  àfe  repofer  un  moment,  lorfque 
vous  nous  avez  rencontrés.  Mon  deflein  étoit  de 
les  conduire  chez  une  dame  de  mes  amies,  qui 
demeure  près  de  notre  couvent  -,  mais  je  ne  fuis  pas 
fiché  que  nous  foyons  tombés  entre  les  mains  d  un 
aui&  honnête  homme  que  vous  le  paroiiFez. 

Ce  récit  me  caufa  une  véritable  compaffion.  Je 
fis  coucher  le  cordeiier  dans  le  lit  de  mon  valet-- 
de-chambre  i  &  je  me  couchai  dans  le  mien ,  en 
m  entretenant  d  une  fi  étrange  aventure.  Je  ne  fus 
pas  plutôt  réveillé ,  que  je  penfai  férieufement  aux 
fuites  qu  elle  pouvoit  avoir.  Je  trouvois  fort  plaifant 
qu'un  moufquetaire  de  mon  âge  fût  obligé  de 
donner  Ùl  chambre  pour  afyle  à  une  demoifelle  de 
dix-fept  ou  dix-huit  ans.  Un  cordeiier,  une  femme» 
dechambre  fous  ma  protedîon  j  tout  cela  avoit  l'air 
d'une  petite  république  d'aventuriers ,  dont  je 
pouvois  me  confidérer  comme  le  chef.  Je  me  levai 
dans  CCS  réflexions  j  &  lorfque  la  jeune  demoifelle 
fut  en  érat  d'être  vue ,  je  me  préfentai  à  elle  ,  avec 
une  gravité  qui  confirma  l'opinion  qu'elle  avoit  de 
ma  fagefle.  Je  lui  renouvellai  l'offre  de  mes  fer- 
vices.  Elle   jetta  d'abord  quelques  foupits ,  qui 

^       F  ij 
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furent  fuivis  des  aflutances  les  plus  vives  de  fk 
reconnoiiTance.  Elle  me  pria  de  faire  appeler  le 
père  cordeiier  :  elle  le  remercia  de  la  fatigue  qu'il 
avoit  eiTuyée  pour  elle  \  elle  lui  fit  promettre  un 
fecret  inviolable  fur  tout  ce  qui  s  etoit  pafTé.  Le 
bon  père  s  y  engagea  par  ferment.  Il  fortit^  pour 
retourner  à  fon  couvent ,  où  il  cralgnoit  qu'une  fi 
longue  abfence  ne  le  rendît  fufpeâ. 

Je  demeurai  feul  ^  près  du  lit  de  la  demoilèlle. 
Après  m'avoir  appris  fon  nom,  elle  me  dit  :  Il  Ëiut» 
Monficur ,  que  j'aie  une  haute  idée  de  votre  vertu, 
pour  demeurer  avec  vous  dans  la  fituation  où  je 
me  trouve.  Les  preuves  que  j'en  ai  déjà  reçues, 
me  gaiantiflent  l'avenir.  Mais  ce  n'eft  point  ailèz  : 
puifque  vous  êtes  devenu  mon  libérateur,  j'attends 
des  effets  conftans  de  votre  générofité. 

ht  plus  preilant  de  mes  defirs,  eft  de  donner 
de  mes  nouvelles  à  mon  amant.  Hélas  !  fi.  ma 
mauvaifè  étoile  ne  lui  a  pas  changé  le  cœur,  quelle 
va  être  (à  défblarion ,  lorfqu'il  apprendra  ce  que  je 
fouffre  pour  lui  !  11  eft  capitaine  dans  le  régiment 

de les  ordres  de  la  cour  l'ont  obligé,  depuis 

deux  mois ,  de  fe  rendre  à  (à  garnifon.  Trouvons» 
je  vous  prie ,  quelqu'expédient  pour  le  tirer  de-là  , 
&  pour  l'engager  à  me  venir  conlbler  par  fii 
préfence.  Je  lui  répondis ,  qu'une  demoifelle  auffi 
accomplie  qu'elle ,  n'ayant  pu  faire  choix  que  d*un 
honnête  homme  pour  fon  amant,  je  ne  doucoit' 
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fcAnt  quil  ne  fe  hâtâc  de  venir  à  la  première  nou- 
velle de  Ton  malheur  ;  que  pour  éviter  les  rifques 
d'une  lettre ,  &  les  longueurs  des  voies  ardînaires^, 
jeferoîs  partir  ^^olontiers  mon  valet  en  pofte,  avec 
un  billet  de  (a  main  -,  &  que  fî  elle  le  jugebît 
néceflàirc ,  j.  etois  difpofé  à  lui  rendre  m0i-mêmc 
ce  fervice*  Elle  accepta  la  proportion  de  faire  partir, 
mon  valet.  Elfe  écrivit  fur  le  champ  une  lettre  de 
quatre  pages.  Les  chevaux  fe  trouvèrent  prêts  ein 
moins  d'une  heure- 

Je  fis  quelques  réflexions  fur  cette  démarche^, 
pendant  quelle  écrivoit  fa  lettre.  Comme  }e  navois 
qu'une  envie  fincère  &  défintéreffée  de  la.  fcrvir ,  il 
me  (bmbla  que  la  délicatelTe  de  fon  amant  pourroic 
être  bkflee ,  de  la  trouver  entre  les  mains  &  fous  le 
pouvoir  d'un  moufquetâire.  Je  lui  fis. feire  cette 
intention ,  dont  elle  me  fut  bon  gré ,  &  nouscon^ 
dûmes  qu'elle  prendroit  une  chambre  dans  la 
xnême  maifon,  mais  féparée  de  mon  appartement. 
J'allai  auflîrtôt  propo^  la  chofe  au  maître  du'k>^is> 
<|ui  nous  en  accorda  une,  telle  que  nous  la  dejSrions* 
Je  fis/enfuite  partir  mon  valet  ^  avec  iesii^flfruâions 
nécef&ires. 

Je  retournai  près  d'elle,  pour  lui  offriç  ma  bpurfe: 
elle,  fi^  quelque  difficulté  d'accepter  rafes  offres  , 
quoiqu'elle  manquât  de  tout.  Elle  me.  dit  qu'elpé- 
rant  de  voir  bientôt  fon  amant,  elle.comptoit  de  fe 
trouver  dans  l'abondance  à  fon  arrivée.  Je  ne  la 

F  iij 


8^  MÉMOIRES 

preilai  point  ;  mais  ^  en  forçant ,  je  mis  fur  la  table 
une  bourfe  de  cent  louis  d'or,  &  j'ordonnai  ea 
particulier,  à  (a  femme -de -chambre,  d'acheter 
promptement  tout  ce  qui  lui  étoit  néceflàire. 

Quelque  diverfion  que  cette  aventure  eût  faite  i 
ma  paflion  naiflànte ,  elle  n'avoit  point  effacé  dans 
mon  cœur  l'image  de  mademoifèlle  de.  Colman» 
Dès  que  j'eus  un  moment  de  liberté,  jeiéfolus 
d  allerchez  elle ,  &  de  ne  pais  différer  ^lui  offrir  un 
cœur  où  elle  régnoît  abfblument.  Je  crus  qu'ayant 
été  élevée  dans  la  retraite,  je  n'avois  point  à  garder 
avec  eite  toutes  les  régularités'  de  la  galantprit.  Les 
coquettes  en  ont  fait  un  art,  mais  il  faut  de  i'uiàge 
pour  ert  (avoir  les  principes  *,  ils  ne  (ont  guère  connus 
d'une  jeune  perfbnne,  qui  efl:  éloignée  du  commette 
du  monde,  &  qui  ne  prend  point  d'autres  fentimens 
que  ceux  que  la  nature  lui  infpire.  J'entrai  chez  clle> 
comme  fi  j'y  euffe  été  connu  depuis  long-tems.  Je 
me  fis  conduire  à  fa  chambre.  Heureulcment  madame 
de  Colman  n'étoit  pas  encore  levée.  Je  dis  à  (bh 
aimable  fille  tout  ce  que  la  pafiion  put  m*in(pirec 
de  plus  tendre  :  elle  en  rougît  d'abord  ,*&  elfe 
parut  m'écouter  à  regret  -y  mais  je  lui  marquai  tant 
de  teCpeâ:  &  de  véritable  tendreffe,  que  je  map« 
perçus  à  la  fin  qu'elle  y  trouvoit  quelque  douceu& 
Monfieur,  me  dit-elle  en  finiflant  notre  entretien; 
je  (buhaite  que  tout  ce  que  vous  me  dites  fbit 
fincère.   Sa   mère  ,    qui  parut  en   ce  moment , 
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m'empêcha  de  lui  renouvellcr  les  affurances  de 
ma  fincérité.  Je  les  accompagnai  à  la  meffe  ^  j'en 
revins  avec  elles  :  nous  dînâmes  enfemble  ^  &  la 
journée  (è  pafTa  avec  tous  les  charmes  quon 
trouve  dans  une  nouvelle  paflîon.  Vous  verrez, 
continua  le  comte  de  Roûimbert,  que  ce  n'eft  pas 
iàns  laifon  que  j'entre  dans  le  détail  de  toutes  ces 
circonftances. 

Je  me  rendis  le  foir  chez,  inoi,  La  demoîfelle  , 
dont  je  vous  cache  le  nom  par  confidér^tion  pour 
Ùl  Ëunille^avoit  quitté  mon  appartement ,  pout 
occuper  la  chambre  que  j  avois  fait  préparer.  Je  ia 
priai  de  trouver  bon  que  j'euiTe  l'honneur  de 
manger  avec  elle  j  &  je  vous  avoue  que  je  remarquai , 
dans  fes  manières  &  dans  le  tour  de  fon  efprit^ 
quelque  chofe  de  fi  touchant,  que  j'eus  befbin  de 
toute  la  force  de  l'honneur  pour  retenir  mon  cœuf 
dans  de  certaines  bornes.  Notre  entretien  tomba 
infenCblement  fur  les  fuites  malheureufes  des  plus 
chères  paflions.  Elle  me  dit  qu  elle  avoit  prévu  tout 
ce  qui  lui  étoit  arrivé, mais  qu'elle navoit pu  réfifter 
à  rimpétuofîté  de  fon  penchant,  que  la  confolation 
étoit  d'avoir  un  amant, qui  méritoit  les  peines 
auxquelles  elle  s'étoit  expofée  pour  lui  -,  qu'elle 
étoit  prefqu'aflurée  de  n  avoir  plus  que  trois  ou 
quatre  mois  à  vivre  ;  mais  qu  elle  attendoit  la  mort 
Cms  ficayeur, parce  quelle  s'y  étoit  expofée  volon- 
tairement. Ce  langage  me  frappa.  Je  lui  demandai 
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fiir  quel  fondement  elle  parloir  de  fà  mort ,  comme 
d'une  chofe  fi  certaine.  C'eft, me  répondit-cIIc,quc 
|e  n'cfpèrc  pas  de  furvivrc  à  mes  couches.  J  ai  une 
horreur  inexprimable  pour  ce  ferai  &  honteux 
aflujettiflcment  de  notre  fexe.  Je  n  y  fauroîs  penfer 
fans  reflèntir  des  mouvemens  qui  me  mettent  hors 
de  moi-même ,  &  des  douleurs  déjà  pires  que  celles 
de  la  mort.  Je  fuis  d'ailleurs  du  tempérament  le 
plus-  délicat.  Ainfî  je  regarde  la  fin  de  ma  vie  comme 
fort  prochaine.  J'en  ai  fait  le  (àcrificc  à  mon  amant^ 
en  lui  donnant  toute  ma  téndrefTe.  Je  fàvois  bien , 
continua-t-elle,que  je  h'étoîs  point  capable  d^aimer 
médiocrement  :  j*aî  tout  envifagé ,  &  jamais  il  n'f 
eut  de  malheurs  fi  prévus  ^  ni  fi  volontaires  que  les 
miens.  ' 

Je  me  haferdai  là-deïïus  à  lui  demander  pour- 
quoi elle  ne  s'étoit  point  oppofée  au  progrès  d*unc 
paflîon ,  dont  elle  prévoyoit  des  fuites  fi  malheu- 
xeufes.  Je  conçois  bien ,  lui  dis-jc ,  que  lorfqu'un 
cœur ,  tel  que  vous  dépeignez  le  vôtre ,  eft  une  fois 
enfianuné,  il  lui  edk  difficile  de  garder  des  mefiires, 
&  de  modérer  fes  defirs  *,  mais  vous  connoiflànc  fi 
bien  vous-même  ,  comment  ne  vous  ctes-vous  pas 
précautionnée  contre  toutes  fortes  d*engagemens? 
J'ai  toujours  cru  qu'il  étoit  aifé  à  une  perfonne  de 
votre  fexe  de  fe  garantir  de"  l'amour. 

Elle  me  répondit  :  Si  vous  l'avez  toujours  cru , 
vous  vous  êtes  toujoun  trompé.  Je  juge  de  tontes 
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les  femmes  par  moi-même.  Nos  premiers  mouve- 
mcns  nous  portent  à  la  tcndreffe.  Cette  dilpofitîon 
naît  avec  nous.  Elle  ne  nous  quitte  jamais  y  &c  s'il  (e 
trouve  quelques  femmes  qui  meurent  fages ,  il  faut 
quelles  aient  combattu  pendant  toute  leur  vie. 
Combien  croyez-vous  ,  continua-t-elle ,  que  Tédu- 
cation  qu'on  nous  donne,  &  la  mblleflè  dans  laquelle 
on  nous  élève ,  contribuent  à  fortifier  ce  premier 
penchant  ?  J'ai  fait  cent  réflexions  (ur  la  nature  de 
mon  efprit ,  &  (iir  celle  de  mon  corps.  Je  fiiîs 
foible  &  tendre  ,  voilà  ce  que  j'ai  apporté  en 
naiflànt  \  mais  les  ledures ,  les  fpeâacles ,  lés  con- 
verlàtions  m'ont  rendue  folle,  voilà  ce  que  je  dois 
à  la  manière  dont  j'ai  été  élevée.  Dès  l'âge  de  douze 
ans,  je  me  formols  l'idée  d'un  amant ,  tel  .que  je 
i'aurois  fouhaîté  pour  être  heureufe  :  ce  fantôme 
m'accompagnoit  par-tout,  &  je  (cntois  déjà  pour 
loi  les  defirs  qu'inlpire  la  réalité.  J'étudiois  tous  les 
hommes  que  j'avois  occafion  de  connoître ,  &  je 
les  aimois  à  proportion  qu'ils  me  fembloient  appro- 
cher de  la  parfaite  image  que  je  portois  dans  mon 
cœur.  Lorfque  je  vis  pour  là  première  fois  celui  que 
le  fort  avoir  deftiné  pour  être  mon  amant,  je  fentîs 
des  mouvemens  extraordinaires  ,  qui  fembloient 
m  avertir  que  c'étoit-là  l'homme  que  j'aimois  depuis 
quatre  ou  cinq  ans  (ans  le  connoître.  Il  prit  pour 
moi  des  fentimens ,  dont  il  n'etir  pas  de  peine  à  me 
pcrfiiader.  Plus  je  le  voyois ,  plus  je  lui  trouvoîs  de 
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rapport  à  mon  idole,  &  bientôt  il  ne  fut  plu^  qu'une 
même  cbofe  avec  elle.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  lui  aie 
fait  acheter  ma  conquête  alTez  cher  :  mais  à  quoi 
fert  la  réfiftance  d  une  femme ,  qu'a  irriter  fes 
propres  dcfirs?  Je  voulois  garder  quelque  dehors 
de  bienféance ,  &  m  aflurer  que  j'étois  aimée, 
Lorfque  je  crus  l'être ,  j'ouvris  mon  cœur  à  la  plus 
violente  padion  qui  fût  jamais.  Vous  me  demanderez 
pourquoi  je  n'ai  pas  du  moins  évité  la  dernière 
foibleflTe?  Mais  une  femme  eft-elle  maitreffe  d'elle- 
même  ,  quand  elle  eft  fans  ceffe  avec  un  homme 
qu'elle  a  rendu  le  maître  de  fon  cœur?  j  ai  compté 
fur  la  tendreflfe  &  fur  la  générdfité  de  mon  amant  j 
je  l'aimerois  bien  peu, (i  je  pouvois le  croire  capable 
de  me  trahir. 

La  converfktion  dura  long-tems  fur  cette  matière 
Je  la  confolai  autant  que  je  pus  par  l'efpérance  d'un 
avenir  heureux ,  qui  la  rejoindroît  bientôt  à  l'objet 
de  Ces  defirs.  Effedivement  je  ne  pouvoi?  m'imagi- 
ner  qu'il  y  eût  au  monde  un  homme  alTez  lâche 
pour  abandonner  une  femme ,  après  l'avoir  réduite 
à  cet  état.  J'aurois  répondu ,  fur  ma  yie ,  de  la  fidélité 
de  fon  amant.  Le  portrait  qu  elle  m'en  avoit  fkit> 
me  prévenoit  en  fa  faveur  -,  &  je  n'avois  pas  moins 
d'impatience  qu'elle  de  le  voir  arriver ,  pour  enËûre 
un  ami. 

Je  (bupai  tous  les  jours  avec  elle ,  jufqu'au  retour 
de  mon  valet.  J'avois  (bin  de  me  rendre  de  bonne 
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heure  au  logis ,  pour  la  ménager  dans  l'état  où  elle 

étoif,  car  {a  groffeflTe  parpîflbit  avancée.  Le  rcftc  du 

jour  y  je  le  pafTois  prefqu*entier  chez  mftdémoifelle 

de  Colitnan.  Enfin  y  huit  jours  aprèis ,  je  rencontrai 

mon  valet  qui  arrivoit  en  poftc.  Surpris  de  le  voit 

fcul,' je.  lui  demandai  fi  monfieur  de..... ne  venoît 

point  par  derrière.  Urne  fit,  fans  répondre,  quelques 

figncs  de  tête ,  qui  me  firent  mal  augurer  du  fiiccès 

4c  fil  conmuifion.  Il  me  préfisnta  une  lettre ,  qui  étoît 

poar  la  demoifelle.  J  allai,  chez  elle ,  fans  perdre  un 

moment  ^  &  je  la  lui  remis ,  en  lui  difant  quelle 

devoît  connoître  cette  icriture. 

'   Elle  l'ouvrit  ;  à'pdne  avoît-clle  eu  le  tems  d'en 

lire  les^premières  lignes ,  qu  elle  tombk  fins  connoiC- 

£uicè  à  jnes  pieds.  Sa  chiite  fut  fi  violente ,  que  je 

craigpîs  beaucoup  pour   elle.   Je  lui   fis  donner 

néanmoins  de  fi  prompts  fecours,  qu'elle. recouvra 

ht  connoifiànce.  Mais,  bon  Dieu!  qu'il  eût  bien 

ihieux  vainque  cet  évanouiflement  eût:  terminé  (i 

vîeJ!  .Malgré  la  foiblclïè  quïl  lui  avoit  caufée,  elle 

fe leva  comme  une  furieufe,&  fe  jctta  fur  mon 

épée  ,  qu'elle  tira  du  fourreau  avant  que  f  euffe  le 

tems  de  m'en  appercevoir.  Je  l'avois  mife ,  fiiîvant 

ma  coutume ,  fur  une  chaife  en  entrant  dans  fi 

chambre ,  parce  que  je  croyois  n'en  devoir  fortîr 

qu'après  avoir  foupé.  Elle  s'en  (croit  percée  înfeilli- 

blcment ,  fi  je  ne  me  fufle  j«tté.  fur  elle  pour 

larrcter.  J'eus  befoin  de  toute  ma  force  i  &  ce  fut 
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avec  des  difficultés  infinies ,  que  je  la  fis  aflTeaîr  dans 
un  Ëiuteuil,  en  lui  tenant  les  mains, de  peur  qu  elle 
n^attentât  autrement  (tir  elle-même. 

Après  y  avoir  demeuré  plus  d'un  quart-dlieurey 
(ans  me  dire  une  feule  parole,  je  vis  que  les  larmes 
commençoient  à  couler  de  fcs  yeux.  Elle  me  pria 
d'un  ton  aflèz  doux  de  lui  laifler  les  mains  libres^ 
en  m'aiTurant  qu'elle  n'uferoit  pas  mal  de  cette  li- 
berté. Je  lui  dis  :  Quefl-ce  donc,  Mademoifelle» 
qui  a  pu  vous  caufer  tant  d'agitation  ?  je  vous  parle 
depuis  un  quart-d'heure  ;  vous  ne  me  répondez  pas: 
craignez-vous  de  me  confier  vos  peines  l  Non  ,  Moor 
£éur,'me  Téponditrellev  mon  defTein  n'éft  pas  de 
vous  rien  cacher.  Ecoutez-moi ,  je  vais  vous  ouvrir 
mon  ccsur.  Mon  amant  m'abandonne  !  Le  ibleil 
n'a  peut-être  jamais  éclairé  de  perfidie  fi  lâche  8C 
fi  noire.  Le  Ciel  l'en  punira  -,  il  me  doit  cette  jnflice. 
Dans  le  premier  tranfport  où  cette  fiinefte  noii- 
velle  m*a  jetée  ,  j'étois  capable  de  me  donna' Ja 
mort,  fi  vous  n'aviez  arrêté  mes  mains  :  oui,  il  éft 
certain  que  j'allois  me  la  donner;  mais  c'eft  cette 
penfée  même  qui  m'a  ouvert  les  yeux  tout  d'un  co^ 
fur  l'excès  de  ma  folie.  Je  n'ai  pas  plutôt  étéaffifèfut 
ce  fauteuil ,  que  mes  regards  font  tombés  fin  votre 
épée,  que  je  vois  encore  là  toute  nue;  J'ai  Eréml, 
comme  fi  je  reuife  déjà  fentie  dans  mes  entrailles. 
Je  ne  fais  comment  il  efl  arrivé  que  d'un  momenr 
à*  r&tre  j  la  raifon  m'efl  revenue.  J'ai  fait  plus  de 
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réflexions  dans  refpace  dun  demî-quart-d'bcure , 
que  je  n'en  ai  fait  de  toute  ma  vie.  En  un  mot, 
vous  me  voyez  non- feulement  réfblue  de  vivre  , 
mais  de  renoncer  à  lamour^  à  la  haine,  &c  au 
monde  même ,  s'il  fe  peut  ^  car  je  n'ai  plus  d'autre 
parti  à  prendre.  Aidez-moi  dans  mon  deffein.  Je  vous 
devrai  deux  ou  trois  fois  la  vie.  J'ai  une  tante  à 
labbaye  de  P.  R.  qui  n'eft  qu'à  quelques  lieues  de 
Paris.  Elle  m'aime ,  &  je  fuis  sûre  qu'elle  me  fera 
recevoir  volontiers  dans  cette  maifon.  Je  veux 
l'aller  voir  promprement ,  lui  faire  l'aveu  de  toutes 
mes  foibleffes ,  6c  lui  demander  le  moyen  de  les 
réparer.  Le  Ciel,  qui  m'infpire  ce  deffein,  applanira 
les  difficultés.  Que  dites-vous  de  tout  cela ,  ajouta- 
t-clle  en  me  regardant? 

Je  lui  répondis  ,  que  j'avoîs  peine  à  le  comprend 
dre,  &c  que  je  ne  pouvois  affez  l'admirer.  Mais,  lui 
dis-jc,  Mademoifelle,  s'ilm'efl  permis  de  faire  quel- 
que réflexion  fur  un  fî  beau  deffein ,  il  me  femble 
que  l'embarras  où  vous  êtes  y  mettra  quelqu'obfla- 
cle  :  vous  ne  fongez  point  que  vous  portez  un 
Êirdeau ,  dont  il  faut  vous  délivrer  auparavant.  Bien 
entendu,  reprit-elle,  &  c'eft  fur  quoi  j'ai  princi- 
palement befoin  de  votre  fecours.  Nous  verrons 
enfemble,  par  quels  moyens  nous  pourrons  pré- 
parer ma  tante  à  recevoir  ma  première  vifîte  y  car 
mes  frères  l'auront  prévenue  fans  doute  fur  mon 
évaflon.  Pendant  que  je  traiterai  avec  elle,  mes 
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couches  s  avanceront  y  &  me' laiflêront  enfin  la  li^ 
berré  que  je  defîie.  Permettez^moi  de  prendre  main* 
tenant  un  peu  <le  repos  ;  j'ai  befoin  de  me  rememe 
de  1  agitation  où  vous  m  avez  vue. 

Qui  n*auroit  cru  comme  moi ,  après  un  difcourt 
fi  tranquille  &  Ci  férieux,  que  cette  infortunée  de- 
moifelle  éroit  entièrement  revenue  à  elle-même , 
&  que  fes  rélblutions  étoient  fincères  ?  Il  ne  vous 
paroi tra  pas  croyable  qu'une  femme,  dans  le  &>rt  de 
(à  padion,  ait  pu  pouffer  la  diflimulation  fî  loin.  Je 
la  quittai ,  après  avoir  recommandé  à  (a  femmo- 
de-chambre  de  la  Eure  mettre  au  lit.  Elle  confendt 
1  tout  ce  qu  on  voulut.  Lorfqu'elle  (è  fut  couchée, 
die  ordonna ,  (ans  faire  paroître  la  moindre  émo* 
tion ,  qu'on  la  laifsât  feule.  La  femme-de- chambre 
fbrtit.  Je  me  retirai  dans  mon  cabinet  >  où  je  m'oc* 
cupai  de  quelque  leâiire.  Environ  deux  heures 
après ,  la  maitrcflc  du  logis  vînt  à  moi  toute  et 
firayée,  avec  la  fcmme-de-chambre ,  qui  étoit  pâle 
comme  la  mort.  Ah  !  Monficur,  me  dirent-elles , 
il  eft  arrivé  quelque  malheur.  Nous  avons  vu  tom- 
ber plufîeurs  gouttes  de  fàng,  du  plancher  de  la 
chambre  de  mademoifelle.  Nous  fbmmes  allées 
i  (à  porte  ;  nous  l'avons  trouvée  fermée.  Elle  en 
a  tiré  la  clef:  nous  avons  heurté  alfez  fort;  elle 
refufc  d'ouvrir  &  de  répondre.  Venez  vous-même; 
&  dites-nous  ce  qu'il  faut  que  nous  faflîons.  J'y 
courus  fur  le  champ.  Je  firaippai  mdement  i  la 
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porte.  On  ne  répondit  point.  Alors,  fans  balancer , 
jc'pris  une  longue  bûche  que  je  gliffai  entre  le 
feuil  &  la  porte  -,  &  du  premier  efFort ,  je  la  levai 
de  dcfliis  fes  gonds.  Nous  entrâmes,  &  nous  vîmes 
le  plus  affreux  fpedacle  du  monde.  Des  flots  de 
Émg  couloient  du  lit  fur  le  plancher.  Je  m'appro- 
chai. La  pauvre  demoifelle  étoit  couchée  fur  le 
dos,  (ans  vie  &  (ans  mouvement;  elle  s'étoit  en- 
foncé dans  le  cœur,  le  couteau  donc  elle  avoic 
coutume  de  fe  fervir  à  table.  Je  le  tirai  prompte- 
ment  de  la  plaie ,  où  il  étoit  encore.  Les  deux 
femmes  commencèrent  à  jetter  desi  cris.  Je  les  fis 
taire ,  en  leur  faifant  entendre  qu'elles  alloient  (e 
perdre  ,  &  moi  avec  elles  :  je  les  envoyai  chercher 
de  Tcau ,  pour  laver  les  traces  du  iàftg.  Pendant 
quelles  y  travailloient  de  toute  leur  force,  je 
jcttai  les  yeux  fur  la  table,  &  j'apperçus  un  papier: 
je  le  pris ,  &  j'y  lus  ces  mots  : 

Œ  Trop  généreux  moufquetaire ,  je  vous  de- 
»  mande  pardon  de  vous  avoir  trompé.  Il  m'étoit 
»  impo(Gble  d'exécuter  autrement  le  deffcîn  que  j'ai 
»  pris  de  mourir.  Votre  aveugle  amitié  pour  une  mal- 
9  heureufe  ,  vous  empêcheroit  de  voir  que  la  mort 
•  lui  eft  devenue  néceflaire,  dans  l'horrible  état 
»  où  elle  eft  réduite  ;  &  croyant  me  (èrvir ,  vous 
»  augmenteriez  mes  maux ,  en  me  con(èrvant  la 
»  vie  malgré  moi.  Adieu.  Je  meurs  contente.  Le 
i^Ciel,  qui  ne  punit  que  les  crimes, aura  pitié  de 
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a>  mon  ame.  Je  n  ai  d*inquiétucie  que  pour  le  mal*' 
»  heureux  fruit  qui  eft  dans  mon  fein.  Je  crois 
a>  que  n  l'on  me  fait  ouvrir  promptement  après 
»  ma  mort,  on  pourra  le  baptifer.  J  aurai  foin  de 
»  me  donner  le  coup  vers  le  cœur ,  pour  éptr- 
»  gner  ce  pauvre  petit  innocent.  Adieu ,  généreux 
9  moufquetaire  >  j'emporte  une  parfaite  reconnoif- 
>)  fance  pour  tous  vos  bienfaits  ». 

Cette  lettre  me  pénétra  d'horreur ,  de  pitié  & 
d'admiration.  J'étois  Ci  faifi  y  que  je  ne  fkvois  à 
quoi  me  déterminer.  Cependant  le  péril  étoit  prcf- 
lànt.  J'envoyai  mon  vaiet-de-chambre  avertir  un 
chirurgien  voifîn  de  fe  rendre  fut  le  champ  chez 
moi,  avec  les  inftrumens  néceflàires  pour  une  opé- 
ration dangereufe.  Il  vint  auflî-tôt.  Je  lui  fis  pro- 
mettre le  fecret ,  avant  que  de  l'introduire  dans 
la  chambre  -,  &  lui  ayant  raconté  en  peu  de  mots 
ce  qui  venoît  d'arriver ,  je  lui  fis  commencer 
l'opération  en  ma  préfence.  Elle  fut  heureuic. 
L'enfant  avoit  aflez  de  vie  pour.m'aflTurer  que  nos 
foins  n'étoient  pas  inutiles.  Il  mourut  une  demi- 
heure  après.  Je  fis  porter,  pendant  la  nuit,  les 
deux  corps  au  cimetière  de  Saint-Nîcolas-dc»- 
Champs.  On  les  pafTa  par-defTus  la  muraille,  i 
l'aide  de  quelques  échelles ,  &  je  les  fis  entenct 
à  mes  yeux  dans  une  mcme  fofle. 

Cette  funeftc  aventure  fit  fur  moi  des  imprcf- 
fions  terribles.  Elle  fervit  fur-tout  à  me  dégoûter  du 
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commerce  des  femmes  ;  &  je  léfolus  d  y  renoncer 
enricremcnt.  Je  commençai  par  changer  de  de- 
meure. Je  pris  un  appartement  au  fauxbourg  Saint- 
Geraiain,  dans  la  rue  de  la  Comédie.  Les  huit 
premiers  jours ,  je  demeurai  comme  abforbé  dans 
ma  chambre,  uniquement  occupé  du  tragique 
événement  dont  j'avois  été  témoin.  Mais  j'étois 
né  pour  les  aventures ,  &  j'en  avoîs  encore  bien 
à  eiCiyer  avant  que  de  devenir  tranquille. 

Je  fis  connoifTance  ,  à  la  comédie  ^  avec  le 
marquis  de  Sévigné  ,  fils  de  la  célèbre  rmarquife 
de  ce  nom.  Il  étoit  de  mon  âge*  Notre  amitié 
lè  ferma  (ans  préparation.  Nous  avions  à  peu-près 
les  mêmes  goûts  &c  les  mêmes  penchans.  Dès  le 
premier  jour  de  notre  connoiflknce ,  nous  liâmes 
DDc  partie  de  plaifir  pour  le  lendemain.  Elle 
t'exécuta  très -agréablement.  Il  amena  avec  lui 
monfieur  Racine,  qui  s'étoit  déjà  fait  connoitre 
par  fcs  belles  tragédie^,  &  monfieur  l'abbé  de 
Cogan ,  qui  paflbit  pour  un  très-bel  efprit.  Mon- 
tât Racine  nous  apprit  qu'il  devoit  être  reçu> 
iiux  jours  après ,  à  l'académie  françoife.  Il  nous 
récita  le  difcours  qu'il  avoir  préparé  pour  là  ré- 
ception. Nous  en  critiquâmes  plufieurs  endroits  ^ 
<]u'il  eut  la  complaifànce  de  changer,  en  fiiivanc 
nos  confeils.  Le  marquis  de  Sévigné  avoir  l'elprit 
très-fin  &  très-agréable.  On  n'a  jamais  tourné 
mieux  que  lui  une  poliflbnnerie.  Le  ton  de  fa 
Tome  L  G 
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voix.  Tait  délicat  &  badin  dont  11  sexpnmdt; 
donnoit  de  la  grâce  à  fes  moindres  paroles.  U 
était  paflionnément  épris  d  une  comédienne ,  qui 
ëpuifoit  fa  bourfe  par  de  folles  dépenfes.  Il  nous 
propofa  après  fouper,  c'cft-à-dire,  vers  minuit  » 
d  aller  rendre  vifîte  à  fa  maitreffe.  Nous  y  fumes 
tous  enfemble.  Elle  ne  faifbit  qu  arriver  chez  cUc, 
idans  un  Caroffe  qu'elle  tenoit  de  la  libéralité  da 
marquis.  Malgré  les  obligations  qu'elle  lui  avoir, 
elle  parut  choquée  de  ce  qu'il  lui  amenoit  trois 
perfonnes   inconnues  à  une   telle  heure.  Il  ma 
femble  que  tu  veux  bouder,  lui  dit  Sévîgné; 
fais-tu  que  je  t'amène  un  académicien  qui  t'a  bit 
reine  plus  d'une  fois ,  un  moufquetaire  qui  paie 
fort  réguh'èrement  (es  quinze  fols  au  parterre ,  ft 
un  abbé   qui   joue  la  comédie   prefqu'auffi-bkn 
que  toi?  Allons,  Monfieur  Tabbé /dit-il  à  Fabbé 
Cogan,  paroi  (fez  fur  la  fcène.  Mademoifèlle  fit 
hier  le  rôle  d*Iphigénie  y  &  vous  faites  le  peribn- 
•nage  d'abbé.  Vous  êtes  eccléfiaftique ,  à  peu-prJs 
comme  elle  eft  princefle.  Il  faut,  s'il  vous  plair, 
que  vous  nous  donniez  tous  deux  un  plat  di 
"votre  métier.  Cette  tirade  d'éloquence  fit  rire  It 
comédienne  ,  &  la  mit  en  bonne  humeur.  On  ne 
parla  plus  que  de  rire ,  &  l'on  exécuta  le  projet 
du  marquis ,  qui  étoit  de  fisiire  déclamer  quelque 
fcène  de  Racine  à  l'abbé  de  Cogan  ;  il  y  confearit 
•  Nous  lui  mîmes  une  perruque ,  un  habit  galon- 
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né,  &c.  pour  faire  le  rôle  de  Titus.  Je  n'ai  jamais 
d  de  fi  bon  cœur.  La  comédienne  faifoic  Bérénice 
d  une  manière  enchantée.  Le  pauvre  abbé ,  qui 
navoic  jamais  exercé  ion  talent  pour  la  parole 
que  dans  quelque  miférable  fermon ,  exprimoic 
les  agitations  de  Titus  avec  un  ridicule  achevé. 
Nous  pafsâmes  ainfi  une  partie  de  la  nuit  ;  Se 
aous  nous  féparâmes ,  en  promettant  à  monfieur 
Racine  d*ainfter  à  la  cérémonie  de  fa  réception 
à  l'académie. 

Nous  lui  tînmes  parole.  La  falle  étoic  remplie 
de  quantité  de  perfonne's  de  la  première  diftinc- 
tion,  que  la  réputation  du  nouvel  académicien 
y  avoit  attirées.  Il  Ëiut  avouer  que  Racine  charma 
'  'tous  Tes  auditeurs.  Il  étoit  bel  homme  -,  il  dé- 
damoic  bien.  Son  difcours  étoit  bien  compofé. 
A  peine  put-il  répondre  à  TemprefTement  de  tous 
ceux  qui  venoient  Tembrafler  &  le  féliciter  de 
(ba  (uccès.  Je  ne  lui  dis  que  deux  mots  à  loreille, 
pour  Tinvîter  à  fouper.  Il  me  promit  de  s  y  rendre, 
favois  eu  foin  de  prier  auparavant  monfîeur  Boi- 
Icau ,  que  je  connoiflbis ,  &  monfieur  Molière , 
fie  je  ne  connoiflbis  pas ,  mais  à  qui  le  marquis 
de  Sévigné  avoit  fait  le  compliment  de  ma  part.* 
Il  amena  encore  le  chevalier  de  Méré,  &  labbé- 
Gcneft.  Nous  nous  trouvâmes  fept  à  table ,  & 
de  la  meilleure  humeur  du  monde.  Monfieur  Bol* 
teaa  nous  raconta  qu  étant  à  Verfailles ,  quelques 
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jours  auparavant,  il  ^voit  eu  une  plaifànte  querelle 
avec  monfieur  Mocolierî ,  envoyé  de  Venife.  Celui-ci 
lui  reprocha',  comme  une  marque  de  mauvais  goût, 
d'avoir  traité  les  beautés  du  TafTe  de  clinquant. 
Monfieur  Boileau  ne  (ê  défendit  d  abord  qu'en 
badinant  »  mais  Tenvoyé  continuant  de  lui  dire 
d'un  ton  fort  férieux ,  que  cette  raifon  avoir  pour- 
tant empêché  les  académiciens  deUa  Cruica  de 
Florence ,  de  lui  ofiFrir  une  place  dans  leur  corps , 
comme  ils  l'avoient  réfolu  ^  qu'après  avoir  examiné 
la  chofe  dans  une  de  leurs  afTemblées,  ils  avoienc 
conclu  que  ce  feroit  déshonorer  leur  nation,  que 
d  accorder  cette  marque  d'honneur  à  une  perfbnne 
qui  avoir  décrié  le  plus  bel  efprit  d'Italie  y  Boileao, 
piqué  de  ce  difcours,  répondit  en  vrai  fatyrique: 
Si  j'ai  traité  fî  mal  le  Tailè,  qui  de  l'aveu  de 
meffieurs  de  la  Crufca  eft  le  plus  bel  efprit  d'Italie, 
jugez  quelle  idée  je  dois  avoir  de  ceux  qui  (è 
leconnoiflent  inférieurs  à  lui  *,  &  concluez  de-là, 
que  l'eftime  ou  le  mépris  des  académiciens  de 
Florence  eft  une  chofe  fort  indifférente  pour  mol 
Monfieur  Mocolleri  s'échauflfà  là-deffus^  &  traita 
Bcnleau  de  petit  poëte  fuperbe.  Boileau  appelli 
l'autre,  petit  italien  ignorant.  Quelques  perfbnnei 
de  diftinâion ,  qui  étoient  préfentes,  furent  obligées 
de  leur  impofer  fUence,  pour  arrêter'' cette  que* 
relie. 

Nous  applaudîmes  aux  réponfes  de  monfiettc 
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Boileau  ^  &  les  téâexions  que  nous  fîmes  flir  foa 
liiftdire^  nous  conduifirent  à  parler  d'une  feule 
de  mauvais  écrivains^  qui  inondoient  alors  Paris. 
Tous  ks  convives  lâchèrent  quelques  traits  plai- 
ùnsy  &  Boileau  fur-tout  triomphoit  fur  cette 
matière.  Pradon,  Bourfault>  Perrault,  &  quantité 
dautres  ne  furent  point  épargnés.  Monfîeux-  le 
chevalier  de  Méré ,  qui  étoit  d'une  humeur  affez 
grave,  nous  dit. que, quoiqu'il  trouvât  fort  raifon^- 
nable  là  coutume  du  royaume,  qui  ne  permet 
point  qu'un  livre  foit  imprimé,  s'il  n'a  fubi  l'examen 
des  cenfeurs ,  il  lui  fembloit  néanmoins  que  Tin*- 
téfêt  du  public  demandoit  quelque  chofe  de  plus: 
qu'il  Êiudroit  que  tous  ceux  qui  fe  laifTent  fur-^ 
prendre  à  la  démangeaifon  d'écrire,  fuffent  obligés 
de  Ëdre  preuve  de  leur  capacité  -y  &  qu'au  lieu 
qu'on  examine  l'ouvrage  pour  en  permettre  Tim- 
preflîon,  cm  commençât  par  examiner  Fauteur^ 
pour  lui  permettre  de  compofer  l'ouvrage. 

Cette  penfée  fiit  trouvée  fort  judicieufe,  &  fort 
convenable  aux  befoins  préfens  de  la  république 
des  lettres.  On  chargea  monfieur  Molière ,  de 
dreilèr  un  placer,  qui  feroit  préfenté  à  monfieur 
le  chancelier ,  pour  lui  demander  cette  réferme 
dans  la  littérature.  Nous  badinâmes,  ainii  trèsr 
agréablement  le  refte  de  la  feirée. 

Le  lendemain ,  monfieur  Racine ,  qui  avoir  pris^ 
^uelqu  amitié  pom  moi>  me  ptopofa  d'aller  nous 
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promener  avec  lui  jufqu'à  l'abbaye  de  Port-Royal- 
des-Champs ,  ou  il  avoic  une  proche  parente,  & 
quantité  d  amis.  Le  plaifir  de  raccompagner ,  & 
la  réputation  de  cette  célèbre»  abbaye,  m'y  firent 
confentir  volontiers.  Nous  y  fumes  reçus  à  mer- 
veille. On  nous  y  retint  quelques  jours.  Monfieui 
Arnauld,  qui  y  étoit  alors,  me  fit  mille  careflcSi 
Comme  j'avois  rcfprit  aflez  cultivé  pour  un  honune 
de  mon  âge ,  il  prit  plaifir  à  m'inftruire  du  fujet 
des  fiimeufes  conteftations  qui  divilbient  alors 
réglife  de  France*  Il  me  fit  même  goûter  ki 
fentimens  ;  &  je  puis  dire  que  j'étois.  à  demi« 
janfénifte ,  lorfque  je  quittai  cette  maifon.  La  mèri 
Agnès,  qui  étoit  parente  de  monfieur  Racine,  prit 
fort  à  cœur  ce  qu'elle  appeloit  ma  converfioiL 
Elle  avoir  beaucoup  de  brillant  dans  la  conver« 
fation,  &  n'avoit  pas  moins  de  folidité  deipri& 
Elle  me  fit  promettre  de  retourner  de  tems  eu 
tems  pour  la  voir.  Je  fiis  obligé ,  quelques  mois 
après ,  de  cbercber  un  afyle  dans  cette  abbaye, 
pour  éviter  les  fuites  d'une  aventure  qui  a  rcnvciff 
ma  fortune. 

Etant  retourné  à  Paris,  je  trouvai  une  Icttt» 
de  mademoifelle  de  Colman.  Elle  n'étoit  poiot 
fignée  de  fon  nom ,  &  c'étoit  Tunique  que  feàfk 
reçue  d'elle.  Auffi  ne  pus-je  connoître  d  où  elle  vc- 
noit,  que  parfa  leâwrc.  C'étoit  des  reproches  d  afoit 
iaiflë  paflèr  tant  de  tems  làns  la  voir^  8c  des  plaincd 
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ie  la  peitie  que  je  lui  avois  fait  prendre,  pour 
découvrir  le  lieu  de  ma  demeure.  Quelque  réfo« 
ludon  que  j  eufle  formée  de  renoncer  abfolumene 
aux  femmes,  fon  mérite  me  revînt  k  Icfprit,  & 
rcnouvella  les  premières  impreffions  qu'il  y  avoir 
fidtcs.  Je  trouvai  d'ailleurs  qu'il  y  avoir  eu  de  Tim- 
politefle  à  l'abandonner  fi  brufquement,  &  je  con- 
damnai ma  conduitec  Je  fus  la  voir  dès  le  lende- 
main ,  pour  lui  en  Bdre  mes  excufes.  Elle  me  reçut 
avec  une  joie ,  qui  me  fît  afTez  connoître  que  j'étois 
bien  dans  fon  cœur.  Sa  mère  n'en  marqua  pas 
moins.  J'eus  la  foiblefTe  de  reprendre  mes  anciens 
fentimens  -,  mai$  comme  je  ne  fuis  pas  fait  pour 
être  heureux ,  ma  tranquillité  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée. 

Je  voyois  mademoifèlle  de  Colman  depuis  deux 
mois,  avec  beaucoup  d'adiduité.  Sa  fàgeffe  m'écoic 
connue.  Si  je  Taimois,  j'étois  sûr  d'en  erre  aimi. 
Cependant  la  jaloufie  s'empara  tout  d'un  coup  de 
mon  ame ,  &  vint  empoifonner  route  ma  fatis- 
hùion.  Cruelle  &  funefle  pafEon  !  Un  jeune  abbé,, 
qui  fè  fâifbit  appeler  de  Levin ,  trouva  le  moyen  de 
s'introduire  dans  la  maifon  de  madame  de  Colman. 
Je  m'apperçus,  en  peu  de  jours,  du  deflfein  qui 
Vy  amenoit.  Ses  fréquentes  vifîces,  k$  regards, 
fon  empreffement ,  &  mille  autres  marques ,  me 
firent  trop  connoître  que  j'avois  un  rival.  Je  fus 
indigné   qu*un  homme  de  (a  pîofeflSon.  osât  fe 
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mettre  en  concurrence  avec  moi.  Je  me  croyoîs 
néanmoins  fi  aiïuré  du  cœur  de  mademoifelle  de 
Colman ,  que  je  n  appréhendois  rien  de  Ùl  part  : 
mais  enfin  ma  bizarrerie  ne  me  permit  pas  de 
fouffrir  qu'un  abbé  entreprît  de  me  le  difputer. 
Je  le  tirai  un  jour  à  l'écart ,  &  je  lui  dis  d'un  ton 
de  maître ,  que  je  lui  défendois  de  paroitre  jamais 
avec  moi  dans  un  même  lieu  ;  &c  que  s'il  étoit 
aflèz  hardi  pour  s'y  trouver,  je  lui  donnerois  vingt 
coups  de  canne.  La  rougeur  lui  monta  au  vifàge: 
il  me  répondit  que  s'il  avoit  une  épée ,  je  ne  lui 
parlerois  pas  fî*  fièrement.  Je  vous  avoue  que  per» 
dant  toute  patience  à  cette  réponfe,  je  lui  donnai 
dFeâivement  plufieurs  coups  d'un  bâton  que  je 
portois  à  la  main.  Il*  me  quitta  (ans  ajouter  un 
mot ,  &  ne  fe  préfènta  plus  devant  mes  yeux.  Je 
crus  que  la  honte  &  la  crainte  l'avoient  fair'diP- 
paroitre.  Quelques  mois  fe  pafsèrent.  J'étois  fi 
charmé  de  mademoifelle  de  Colman^  que  j'avois 
pris  la  réfolution  de  Tépoufer.  Il  fiiiloit  obtenir 
le  confentement  de  mon  père;  mais  j'efpérois 
qu'en  faveur  des  richeflès,  il  pafleroit  fur  l'iné- 
galité de  la  naiflànce.  Je  me  difpofois  à  lui  de* 
mander  cet  aveu ,  lorfqu'un  jour  au  matin  moo 
valet  vint  m'annoncer  un  inconnu ,  qui  fouhaitoic 
de  me  parler  un  moment.  J'étois  à  m'habiller: 
je  lui  fis  dire  d'entrer.  Son  vifage  fe  renouvella 
tout  d'un  coup  dans  ma  mémoire  s  &  quoiqu'il 
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(ut  (bus  les  habits  d'un  homme  d'épée,  je  le  re- 
connus facilement  pout  ce  même  abbé  que  j  avois 
maltraité  trois  mois  auparavant.  Si  vous  me  le*- 
cpnnoiflèz ,  Mpnfîeur ,  me  dit-il  d'un  ton  ferme  > 
vous  devez  concevoir  le  defTein  qui  m'amène  chez 
vous  :  je  fuis  celui  que  vous  outrageâtes  indigne- 
ment, il  7  a  trois  mois ,  (bus  l'habit  &c  fous  le  nom 
de  l'abbé  de  Levin.  J'ai  quitté  l'églife  exprès  pout 
en  tirer  raifon.  Choififfez  le  tems ,  le  lieu ,  &  les 
amies. 

Ce  procédé  me  parut  franc  &  généreux.  Il  eft 
jufte  4  mon  brave ,  lui  repartis-je ,  que  je  vous  (àtis- 
feffe:  l'honneur  offenfé  veut  du  fang.  Ne  remettons 
pas  à  un  autre  jour  ce  que  nous  pouvons  exécuter 
dès  ce  moment.  Pour  les  armes,  nous  nous  fervi- 
lons,  fi  vous  voulez,  de  nos  épées.  Je  vous  laiffe 
le  maître  du  lieu.  Nous  convinmes  de  nous  rendre 
à  dix  heures,  par  des  chemins  difierens ,  fur  le  bord 
de  la  Seine ,  du  côté  de  la  Grenouillère.  Nous  y 
arrivâmes  prefqu'en  même  tems.  Nous  nous  battîmes 
on  demi-quart-d'heure  fans  avantage.  Je  fus  bleflé 
le  premier ,  d'un  coup  léger  à  la  cuifle  -,  mais,  plus 
heureux  que  mon  adverfaire,  je  lui  enfonçai  aufli- 
tôt  mon  épée  au  travers  du  corps.  Il  tomba ,  en 
diûint  :  Je  fuis  mort.  Je  crus  d'abord  qu'il  l'étoit  ; 
9t  j'allois  jetcer  le  corps  dans  la  rivière ,  mais  je 
m'apperçus  qu'il  refpiroit  encore.  La  compaflîon 
lU obligea  daller  chercher  dufecouxs  aux  maifoas 
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les  plus  voidnes.  Ce  fixe  la  caufe  de  ma  perte  :  car 
$*il  fôt  mort  fur  le  champ ,  an  auroit  ignoré  qui 
étoit  l'auteur  du  coup.  J  avertis  quelques  peribnnes 
que  je  rencontrai  ^d  aller  promptement  le  fecourir, 
&  je  me  retirai  pour  éviter  d'être  reconnu.  Mais 
inon  ennemi  n'eut  pas  la  générofité  de  cacher  mon 
nom  en  mourant.  On  fut  le  jour  même ,  dans  tous 
les  endroits  de  Paris  ^  que  je  m'étois  battu  y  &  que 
j'avois  tué  mon  homme. 

J'étois  refté  néanmoins  dans  la  ville  -,  mais  mes 
amis  me  confeillèrent  de  fortir,  &  de  chercher  une 
retraite.  Comme  il  étoit  à  craindre  qu'il  n'y  eût 
déjà  quelques  ordres  .pour  m'arrêter  'à  la  poile,  je 
pris  le  parti  de*  me  déguifer  çn  payfàn  ;  &  je  me 
rendis  dans  cet  équipage  à  l'abbaye  de  Port-Royal, 
(ans  avoir  communiqué  mon  delfein  à  pcrfonne.  J*y 
fus  bien  reçu.  Monfîeur  Amauld  y  étoit  encore. 
Je  lui  découvris  mon  malheur  :  il  me.  fit  des  répri- 
mandes févères  fur  l'ac^on  peu  chrétienne  que  je 
venois  de  Btire,  &  me  cita  quantité  de  paflàges  de 
récriture  &  des  pères,  pour  me  prouver  qu'il  n'cft 
pas  permis  de  (lonner  la  mort  à  (on  prochain.  Ceft 
une  vérité  que  je  n'ignore  pas,  lui  dis-je  y  mais  quel 
parti  voulez-vous  que  prenne  un  pauvre  genril- 
hommc,  dans  les  circonftances  où  je  me  fuis  trouvé? 
Vous  (avez  les  loix  de  l'honneur.  Je  lais  encore 
mieux  les  loix  du  chriftianifme ,  répondit  févére- 
ment  monfieur  Ârnauld.   Vous   aviez   maltraité 
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n^uftement  votre  adverfkire  \  il  ne  falloir  pas  rougir 
de  lappaifèr  par  des  fbumiflions. Si  vous  appréhen* 
diez  que  cela  ne  vous  fît  quelque  tore  dans  le 
inonde  ^  vous  aviez  un  moyen  d'éloigner  de  vous 
tout  fbupçon  de  lâcheté*,  cetoit    de  vous  bien 
battre  à  la  guerre.  C'eft-là  que  la  bravoure  eft 
permife.  Le  monde^  tout  injufte  qu'il  eft,  n'acculera 
point  de  lâcheté  un  officier  qui  évite  les  duels ,  fi 
,  cet  officier  fait  fbn  devoir  dans  Toccafion  y  pour 
le  lèrvice  de  fon  prince  &  de  là  patrie.  On  diftinguc 
aifément  *la  poitronerîe  d'avec  la  religion  &  là 
fagefle.  Suppolbns  qu'un  homme  de  gyicrre ,  non- 
feulement  brave  dans  les  combats  &  dans  les  (îèges 
de  villes ,  mais  honnête  homme  &  bon  chrétien 
dans  le  cours  de  fa  conduite ,  vienne  à  refufèr  un 
duel  j  il  n'y  aura  perfonrie  qui  n'interprète  bien  fes 
motifs ,  &  qui  ne  juge  que  ce  Kjui  l'arrête  eft  le 
même  fentiment  de  religion  qui  ed  la  règle  de 
toutes  fes  autres  avions.  Mais  j'avoue  qu  un  débau- 
ché ,  qui  évitcroit  de  tirer  l'épée  dans  ia  même 
occafîon ,  feroit  foupçônné  jttftement  d'être  un 
poltron  &  un  lâche  5  parce  qu'il  n'eft  pas  naturel 
de  croire  que  l'amour  du  devoir  le  conduife  alors , 
lui  qui  fait  profeffiôn  d'en  violer  ailleurs  tontes  les 
loix.  L'importance  eft  donc  d'être  honnête  homme 
&  chrétien  :  on    ne  fc  trouve  jamais   expofé  à 
l'infamie  ,  parce  que  la  probité  &  le  chriftianifme 
s'accordent  toujours  avec  les  droits  du  véritable 
iionneur. 
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Voilà  de  quelle  morale  jêtois  régalé  tous  les 
jours  à  Port-RoyaL  J'y  paflai  plus  de  fix  femaîncst 
Monficur  Arnauld  y  venoît  fouvent  avec  d'autres 
eccléfiaftiques ,  dont  j'ai  oublié  les  noms.  Il  y  en 
avoir  d'ailleurs  quelques-uns ,  dans  l'abbaye ,  qui 
étoicnt  regardés  comme  les  oracles  du  parti  janfé^ 
nien ,  &  qui  menoient  une  vie  très-réglée  &  très- 
édifiante  -,  ainfi  je  n'étois  pas  (ans  compagnie. 

Pendant  ce  tems-là^  mes  amis  s'employoient  de 
toute  leur  force  ,  pour  me  faire  obtenir  ma  grâce* 
Si  révcque  de  MarfeiUe ,  mon  oncle  ,  eût  été  en 
France  y  j'aurois  réuffi  plus  Êicilement  pat  fbn 
crédit;  mais  le  ro^,  qui  llionoroit  d'une  parfaite 
confiance ,  1  avoit  envoyé  en  qualité  d'ambafladeur 
extraordinaire  à  la  cour 'de  Pologne ,  pour  travailler 
à  faire  élever  fur  le  trône  le  grand-maréchal  Jean 
Sobieki.  Je  trouvai  néanmoins  des  protedteurs  G, 
puiflàns  &  n  zélés,  qu'ils  vinrent  à  bout  de  per- 
fuader  à  (a  majefté ,  que  mon  àSairc  n'étoit  rien 
moins  quun  duel;  que  j'avois  été  attaqué  en 
révenant  de  la  chaflè,  &  que  j'avois  tué  mon  ennemi 
en  me  défendant.  Comme  le  fujet  de  notre  querelle 
n'avoit  été  connu  de  perfbnne ,  cette  explication  pa(& 
enfin  pour  conftante  ;  &  j'eus  la  permifEon  de  revenir 
k  Paris.  J'obtins ,  quelque  tems  après ,  mes  lettres 
d  abolirion  ,  avec  les  formalités  ordinaires*. 

Fia  4u  fécond  Livre^ 
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LIVRE    TROISIÈME, 

JLj  E  comte  de  Rofàmbett  continua  de  me  raconter 
ia  liiite  de  fà  vie ,  c*eft-à-dire ,  le  fameux  duel  où  il 
eut  encore  le  malheur  de  tuer  un  de  fes  ennemis  ;  (a 
fiiite  dans  les  pays  étrangers  -,  fes  diveriès  courfes  ; 
fon  arrivée  en  Allemagne  ou  il  fe  mit  au  fervice  de 
Fempereur.  Il  me  fit  la  relation  du  fiège  de  Vienne , 
auquel  il  avoit  a(Efté  *,  de  la  prife  de  Bude ,  &  de  la 
dé&ite  de  l'armée  ottomane.  Enfin,  il  pourfuivit  fii 
narration  jufqu'au  tems  de  fà  vie  où  il  étoit  alors. 
Comme  j*ai  appris  que  toutes  ces  panicularités  ont 
été  données  au  public  depuis  (k  mort,  je  ne  grofErai 
point  ces  mémoires  par  un  récit  qu  on  peut  trouver 
ailleurs.  Il  me  fuffit  d'ajouter  que  le  roi ,  toujours 
mexorable  pour  les  duels  ^  ne  voulut  jamais  con- 
&ntir  à  lui  (aire  grâce.  Il  fit  entendre  feulement  à 
monfieur  de  Janfon  ,  qui  avoit  été  nommé  à 
Févcché  de  Beauvais  en  léj^^ic  qui  venoit  alors 
detre  (ait  cardinal  par  le  pape  Alexandre  VIII  ^ 
qu'on  ne  feroit  aucune  recherche  de  fon  neveu , 
pourvu  qu'il  demeurât  en  France  (bus  un  nom 
emprunté  y  &  qu'il  tint  une  conduite  (âge  &  tran- 
quille. Le  comte  finit  (on  récit ,  en  me  di(knt  que 
fon  deilèin  étoit  d'aller  fervir  dans  l'armée  d'Italie , 
ic  qu'il  efpéroit  que  le  roi  lui  accorderoit  de 
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remploi.  II  obtînt  en  cflFct  la  majorité  d'un  régiment 
étranger  ;  il  partît  quelque  tcms  après ,  pour  aller 
joindre  1  armée  de  monfîeur  de  Catinat.  Mais ,  avîant 
fon  départ»  nouspafsâmes  encore  quelques  mois  à 
Paris  5  dans  nos  divertiflemens  ordinaires.   Nous 
évitions  le  grand  monde  8c  les  nombreufes  com« 
pagnies.  Si  nous  rendions  quelques  vifires  ^  c  etgic 
à  des  religieux  -de  mérite  ^  ou  à  quelques  beaux- 
éfprits  de  Paris ,  dont  la  converlàtion  pouvoit  nous 
inftmire.  Nous  allions  voir  aiïez  ibuvenc  le  père 
Boubours  y  jéfuite  du  collège  de  Louîs-le-Grand  ^ 
qui  nous  entretenoit  avec  cette  pôliteiTe  qui  &i{bic 
(on  caraâère.  Il  nous  fit  préfent  de  quelques-uns  dc^ 
(es  ouvrages.  Je  dois  dire  ici ,  pour  Thonneur  de  fit 
tnémoire ,  qu'il  ne  manquoit  jamais  d'inférer  dan^ 
nos  converiàtions  quelques  réflexions  de  piété  ^  8c 
qu'il   les   tournoit  ii   agréablenient  ,   que  nous 
l'écoutionsf  quelquefois  plus  d'un  quart-d'heure , 
(ans  l'interrompre.  Un  jour  qu'il  nous  avoir  conduits 
dans  la  bibliothèque ,  Se  que  j'en  examinois  les 
livres  avec  beaucoup  d'attention ,  il  me  demands 
pour  quelle  elpèce  de  livres  j'avois  le  plus  d'incU-, 
nation  ?  Je  lui  répondis  que  j'aimois  beaucoup  un. 
bon  livre  de  mprale ,  où  Its  détours  du   cœiix 
bumain  fudènt  bien  expliqués  -,  les  avantages  de  la 
vertu ,  &  les  douceurs  d'une  vie  réglée  ,  expofès 
dans  tout  leur  jour  ^  enfin  y  un  livre  où  ce  qui  peut 
faire  le  vrai  bçnheur  de  rhomnic  fôt  bien  tcaicé.  Je^ 
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fois  charmé  ,  me  die  le  père  Bouhouis  ^  de  vons 
voir  dans  un  fi  bon  goûté  J'en  conclus  qu  infailli- 
blement votre  cœur  eft  porté  à  la  vertu  -,  que  vous 
êces  maintenant  un  honnête  homme ,  &  que  vous 
ferez  quelque  jour  un  faint.  Je  me  mis  à  rire« 
Voilà ,  repris-je  ,  un  jugement  bien  flatteur  pouc 
njiûi.  Mais,  favez-vous ,  mon  père,  que  ce  n eft  que 
par  Tefprit  que  je  penfe  û  bien;  dc.quen  même-* 
tems  que  j'eftime  la  fagefTe  Se  la  vertu ,  j'ai  toutes 
ie$  peines  du  monde  à  la  pratiquer?  Cela  n'eft  pas 
farprenant,  répliqua  le  père  Bouhours;  vous  êtes 
jeune,  la  nature  a  fes  droits, il  en  coûte  à  votro 
âge  pour  la  combattre-,  trop  fouvent  même  cUa 
^mphe  de  la  religion  &  de  la  raiibn.  Mais , 
ipelque  fupériorité  qu  elle  puiCe  prendre  (ùr  ces 
deux  règles  de  notre  conduite  y  elle  ne  les  efi^cera 
jamais  entièren\ent  dans  un  cosur  tel  que  je  viens  de 
comioître  le  votre.  Je  vous  défie ,  par  exemple  , 
eontinua-t-il,  du  caradère  dont  vous  êtes ,  de  vivre 
jamais  tranquillement  dans  le  défoxdc^  :  vous  (èn^ 
tirez  malgré  vous  des  remords  ;  Se  quand  vous 
Commettriez  les  plus  grands  crimes ,  votre  cœur 
tegretcera  toujours  la  vertu. 

Une  connoiflTance  très-agréahl&,qtte  je  fis  encore 
par  le  moyen  du  comte  de  Rofambert,fut  celle  de 
Rioiifieur  Racine.  Je  n  ai  guère  vu  d'homme  dont 
l'felprit  fût  plus  cultivé,  &4es  manières  plus  polies. 
U  nous  dit  qu'il  devoit  le  caraâère  tendre  Sc 
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gracieux  qu'on  admire  dans  fes  tragédies  ^  à  la 
tendreflc  qu  il  avoir  pour  fa  femme,  &  à  celle  donc 
die  étoic  remplie  pour  lui  -y  que  lorfqu  il  avoir  à 
traiter  quclqu  endroit  tendre  &  touchant  ,  il 
montoit  à  la  cKambre  de  cette  chère  époufe ,  & 
qu'un  moment  de  fon  entretien  &  de  fes  careffes 
lui  mettoit  le  cœur  dans  la  fituation  qu'il  falloic 
pour  produire  les  plus  beaux  fencimehs.  Il  nous 
lut  quelques  endroits  de  l'hiftoire  de  Louis-le<jrand, 
à  laquelle  il  étoit  chargé  de  travailler.  Nous  ne 
pûmes  refufer  des  éloges  à  la  beauté  du  ftyle  \  mais 
il  nous  parut  que  les  louanges  du  grand  monarque 
y  étoient  trop  fouvent  répandues  ;  &  nous  jugeâmes 
que  fi  cet  ouvrage  étoit  un  jour  donné  au  public  £ 
on  ne  le  liroit>  tout  au  plus ,  que  comme  un  beatt 
panégyrique. 

Le  comte  de  Rofàmbert ,  ayant  enfin  obtenu 
l'emploi  qu'il  foUicitoit  ^  partit  de  Paris  pour  fê 
rendre  dans  le  Piémont,  &  me  laifik  beaucoup  de 
regret  de  fon  éloignement.  Nous  nous  promîmes 
mutuellement  de  nous  aimer  toujours.  Je  n'aorois 
pas  balancé  à  prendre  le  même  parti ,  fi  j'en  eufle 
eu  la  liberté  ;  mais  il  falloir  attendre  néceflairement 
que  le  noviciat  de  mon  père  fut  expiré,  pour  mettre 
quelqu'arrangement  dans  mes  affiiires.  Mon  deflein 
étoit  d'aller  rejoindre  enfuite  mon  ami ,  &  de  faire 
mes  épreuves  militaires  fous  fa  conduite.  La  fortune 
en  difpolk  autrement.  Je  ne  le  revis  que  plufieurs 

années 
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années  après  notre  féparatîon ,  comme  je  le  rappor* 
tcraidans  le  cours  de  ces  mémoires  i  &  nous  eûmes, 
lun  &  l'autre ,  quantité  d'aventures  fâcheufes  à 
cfliiyer  dans  cet  intervalle. 

JTappris  du  père  prieur  des  chartreux ,  avec  qui 
jWoîs  toujours  entretenu  un  commerce  de  lettres, 
le  tems  où,  mon  père  devoir  ùitc  la  profeflioA 
xeUgieufe.  Je  me  rendis  en  province ,  pour  aflîfter 
4  cette  trifte  cérémonie;  Je  voulois  le  voir  avant 
qu'il  prît  le  dernier  engagement ,  &  je  fis  tous  mes 
eSbrts  pour  cela  y  mais  fon  parti  étoit  pris.  Il  me 
fit  répondre  qu'il  m  etoit  inutile  d'y  penfer ,  &  que 
je  n*aurois  4a  fatisfaé^ion  de  le  voir  que  le  lende- 
main de  la  prononciation  de  fes  vœux.  Il  feUut  en 
palier  par-là.  J'aflîftai  donc  à  cette  fête  "lugubre. 
l'égliCè  étoit  remplie  d'une  foule  de  perfbnnes  de 
toutes  les  conditions  ,  que  la  curiofité  y  avôit 
attirées.  Je  ne  pus  retenir  mes  larmes ,  en  voyant 
Hn  père  qui  m'étoit  fi  cher ,  avec  un  vifkge  pâle ,  & 
4éjà  défiguré  par  la  pénitence  :  mais  ce  fut  bien 
autre  chofe ,  lorfque  je  l'entendis  prononcer  la 
fatale  formule.  Je  fentis  des  déchiremens  qui  m'obli- 
gèrent de  fortir  du  chœur  par  une  porte  de. derrière. 
U  étoit  le  feul  qui  ne  paroiffoît  pas  ému  :  fa  piété 
&  (à  conftance  firent  l'admiration  de  tout  le 
nK)nde ,  &  l'on  n'en  parloit  qu'avec  étonnement. 
Ce  jour  fera  toujours  cher  &  douloureux  à  ma 
m^oire  : 

Tome  L  H 
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Quem  fimpcr  dcerbum , 

Semper  honoratum ,  fie  Du  voluiftis ,  hahtbo. 

Il  confcntît  le  jour  d'après  à  recevoir  ma  vîfitc. 
Je  me  ^ettai  à  fes  genoux ,  que  je  tins  long-tems 
embraiïës»  Il  me  fit  relever  d'un  vifàge  riant  \  nous 
.  nous  affimes.  Le  père  prieur  ^  qui  étoit  avec  nous  ^ 
voulut  que  nous  dînalGons  enfemble.  Nous  ne 
parlâmes^  pendant  le  repas ,  que  de  la  douceur 
dune  làinte  foiitude^  &  de  la  vanité  des  plaifirs  du 
monde,  quand  on  les  compare  à  ceux  que  donne 
la  vertu.  Le  père  prieur ,,  qui  étoit  un  homme  de 
Dieu ,  nous  raconta  plu(îeurs  traits  édifians  de 
quelques  perfonnes  de  condition  ,  qui  avpient 
préféré ,  comme  mon  père ,  le  fervice  de  Dieu 
aux  avantages  du  fiècle.  Nous  tombâmes  enfîiite 
fur  rhiftoire  de  faint  Bruno.  Comme  javois 
quelque  difficulté  à  croire  les  trois  apparitioas  du 
dodeur  »  le  père  prieur  nous  dit  qu'il  fe  trouvoit 
à  la  vérité  des  perfonnes  qui  doutoient  de  ce  &it| 
mais  qu'après  tout  3  ce  n'étoit  point  ce  qu'il  y  avoic 
de  plus  admirable  dans  la  converfion  de  (ainC 
Bruno  \  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  grand  dans 
le  changement  du  cœut  &  des  inclinations  d'un 
homme  déréglé,  que  dans  la  réfurredion  d'un 
mort  :  que  cependant  il  ne  falloit  point  auffi  révo* 
quer  en  doute  tous  les  faits  qu'on  a  de  la  peine 
à  expliquer ,  &  que  Dieu  a  fes  raifons  pour  pcrr 
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mettre  quelquefois  les  événemens  les  plus  extraor- 
dinaires. Là-deiTus  il  nous  rapporta  une  chofe  fort 
fingulière ,  qu'il  avoit  apprife  récemment. 

Dans  une  petite  ville  de  cette  province ,  nous 
dit-il ,  une  dame  aflèz  riche  étoit  demeurée  veuve 
dans  un  âge  peu  avancé.  Elle  n'avoit  qu'un  fils 
qu  elle  éleva  dans  la  crainte  de  Dieu  >  &  la  tendreile 
qu  elle  avoit  pour  lui ,  l'empêcha  de  penfer  à  un 
fécond  mariage.  Lorfque  ce  fils  eut  atteint  un 
certain  âge ,  elle  le  mit  chez  un  procureur ,  pour 
lui  faire  prendre  une  teinture  des  affaires.  Ce  jeune 
homme  étoit  fi  (âge  &  fi  appliqué  »  que  le  procureur 
prit  une  entière  confiance  en  lui.  Un  jour  il  lui  mit 
entre  les. mains  quelques  papiers  de  conféquence» 
qu'il  n'avoit  pas  le  tems  déferrer  lui-même ,  &  lui 
recommanda  de  les  garder  (bigneulèment.  Pour  les 
mettre  en  sûreté  y  le  jeune  homme  les  cacha  dans 
un  lieu  fecret  de  fa  chambre.  Quelque  tems  le 
paflè,  (ans  que  le  procureur  penfe  à  redemander  fe^ 
papiers,  il  les  redemande  à  la  fin.  Les  papiers  ne 
fc  trouvent  plus ,  le  procureur  fe  plaint ,  gronde  , 
menace  -,  enfin,  voyant  que  rien  ne  paroîffbit,  il  Eût 
Cdfir  le  jeune  homme ,  &  le  fait  mettre  en  prilbn. 
Il  ne  s'agiflbit  de  rien  moins  que  de  la  corde,  c'étoît 
un  vol  domeftique  ;  &  d'ailleurs  la  fortune  de 
quelques  familles  étoit  attachée  à  ces  papiers.  La 
mère ,  qui  apprit  le  malheur  de  Ion  fils ,  en  fut 
inconfolâble.  Elle  pria  le  Ciel  ^  elle  invoqua  tous 
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les  faints  ;  mais  coût  cela  inutilement.  Le  fils  de 
fon  côté  proteftoit  de  fon  innocence, &  juroit^qu'U 
n'éroit  coupable  que  dun  pur  oubli:  il  ne  pouvoir 
fe  fouvenir  de  l'endroit  où  il  avoit  placé  le  dépôt 
qu  on  lui  avoit  confié.  Cependant,  comme  en  juiîice 
on  n  a  point  d'égard  à  Tintention,  le  châtiment  alloic 
fuivre  de  près  cette  faute  involontaire.  La  mère 
affligée,  fortant  de  fa  maifon  pour  aller  foUiciter  le 
lieutenant  général  en  faveur  de  ion  fils ,  fait  ren- 
contre d'un  homme  fort  bien  mis,  qui  s  arrêtée 
la  confidérer,  de  qui  lui  demande  la  caufe  de  fes 
larmes,  qu'il  voyoit  couler:  elle  lui  raconte  11 
trifte  aventure  de  fon  fils.  N'eft-ce  que  cela,  lui  dit 
Tinconnu?  Venez,  je  mettrai  remède  à  tout.  Il  la 
fait  rentrer  chez  elle ,  lui  demande  de  l'encre  Se  au 
papier ,  écrit  une  lettre  qu'il  lui  donne  pour  le 
lieutenant  général ,  en  l'aflurant  qu'il  étoit  fi  fort 
de  fes  amis ,  qu'il  ne  lui  refuferoit  rien  en  fon  nom. 
La  dame  fe  rend  auffi-tôt  chez  (on  |uge  i  il  étoit 
feul  dans  fon  cabinet.  On  la  fait  entrer.  Elle 
préfenta  fa  lettre.  Le  lieutenant  général  ne  l'eut  pu 
plutôt  lue ,  qu'il  tomba  évanoui.  La  dame  appelé 
du  fecours  :  les  domeftiques  montent  ;  &  voyant 
leur  maître  dans  cet  état ,  ils  s'imaginèrent  que 
cette  étrangère  venoit  de  l'afiaflinor.  Ils  corn* 
mençoient  déjà  à  la  maltraiter ,  lorfque  le  lieutenant 
général  revenant  à  lui-même ,  &  ouvrant  les  yeux^ 
leur  ordonna  d'arrêter.  £Ue  n'eft  pas  coupable  j  leut 
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dît-îl  ;  mais  voici  une  des  plus  étranges  chofes  qui 
puifTent  arriver.  Cçtre  lettre ,  que  vous  me  voyez 
dans  les  main^,eftde  mon  père,  qui  eft  mort  depuis 
dix  ans.  Je  ne  feurois  me  tromper,  à  fon  nom ,  ni  z 
fon  écriture.  Il  me  marque  que  je  fuis  à  la  veille  de 
faire ,  fans  le  faveur ,  une  in}uftice  qu'il  veut  empê- 
cher s  que  le  fils  de  cette  dame  eft  innocent ,  que 
ia  preuve  en  eft  aifée  -,  que  ce  pauvre  jeune  homme 
a  placé  les  papiers  dans  un  endroit  de  fa  chambre 
dont  il  ne  fe  fouvient  plus.  La  lettre  défigne  l'endroit. 
'Allons  voir  fur  le  champ,  s'il  eft  vrai  que  les 
papiers  y  font  ^  nous  n'aurons  pas  lieu  de  douter  , 
après  cela,  que  le  Ciel  ne  iè  mêle  de  cette  affaire. 
On  ne  perdit  pas  un  moment  pour  aller  chez  le 
procureur,  &   l'on   trouva  les    papiers   dans  la 
chambre  du  jeune  homme ,  à  l'endroit  que   la 
lettre  avoit  marqué. 

Le  père  prieur  me  parut  fort  perfuadé  de  la 
Térîté  de  cette  hîftoire.  Je  ne  la  conteftai  point. 
Je  quittai  mon  père  à  l'heure  de  vêpres ,  aprèis 
qtfil  m'eut  donné  de  fages  inftrudions  pour  ma 
conduite,  &  qu'il  m'eut  permis  de  l'aller  vifîter  de 
tems  en  tems. 

La  comtelTe,  qui  étoit  la  féconde  époufe  de  feu 
mon  grand-pcrc,  avoit  toujours  demeuré  depuis  fa 
TDort  dans  le  château  qui  commençoit  à  m'appar- 
tcnir.  Je  n'avois  garde  de  lui  propofer  d'en  fortir. 
Je  voulois  bien  vivre  avec  clle»&  avec  fcs  deûflc 
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cnfans  qui  étoient  mes  oncles.  Elle  m  avoir  xeçii 
fort  civûemcnt  à  mon  arrivée  de  Paris.  Je  lavois 
aflurée ,  de  mon  côté ,  de  beaucoup  de  refpeâ:  & 
d'attachement.  Je  m'occupai  9  les  premières  femaines 
après  mon  retour ,  à  vifiter  pendant  la  matinée,  les 
papiers ,  les  contrats  3  Se  les  vieux  titres  de  la 
maifon.  L'après-midi ,  j'allois  à  la  chaiTe,  ou  bien 
je  rendois  vifite  à  mon  père ,  &  à  mon  grand-père 
maternel.  Tant  que  ce  train  de  vie  dura ,  je  fus  fort 
tranquille  :  mais  lorfque  j'eus  commencé  à  léglet 
les  comptes  de  mes  domeftiques ,  Se  à  entret  dans 
quelque  détail  de  mes  revenus  &  de  la  dépen(e  de 
ma  maifon  ^  la  Brie  me  vint  avertir  un  jour  que 
madame  failbit  fes  préparatifs  pour  fe  retirer  avec 
Tes  enfans ,  &  qu'elle  alloit  demeurer  chez  (on  père» 
qui  pofTédoic  une  petite  terre  à  fix^lieues  de  chez 
moi.  Ce  changement  me  furprit.  Cependant ^  comme 
je  n'y  avois  point  donné  occafîon  y  je  me  conlblai 
(ans  peine  -,  fur-tout  quand  j'eus  fait  réflexion  qall 
étoit  malhonnête  pour  la  comteffe ,  de  former  le 
deflein  de  me  quitter  (ans  m'en  avoir  rien  commu- 
niqué. Je  feignis  d'ignorer  ce  qui  fe  paiFoic,  &  je  ne 
changeai  rien  à  mes  manières  ordinaires. 

La  veille  du  jour  qu'elle  avoit  choifi  pour  (on 
départ ,  elle  vint  à  ma  chambre  avec  fes  deux 
cnfans.  Elle  me  remercia  de  toutes  les  honnêtetés 
que  j'avois  eues  pour  elle.  Elle  me  dit  que  (bn  père 
lui  ayant  témoigné  qu'il  feroit  bien  aife  quelle 
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allât  demeurer  avec  lui ,  elle  ne  croyoit  pas  pou- 
voir fè  difpenfer  de  lui  accorder  cette  (atisfadion  ; 
que  fon  deflein  étoit  de  partir  le  lendemain  5  qu  en 
fe  réparant  de  moi ,  elle  n'en  feroit  pas  moins 
difpofée  à  me  vouloir  du  bien  >  ni  moins  ma  très/* 
humble  fervante. 

Je  lui  répondis  que  ce  départ  précipité  me 
(urprenoit  beaucoup  -,  quç  tant  que  je  ferois  au 
monde ,  elle  feroit  la  maitrelTe  du  château ,  &c  de 
tout  ce  qui  m  appartenoit  -,  que  j'aurois  l'honneur 
de  l'aller  voir  fouvent  chez  monfieur  fon  père ,  & 
de  lui  marquer  par  mes  foumiffions  le  profond 
refpeâ:  que  j'avois  pour  elle  5  que  pour  ce  qui 
regardoit  la  fucceffion  de  mon  grand-père ,  &  ce 
qui  lui  devoit  revenir ,  à  elle  &c  à  fes  enfans  ^  nous 
n'aurions  rien  à  démêler  enfemble  ,  parce  que  j'en 
paflerois  par  tout  ce  qu  elk  voudroit.  J'embrafTai 
mes  deux  petits  oncles ,*&  fur-tout  le  chevalier, 
qui  étoit  un  enfant  fort  aîmi^ble.  Nous  nous  fépa- 
dîmes  5  &  c'eft  la  dernière  foïs  que  j'ai  vu  madame 
la  comteffe.  Elle  fe  retira  de  bonne  heure  >  fous 
prétexte  qu'elle  vouloit  partir  le  lendemain  de 
grand  matin.  Elle  étoit  partie  eflPediveraent,  lorfque 
je  me  levai. 

Je  fus  auflî-tôt  feîrepart  à  mon  grand-père  de  ce 
qui  s'étoit  pafFé.  Il  n'y  comprit  pas  plus'  que  moi. 
Je  demeurai  à  dîner  chez  lui.  Sur  les  trois  heures 
après  midi  9  nous  vîmes  Scoti  arriver  au  grand 
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galop  y  fur  un  de  mes  chevaux.  Je  le  connoifibu 
fage.  Je  craignis  qu'il  ne  fût  arrivé  quelque  chofe 
d'extraordinaire.  Il  vint  auflî-tôt  me  dire  d'un  ait 
eflFrayé ,  que  depuis  une  heure  il  y  avoit  quatre 
hommes  au  château ,  qui  fouhaitoient  de  me  voir; 
qu'il  croyoit  que  c'étoit  des  gens  de  juftice  ; 
qu'impatiens  de  mon  abfence  ^  &c  dans  la  crainte 
que  je  ne  tardafTe  plus  long-tems^ils  avoient  montré 

un  ordre  du  confeil  d en  vertu  duquel  ils 

avoient  appofé  le  fcellé  aux  portes  &  aux  fenêtres 
de  tous  les  apparteniens ,  à  la  rëferve  de  ma  chambre 
&  des  offices  -,  que  tous  mes  domeftiques  s'étoient 
aifemblés,  pour  convenir  cnfemble  de  ce  qu'ils 
avoient  à  faire  ;  &  qu'avant  que  d'entreprendre 
aucune  réHftance ,  ils  avoient  cru  devoir  me  doimei 
avis  de  ce  qui  venoit  d  arriver. 

Je  pris  confeil  de  mon  grand-père ,  ne  (àcbant 
à  quoi  attribuer  un  accident  fi  bizarre.  Il  me 
répondit  qu'il  falloit  d'abord  nous  afiurer  du  Bdt 
par  nos  yeux.  Nous  nous  rendîmes  au  château  fans 
différer.  Les  huiflîers,  qui  apprirent  que  j'arrivois , 
vinrent  au-devant  de  moi  avec  un  papier  qu'ils  me 
préfentèrent  3  en  me  difant   de  bouche   ce  qui! 

contenoit.  Cetoît  un  ordre  du  confeil  d qui 

portoit  que  dans  le  terme  de  huit  jours ,  j'euflè  à 

fortir  du  château  de  monfieux  le  comte  de oà 

\c  faifois  ma  demeure  fans  aucun  droit;  &  une 
adignation  à  comparoître  en  juftice  apès  les  huit 
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jours  expirés,  pour  rendre  compte  des  papiers  &  des 
meubles  qui  étoient  dans  le  château ,  lorfque  j  y 
ëtols  arrivé. 

Surpris  d'une  telle  incartade  au-delà  de  ce 
qu'on  peut  penfer,  je  priai  les  huiffiers  de  m'explî- 
quer  ce  que  cela  fîgnifioit ,  &  ce  que  le  confeil 
d, . . . .  prétendoit  par  cette  violence.  Ils  m'apprirent 
que  la  comtefle  belle-mère  de  mon  père ,  me  dilknt 
né  d'un  mariage  qui  s'étoit  fait  contre  les  loix  du 
royaume ,  demandoit  au  nom  de  fes  enfans ,  non* 
feulement  que  je  fufTe  déclaré  illégitime ,  &  exclus 
par  conféquent  de  l'héritage  de  mes  pères ,  mais 
encore  qu'il  me  fut  défendu  de  porter  leur  nom; 

quelle  avoir  préfenté  fa  requête  au  confeil  d 

&  qu'elle  avoit  obtenu  par  provifion  les  deux  arrêts 
qu'ils  m'étoient  venus  fignifier  j  que  c'étoit  à  moi 
de  prendre  des  mefures^pour  fournir  mes  moyens 
de  défenfe. 

Le  chevalier  mon  grand-père  me  dit  que  la 
léfiftance  feroit  inutile,  &  qu'il  falloit  fe  foumettre. 
Je  répondis  aux  huiffiers ,  que  j'examinerois  cette 
affaire ,  &  qu'ils  pouvoient  fe  retirer.  Il  y  en  eut 
deux  qui  me  firent  entendre  ,  qu'ils  avoient  ordre 
de  demeurer.  Dans  l'embarras  où  j'étois  ,  j'y  con- 
fentis.  Nous  entrâmes  dans  ma  chambre ,  mon 
grand -père  &  moi  -,  nous  fîmes  quantité  de 
réflexions  fur  une  affaire  fî  férieufe  &  fi  peu  prévue. 
Mais  étant  tous  deux  (ans  expérience  dans  la  chicane 
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&  les  procès ,  nous  xéfolumes  qu  il  fe  mettroi c  (uf 

le  champ  dans  une   chaife  àe  pofte ,  pour  aller 

confulter  les  plus  célèbres  avocats  de Il  n*en 

rapporta  que  des  décidons  facheufes.  Ils  s^accor- 
dèrent  tous  à  répondre  que  le  mariage  étoit  contraire 
aux  loix  :  que  mon  père  avoir  fait  une  faute  irrépa- 
xable y  de  ne  lavoir  pas  fait  réhabiliter  après  fou 
retour  dans  le  royaume  ;  que  les  ordonnances 
étoient  pofeîves  fur  cette  matière  s  &  qu'enfin  nui 
caufc  étoit  très-mauvaife.  J*écrîvi$  à  Paris.  Les 
avocats  du  parlement  répondirent  de  même.  Ce- 
pendant ,  pour  ne  pas  paroîtré  abandonner  trop 
tôt  mes  droits  9  je  mis  ma  cauCè  entre  les  mains 
d*un  avocat  fameux  y  qui  m  afTura  de  tout  fon  zèle. 
Je  me  retirai  chez  mon  grand-père ,  pour  attendre 
la  décifion  dune  affaire  fi  importante.  Heureufc- 
ment  j'avois  mis  en  dépôt  chez  lui,  en  partant 
pour  Paris ,  cinquante  mille  écus  que  mon  père 
avoir  apportés  du  lieu  de  ma  naiffance ,  &  qu'il 
m  avoit  laiffés  en  fe  retirant  chez  les  chartreux. 
C'eft  prclque  l'unique  chofe  qui  me  foit reftée,dc$ 
grands  biens  dont  je  me  croyoîs  le  poflèffcur.  La 
comteffe  preffa  fi  vivement  nos  juges ,  qu'au  bout 
de  quatre  ou  cinq  mois  elle  obtint  un  arrêt,  qui 
déclaroit  fes  enfans  uniques  héritiers  de  M.  le 
comte  de &  moi  déchu  de  toutes  mes  pré- 
tentions. On  m'accorda  feulement,  par  grâce, une 
pcnfion  de  mille  écus  fur  les  biens  qui  m'étoîcat 
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enlevés ,  &  la  permiffion  de  porter ,  pendant  toute 

ma  vie,  le  nom  de  marquis  de que  javois 

confervé  jufqu'alors.  Je  paflè  rapidement  (iir  ce 
coup  (unefte ,  qui  d*un  des  plus  riches  &c  des  plus 
qualifiés  gentilshommes  de  ma  province, me  rendit 
en  uninftant  le  plus  miférable  de  tous  les  hommes. 
Les  héritiers  de  la  première  comtefle ,  ma  grand- 
mère  ,  vinrent  à  la  charge  quelque  tems  après ,  & 
me  dépouillèrent,  en  vertu  du  même  arrêta  de  ce 
que  je  pofledois  de  ce  côté-là. 

J'évite , encore  une  fois,im  (buvenir  qui  meft 
bien  plus  fenfible  à  préfent ,  que  ne  me  le  fut  le 
malheur  même  dans  le  tems  qu'il  m  arriva.  Soit 
tempérament,  (bit  force  d'elprit,  j'en  fus  peu 
touché.  Là  mort  tragique  de  ma  fœur ,  la  perte 
de  ma  mère ,  la  retraite  de  mon  père ,  le  récit  des 
aventures  du  comte  de  Rolambert ,  tout  cela  joint 
cnfemble  m'avoit  infpiré  je  ne  dis  quel  dégoût  de 
la  vie ,  &  un  véritable  mépris  pour  tous  les  biens 
qui  dépendent  de  la  fortune.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  mon  grand-père.  Le  chagrin  qu'il  eut  de  cette 
difgrace ,  joint  à  fon  grand  âge ,  le  conduifit  en 
peu  de  tems  au  tombeau. 

Je  me  trouvai  ainfi  prefque  fans  aucun  bien  qui 
pût  m'attacher  au  monde.  Cette  penfée  faillit  à  m'y 
faire  renoncer  entièrement ,  pour  fuivre  mon  père 
dans  la  folitude.  Je  confidérois  que  dans  la  /ituation 
où  j'étois  réduit,  je  ne  pouvois  m*attendre  qu'à  une 
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vie  fort  agitée.  LTionneur  ne  me  permettoît  pas 
de  fbnger  à  prendre  un  établiffement  dans  la  pro- 
vince ;  il  falloit  la  quitter  néceffairement,  &  fortir 
même  du  royaume ,  pour  cacher  mieux  Tafiront 
que  je  venois  de  recevoir.  Les  malheurs  du  comte 
de  Rofambert  me  revenoient  à  i'efprit  :  je  n  avois 
point  de  goût  pour  cette  multitude  de  courfes 
Se  d'aventures  bonnes  &  mauvaifes  ,  qui  (ont 
inévitables  à  une  perfbnne  qui  s'expatrie*  Je 
concluois  donc ,  qu'après  avoir  perdu  tous  mes 
biens ,  le  mieux  étoit  de  fecrifier  à  Dieu  ma  liberté, 
qui  étoit  prefque  l'unique  chofe  qui  me  reftoit  à 
lui  offrir.  La  vie  eft  (i  courte  \  me  di(bis-je  à  moi- 
même.  Les  plaifirs  paflent  fi  vite ,  &  (ktisfont  fi 
peu  !  D'ailleurs  l'avenir  eft  fi  obfcur  pour  moi ,  & 
l'ai  fi  peu  de  raifon  d'elpérer  une  meilleure  fortune! 
Ah  !  prenons  pour  partage  les  biens  du  Ciel ,  qui 
font  les  biens  certains  !  Faifbns-nous  un  mérite  de 
notre  choix ,  tandis  qu'il  peut  être  volontaire  :  cac 
enfin ,  après  bien  des  mouvemens  &  des  agitations, 
il  en  faudra  revenir-là.  Vingt  ou  trente  ans,  quand 
je  les  fuppoferois  pafles  dans  les  plaifirs ,  ne  dimi- 
nueront pas  la  necefiité  de  recourir  un  jour  ï 
Dieu.  Pourquoi  ne  pas  commencer  dès  aujourd'hui, 
ce  que  je  ferai  obligé  de  faire  tôt  ou  tard  ? 
Pendant  que  j'étois  dans  ces  iiréfbludons ,  le 

prince  de  la  Tour-Taxis  pafla  par qui  efl:  une 

petite  ville ,  à  deux  lieues  de  l'endroit  où  |'étois«  H 
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entendit  parler  de  mon  malheur.  Peut-être  lui  fit-oa 
un  portrait  avantageux  de  ma  pei;fonne.  Quoi  qu'il 
en  fbit ,  il  eut  la  générofité  de  s'intérefler  à  ma 
fortune  ,  Se  de  m'envoyer  fon  écuyer  pour  m  oflFrir 
fes  fervices.  Il  eft  vrai  qu'il  prétendoit  appartenir  à 
notre  famille ,  &  qu'il  fe  faifoit  honneur  de  cette 
parenté.  Je  fus  le  remercier  moi-même  de  foti 
attention.  Il  me  fit  un  accueil  très-honnête  ,  U 
plaignit  mon  fort,  &  tacha  de  m'exciter  à  pafTer  au 
fervice  du  roi  d'Efpagne,  en  me  promettant  fa 
recommandation.  Il  me  prefla  fi  fort,  qu'il  vint 
du  moins  à  bout  de  m'ébranler.  Je  confentîs  à  le 
fiiivrc  jufqu'à  Bruxelles,  en  me  réfervant  néanmoins 
à  prendre  mon  parti  lorfque  nous  y  ferions  arrivés. 
Il  m'offrit  de  m'attendre ,  fi  je  n'avois  point  d'affaires 
qui  me  retardaffent  trop  long-tems.  Je  ne  lui 
demandai  qu'un  jour.  Je  l'employai  à  dire  adieu  à 
mon  p.çre ,  &  à  mettre  en  sûreté  les  débris  de  ma 
£)rtiip^.  Je  convertis  la  meilleure  partie  de  mon 
argent  en  lettres  de  change.  Je  diftribuai,  à  quelques 
domeffiques  qui  ne  m'avoient  point  quitté ,  les 
meubles  qui  me  ref^oient ,  &  tout  ce  que  je  ne  pus 
emporter.  La  Brie  fut  le  mieux  partagé  :  je  devois 
cette  récompenfe  à  fa  fidélité ,  &  à  fes  longs  fer- 
vices.  Il  étoit  trop  âgé  pour  pouvoir  me  fuivre  :  je 
lui  donnai  de  quoi  vivre  doucement  le  reffe  de  fes 
jours.  Le  pauvre  homme  étoit  inconfblable  de  me 
voir  partie  fans  lui  i  Se  lorfque  je  fus  monté  à 
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cheval^  il  jetta   des  cris  qui   m'attendrirent. 

Je  rejoignis  le  prince  de  la  Tour^  accompagné 
du  feul  Scori.  Nous  arrivâmes  heureufemenc  i 
Bruxelles.  Je  ne  tardai  point  à  lier  connoiflance 
avec  piuHeurs  pfficiers  efpagnols»  qui  m  ofirirent  de 
l'emploi.  Ils  connoiflbient  mon  nom.  J  avois  plus 
d'un  parent ,  qui  tenoit  un  rang  difUngué  dans 
les  armées  de  leur  maître.  Mais^  après  y  avoir 
mûrement  penfé  ^  je  ne  crus  pas  pouvoir ,  avec 
honneur ,  porter  fi-tôt  les  armes  contre  la  France. 
Je  rappellai  la  délicateflè  du  comte  de  Rofambert^ 
qui  avoit  quitté  le  fervice  de  Tempereur  ,  lorfque 
la  guerre  fut  déclarée  entre  la  France  &  TEmpire  ; 
&  je  réfolus  de  l'imiter.  On  parloir  en  ce  tems-1^ 
d'un  armement  confîdérable ,  que  le  prince  d'Orange 
Êulbit  en  Hollande  pour  paffer  en  Angleterre. 
Quoique  ce  prince  fe  gardât  bien  de  déclarer  (es 
defTeins ,  perfonne  ne  doutoît  qu'il  n'eût  en  vue 
de  profiter  des  troubles  de  ce  royaume  ^  potir  (ê 
mettre  9  s'il  pouvoir ,  la  couronne  fur  la  tète»  U  y 
ëtoit  appelé  par  le  peuple  &  par  la  plus  grande 
partie  des  feigneurs,  que  le  roi  Jacques  n'avoir  pas 
alTez  ménagés.  Sa  maifon  étoit  remplie  (ans  cefle 
de  ces  anglois  mécontcns,  qui  non -feulement 
l'excitoient  par  la  facilité  qulls  lui  failbient  voit 
dans  cette  entreprife ,  mais  qui  lui  foumiflbienC 
même  de  grands  fecours  d'argent  pour  accélérer 
les  préparati&.  Je  n'entrerai  point  dans  un  détail 
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fuivi  de  cette  fameufe  expédition ,  à  laquelle  j*affîftaî. 
Il  s*en  eft  fait  tant  de  relations^  que  le  public  en  efl: 
aiTez  inftruit.  J'y  ajouterai  feulement  quelques 
circonftances,  dont  j'ai  été  témoin ,  &  qui  fervironc 
à  faire  connoître  davantage  le  génie  du  roi  Jacques, 
&  celui  du  roi  Guillaume. 

Je  me  rendis  à  la  Haye ,  vers  le  mois  d'avril  de 
Tannée   1^88.    J'avois   eu  foin   de   prendre  ,  à 
Bruxelles^  des  recommandations  auprès  de  plu--  ' 
fieurs  perfonnes  diftihguées  à  la  cour  de  Hollande. 
Àinfi  je  n'eus  pas  de  peine  à  me  faire  introduire 
chez  le  prince ,  à  qui  je  fis  offre  de  mes  fervices.  Il 
les  accepta  avec  beaucoup  d'honnêteté  ^  &  il  me 
promit  de  penfer  à  moi  dans  la  diftribution  qu'il 
deyoit  faire  de  quelques  emplois.  Il  fe  (buvint  de 
là  promefTe ,  huit  jours   après.   M'ayant  apperçu 
dans  (on  antichambre^  où  j'étois  à 'me  promener 
avec  un  gentilhomme  anglois ,  il  me  fit  appeler. 
Je  fuis  informé  y  me  dit-il ,  de  votre  naiflànce  & 
de .  vos  bonnes   qualités.    Si   vous   voulez   vous 
attacher  à  moi  y  je  vous  offre  la  lieutenance  de 
mes  gardes ,  en  attendant  que  vous  me  donniez 
<)cca(ion  de  faire  pour  vous  quelque  chofe  de  plus. 
Je  le  remerciai  très-humblement  de  tant  de  bonté  > 
&  je  lui  proteftai  qu'il  n'auroit  jamais  lieu  de  le 
repentir  de  cette  marque  de  confiance.  J'entrai 
dès  le  l^pdemain  en  exercice.  Mon  zèle  &  mon 
aflîduité  me  axent  diftinguet  du  prince ,  dans  la 
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feule  de  ceux  qui  chercboient  fes  bonnes  grâces  ^ 
comme  s'ils  eulTenc  déjà  prévu  le  bonheur  qui 
dévoie  raccompagner.  Quinze  jours  avant  celui 
qu'il  avoic  marqué  pour  le  départ  de  la  flotte  ^  il 
m'ordonna  de  paflcr  en  Angleterre ,  pour  y  porter 
plus  de  quinze  mille  exemplaires  d'une  efpèce  de 
manifefte ,  qu'il  avoit  Ëiit  imprimer  à  la  Haye.  Je 
devois  les  envoyer  dans  les  villes  principales ,  à 
radrefle  de  certaines  perfonnes  qui  étoient  dans  les 
intérêts  du  prince ,  &  qui  fe  chargeroient  de  les 
répandre  à  la  première  nouvelle  de  (on  débarque- 
ment. Il  rendoit  compte  aux  anglois ,  dans  cette 
déclaration ,  du  motif  qui  l'obligeoit  d  entrer  dans 
leur  pays  à  la  tête  d'une  armée.  C'étoit  l'affeâioa 
qu'il  avoit  pour  eux ,  le  zèle  de  la  religion ,  9C 
l'envie  de  les  délivrer  des  violences  (bus  lelquelles 
ils  gémifToient.  Il  proteftoit  qu'il  ne  feroit  aucun 
quartier  aux  ennemis  de  la  religion  &  de  la 
tranquillité  publique  ;  mais  qu'il  accordçroit  tontes 
fortes  de  fecours  &  de  protection  à  ceux  qui 
aimoient  la  paix  &  le  véritable  bien  de  la  patrie. 

J'exécutai  heureufement  ma  commifllîon  ;  uptèi 
quoi  je  gxt  rAidis  fur  la  côte ,  pour  attendre  l'arrirée 
du  prince.  Je  ne  (àvois  pas  précifément  où  le  débar« 
qucmcnr  fe  devoit  faire ,  parce  que  cela  n'avoir 
point  encore  été  réfolu  avant  mon  départ  de 
HoUandr.  Mais  j'appris  bientôt  que  la  flotte,  aprcf 
avoir  écé  retardée  quelques  jours  par  les  vents , 

avoic 
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avoît  enfin  abordé  à  Tolbai  &  à  Lime  dans  le 
comté  de  Dorfer.  J'y  fus  joindre  le  prince.  Le 
manifefte  fut  auffi-tôt  répandu  de  tous  côtés ,  & 
produisît  des  effets  incroyables.  L'armée  hollan- 
doife ,  qui  n'étoit  que  de  treize  ou  quatorze  mille 
hommes ,  tant  cavalerie  qu'infanterie ,  fe  trouva 
gtoflîe  tout-d'un-coup  par  la  défertion  de  la  plus 
grande  partie  des  troupes  du  roi.  Mylord  Churchil,, 
fi  célèbre  depuis  jTous  le  nom  de  duc  de  Malborough , 
le  prince  Georges  de  Danemarck,le  duc  d'Ormond, 
&  quantité  d'autres  feigneurs  de  la  première  dif- 
tinâjon,  (e  rendirent  à  notre  camp.  Ce  fiit  par  eux 
que  le  prince  apprit  que  le  roi  fon  beau- père  s'étoîc 
avancé ,  dans  le  delTeîn  de  combattre  ,  jufqu'à 
Salifbery  ;  mais  qu'intimidé  par  la  défertion  de  fon 
armée ,  &  craignant  d'être  trahi  par  le  peu  qui  lut 
redoit  d'officiers  &  de  foldats ,  il  s'étoît  hâté  de 
zeprendre  le  chemin  de  Londres. 

Le  lendemain  nous  vîmes  arriver  des  députés  de 
la  parc  du  roi ,  pour  propofer  un  accommodement» 
Le  prince  répondit  qu'il  alloit  à  Londres ,  &  qu'on 
traiteroit  plus  facilement  lorfqu'il  y  feroit  arrivé. 
Cette  réponfe  obfcure  &  générale  acheva  d'épou- 
vanter le  roi  Jacques.  Il  prit  le  parti  de  s'embarquer 
pour  le  retirer  en  France  :  mais  ayant  eu  le  malheur 
d'être  repouffé  fur  la  côte  par  les  vents  contraires  , 
il  fut  arrêté,  comme  chacun  fait,  à  Feversham.  Oh 
en  donna  avis  auffi-tôt  au  prince,  qui  tint  un  confeil 
Tome  L  I 
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extraordinaire  de  fes  plus  fidèles  fervîteurs ,  pour 
prendre  des  mefures  fur  une  affaire  fi  délicate.  Dès 
qu'il  fut  fini^  il  envoya  ordre  à  ceux  qui  avoient 
arrêté  le  roi ,  de  le  reconduire  à  Londres  ^  &  de  le 
traiter  avec  tout  le  refped):  dû  à  la  majefté  royale. 
Il  dépêcha ,  en  même  tems ,  quantité  de  courieis  de 
divers  côtés.  Sur  le  foir ,  il  fit  venir  chez  lui  en 
particulier  le  général  \^arnef ,  hollandois  ,  pour 
lequel  il  avoir  beaucoup  de  confiance.  Il  eue  avec 
lui  un  entretien  d'un  quart-d'heure^  au  bout  duquel 
il  m'appela  lui-même  par  mon  nom ,  &  m'ordonna 
d'entrer.  Il  (àvoit  que  j'étois  dans  fon  antichambre: 
je  me  préfentai.  Alors,  nous  prenant  par  la  main^le 
général  Warnef  &  moi ,  il  nous  mena  au  fond  de 
fon  cabinet ,  &  nous  fit  afièoir  à  fes  côtés.  Je  voi» 
connois ,  nous  dit  -  il  tout  bas ,  pour  des  gens 
d'honneur ,  &c  qui  m'êtes  affedionnés  ;  ainfi  je  ne 
vous  recommande  point  de  me  fervir  avec  zèle  tC 
avec  difcrétion  dans  une  affaire  où  il  y  va  du  toOC 
pour  moi.  Le  roi  doit  être  reconduit  à  Londres 
Ceux  gui  l'ont  empêché  de  paffer  en  France  ^  ont 
mal  entendu  mes  intérêts  ;  mais  c'eft  une  faute  dont 
j'efpère  tirer  avantage.  Je  veux  le  faire  mener  i 
Rochefter ,  &  l'y  faire  garder,  mais  à  vue  feulcmenti 
pour  fauver  les  apparences.  Je  vous  ai  choifis  tooi 
deux  pour  cela  j  &  vous  ferez  les  (euls  qui  aniez 
mon  fecret.  Je  lui  donnerai  quelques-uns  de  fes 
gardes  ordinaires  »  auxquels  il  croixa  pouvoir  fi 
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fier  ;  mais  le  plus  grand  nombre  fera  de  mon  choix. 
Il  ne  manquera  pas  de  faire  de  nouvelles  tentatives 
pour  fe  fàuver ,  &  d'employer  pour  cela  les  gardes 
qui  feront  de  la  connoiiïânce.  Vous  ne  ferez  pas 
(èmblant  de  vous  en  appercevoir  ;  &  vous  lui 
laîflèrezle  tcms  de  fe  rendre  à  la  mer.  Alors  vous 
courrez  fiir  fes  traces ,  &  vous  marquerez  beaucoup 
de  regret  de  (à  fuite.  Vous  concevez  maintenant 
fimportance  de  ce  projet,  continua  le  prince-,  c'eft 
aojourdliui  Tunique  moyen  de  rendre  la  paix  à  cet 
état.  Le  tcms  décidera  du  refte.  Allez,  exécutez 
fidèlement  mes  ordres  ,  &  comptez  fur  ma 
leconnoiilànce. 
En    fortant  du   cabinet  ,  nous    rencontrâmes 

«ylord qui  nous  attendoit.  Il  vint  à  nous 

dun  air  myftérieux ,  &  nous  ayant  tirés  à  l'écart , 
il  nous  dit:  Je  luis  du  confeil-,  je  fais  de  quoi  le 
^DCê  vous  a  entretenus.  Vouiez- vous  lui  rendre 
un  fervice  fignalé  ?  Soyez  fi  attentifs  au  tems  de 
Tévafîon  du  roi ,  qu  il  ne  pùifle  vous  échapper. 
'Vous  prendrez  alors  vos  gardes ,  pour  l'arrêter  à 
quelques  lieues  de  Rochefter ,  &  fi  quelqu'un  de 
fil  (îiite  feit  la  moindre  réfiftance ,  conlnie  cela  ne 
peut  manquer  d'arriver,  vous  ferez  main-b«ffe  fus 
toute  la  troupe,  (ans  l'épargner  luî-mfemé.  Maîi, 
tcpartîs-je ,  le  prince  ne  nous  a  point  donné  cet 

ordre.  Ne  voyez-vous  point,  reprit  mylord 

que  ces  fortes  de  fcrviccs  ne  s'exigent  points  & 
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que*  clans  une  occafîon  comme  celle-ci  il  faut 

entendre  à  demi-mot  ?  Je  crus  que  mylord ne 

nous  parloit  pas  ainfi  (ans  un  ordre  fecret  ^  &  je 
lui  engageai  ma  parole  de  fervit  fidèlement  le 
prince.  Cependant  j'ai  fu,  depuis  >  que  loin  dctrc 
autorifé,il  s'étoit  attiré  Tindignation  de  fon  maître, 
en  lui  découvrant,  après  la  fuite  du  roi  Jacques,  la 
noire  commiflSon  dont  il  nous  avoit  chargés. 

Nous  nous  rendîmes  à  Londres,  avec  les  gardes 
que  le  prince  avoit  marqués.  Le  roi  y  étoit  arrivé. 
Nous  lui  déclar«imes  refpeâueufèment  que  le  prince 
fouhaitoit  qu'il  fe  retirât  pour  quelque  tems  i 
Rochefter  -,  qu'il  le  prioî  t  d'y  confcntir ,  &  de  trouver 
bon  que  nous  euiEons  Tfaonneur  de  l'y  accom- 
pagner. Il  nous  répondit  qu'il  le  feroit  volontiers, 
puifque  cela  étoit  néceflaire ,  &  qu'il  étoit  prêt  à 
partir  quand  on  voudroit.  Nous  (brtîmes  de 
Londres,  le  17  du  mois  de  novembre.  Le  prince  y 
fît  fon  entrée  le  lendemain.  Rochefter  n'eft  qaa 
vingt-cinq  milles  de  Londres.  C'eft  une  petite  ville 
'  alTez  agréable,  &c  le  château  étoit  en  allez  bon  état 
pour  fervir  de  logement  â  fa  majefté.  Nous  fimes 
la  garde  à  fa  porte ,  comme  s'il  eût  été  au  palais 
de  Saint-James.  Il  fbrtoit  peu ,  parce  qu'il  fèntoic 
bien  qu'il  n  avoit  que  les  apparences  de  la  liberté. 
Il  fiit  d'abord  affez  folitaire  ,  perfbnne  ne  fè 
préfentant  pour  lui  rendre  vifite  ;  mais  lorfquVm 
fut  dans  la  fuite,  qu'il  pouvoit  voit  libremeat 
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tous  ceux  qui  fe  préfentoient ,  (k  chambre  fur 
toujours  pleine  de  fes  plus  fidèles  ferviteurs  ,,  qui 
venoicnt  Tentretenir ,  les  uns  publiquement ,  les 
autres  en  fecrer.  Ce  fut  dans  les  premiers  jours  , 
que  î' eus  Thonneur  de  lui  parler  plus  particulière-^ 
ment.  Ce  roi  déplorable  étoît  dans  une  agitationr 
qai  fàiibit  connoître  l'état  de  fon  ame.  Il  me  répéta 
plufieurs  fois  :  Vous  verrez  que  tout  ceci  fe  termi- 
nera à  quelque  chofe  de  funefte.  Les  angloîs  font 
itntés  ;  j  avoue  que  je  n  ai  pas  gardé  aflez  de 
meflires ,  &  que  le  zèle  de  la  religion  ma  fait 
Édrc  des  feutes  confidérables.  Une  autre  fois ,  it 
me  dit:  Mais^  vous  qui  êtes  françois,  pourquoi 
prenc4-vbus  parti  contre  moi  pour  mes  ennemis  ? 
On  ne  me  hait  point  en  France.  Non ,  Sire ,  lui 
lepartis-je  ,  on  ne  hait  point  votre  majefté  en: 
France  j  &  de  tous  les  françois ,  je  fuis  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  de  refpecSl  pour  elle  :  mais  vous 
iàvez^  Sire,  qu'on  n'eft  pas  le  maître  de  fa  fortune  ^ 
ic  que  fbuvent,fans  l'avoir  prévu,  on  le  trouve 
aflùjetti  aux  néceffités  les  plus  fâcheufes.  Les  grands 
lois  ne  font  pas  les  feuls ,  dont  la.  fortune  èfl: 
expofée  à  de  grands  malheurs.  Il  voulut  favoir  pat 
<juel  accident  je  me  trouvoîs  en  Angleterre ,  & 
dans  le  pofte  que  j'occupoîs.  Je  lui  racontai  toute 
mon  hiftoire  :  il  l'écouta  attentivement  >  &  m'ea 
parut  touché. 

J'avoue  qu'en  faifant  réÔexîoh  fur  Knfortune 

liij 
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d Vin  fî  gtand  roi ,  que  je  voyois  non-feulement  à 
la  veille  de  perdre  une  couronne  qui  lui  appartenoic 
légitimement ,  mais  dans  rappréhenfion  même  do 
fe  voir  arracher  la  vie  par  (es  propres  fujets ,  je 
commençai  à  trouver  qu'il  y  avoir  quelque  choie 
de  honteux  &  de  barbare  dans  la  commiflîon  dont 
je  m'étois  chargé.  Cette  penfée  fe  fortifia  tellement 
dans  mon  efprit^  qu'elle  m'occupoit  (ans  ceflê. 
Tuer  un  roi  !  me  di(bis-je  :  faire  lé  perlbnnage 
d'un  lâche  alfaflin  !  Non ,  je  ne  veux  point  me 
déshonorer  par  une  aâion  fi  in&me.  Je  puis  hien 
être  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes,  m4s 
je  np  me  rendrai  point  le  plus  déteftable  de  tous 
les  fcélérats.  Mais  d'un  autre  côté ,  trahirai-je  la 
confiance  d'un  prince  qui  m'honore  de  (on  amitié  9 
&  qui  fe  repofe  fur  ma  parole?  Puis* je  même 
l'entreprendre  avec  sûreté?  Ce  neft  pas  ma  fortune 
feulement  qui  en  dépend ,  ma  vie  y  eft  peut-être 
attachée '.car  où   me  retirer,  fi  je  manque  à  li 

promeffe  que  j'ai  faite  à  mylord qui  ma 

parlé  (ans  doute  de  la  part  du  prince  d'Orange? 
Tous  les  ports  d'Angleterre  font  gardés.  Si  je 
demeure  dans  le  pays  3  éviterai- je  le  fbupçon  d  avoir 
xévélé  (on  fecret  ?  La  crainte  que  je  ne  le  révèle^ 
fuffira  pour  lui  &ire  defirer  ma  mort,  quand  il  aura 
lieu  de  croire  que  j'ai  lefiifé  d'exécuter  fon 
deiTein. 
Dans  le  tems  même  que  je  feotois^  le  plos 
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vivement  ces  remords,  mon  affocié^le  général 
Warnef ,  venoit  quelquefois  me  donner  divers 
indices ,  que  le  roi  fongeoit  à  la  fuite.  Il  me 
confùltoit  fur  les  mefures  que  nous  avions  à 
prendre ,  pour  ne  pas  manquer  notre  coup.  Je 
lecoutoîs  avec  une  peine  extrême  5  &  je  tâchois 
toujours  de  lui  ôter  cette  penfée  de  l'elprit,  en 
Tailurant  que  j'étois  auffî  attentif  que  lui ,  5c  que 
je  n'avois  pourtant  rien  découvert.  Wamef  étoit 
un  bon  hoUandois ,  zélé  jufqu  a  la  flireut  pdur  le 
prince  d'Orange  :  il  étoit,  d'ailleurs, brave  &  entre- 
prenant. Mylord nous  avoir  jugés  tous  deux 

propres  à  l'exécution  de  Ton  projet, parce  qu'étant 
étrangers  nous  n'avions  aucun  lien  qui  nous  atta- 
chât à  la  perfonne  du  roi ,  ni  aucune  xaifon  par 
confëquent  de  le  ménager.  Cependant  je  répondis 
mal  à  Ton  efpérance.  Je  réfolus  de  rifquer  tout,  & 
ma  vie  même ,  plutôt  que  de  (boillet  mes  mains 
par  le  meurtre  d'un  roi  innocent.  Voici  de  quelle 
manière  je  me  tirai  d'un  fi  mauvais  pas.  J'écrivis 
ces  mots  fur  un  papier  :  «  Fuyez ,  grand  Roi ,  lo 
9  plus  promptement  que  vous  pourrez.  Vous  êtes 
»  mal  ij^rdé ,  vous  pouvez  foir.  S'il  arrive  qu'en 
»  fuyant  vous  foyez  pourfuivi ,  ne  (bngez  pas  à 
»  vous  défendre  -,  il  y  va  de  votre  vie  »• 

Je  mis  ce  billet  dans  les  heures  du  roi ,  fur  Ton 
oratoire ,  au  moment  qull  y  alloit  faire  fa  prière  ^ 
fc  je  me  retirai  fans  qu'il  eût  pu  m'appercevoir.  Je 

ïiv 
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craignoîs  qu'il  ne  fît  paroîtrc  trop  d'inquiétude  ^ 
&  que  cela  ne  donnât  fujet  à  Warnef  de  fe  déhet 
de  quelque  chofe  ^  mais  il  fut  afTez  maître  defbn 
vifage, quoique  je  m'apperçuffê  de  fon  embarras. 
Le  foîr,  je  fis  entendre  à  Warnef ,  qu'un  couriec 
de  la  part  du  prince  d'Orange  m'avoit  apporté 
ordre  de  me  rendre  à  Londres^  mais  apparemment 
pour  en  revenir  le  même  jour.  Je  pris  la  pofte  le 
lendemain  de  grand  matin.  Je  pafTai  pslr  Londres 
ftns  être  reconnu  :  je  m'étois  précautionné  contre 
ce  péril ,  en  préparant  ce  que  j'avois  à  répondre  au 
j^rince  ,  fi  f  euffe  eu  le  ^alheur  d'être  arrêté* 
J'aurois  pu  éviter  de  palier  par  Londres ,  en  fuivanc 
le  defTein  que  j'avois  de  me  rendre  à  Southampton  y 
où  je-fiivois  qu'une  partie  de  la  flotte  ,  qui  avoit 
apporté  le  prince  ,  s'étoit  retirée.  Mais  deux 
raifons  m'obligèrent  de  prendre  ce  détour  :  la  pre- 
mière étoit  la  crainte  que  Warncf  ne  fe  doutât 
de  ma  fuite,  &  qûll  n'en  donnât  avis  au  prince> 
s'il  eût  appris  du  coUrier  que  je  n'eufTe  pas  pris  le 
chemin  de  la  capitale.  L'autre  raifon ,  qui  m  avoit 
paru  encore  plus-néceffaire  ,  étoit  que  les  officiers 
de  la  flotte  dé  Southampton  auroient  pu  fe  défier 
de  moi ,  dans  un  tertis  où  tout  étoit  fufpçâ:  ,  s'ils 
ne  m'euflent  pas  vu  arriver  par  la  grande  vouto  de 
Londres,  Je  fis  une  diligence  fi  extraordinaire ,  que 
j'entrai  le  foir  du  même  jour  à  Southampton,  Je 
dis  aux  officiers  que  j'allois  à  la  Haye  par  ordre  du 
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prince,  pour  une  dépêche  de  la  dernière  impor- 
tance ,  &  de  laquelle  dépendojt  rout  le  fuccès  de 
fon  cntreprilè  -,  qu*il  Êilloit  me  mettre  en  mer  fiir  le 
champ,  avec  le  meilleur  voilier  qu'ils  enflent  dans 
la  flotte.  Je  leur  recommandai  de  fe  hâter ,  en  leur 
promettant  de  faire  valoir  auprès  du  prince  le  zèle 
qu'ils  auroîent  pour  fon  fervice.  J'étois  connu  de 
la  plupart,  à  caufe  de  l'emploi  que  j'occupoîs.  Ils 
étoient  bien  éloignés  de  croire  que  je  pufle  les 
tromper.  Le  vaifleau  fe  trouva  prêt  à  minuit.  Je 
partis  fur  le  champ ,  &  nous  abordâmes  heureu- 
iètnent  à  la  Brille,  après  une  navigation  de  dix-huit 
heures.  J'oubliois  de  dire  ,  que  j'avois  laiflé  Scotî 
ï  Rochefter.  Je  m'y  étois  cru  obligé ,  pour  mieux 
tromper  Warnef.  J'avois  donné  ordre  à  ce  fidèle 
valet ,  de  fe  rendre  le  plutôt  qu'il  lui  feroît  poflîble 
z  Cologne,  où  il  auroit  de  mes  nouvelles  à  la 
poftc. 

Ce  fat  en  effet  le  chemin  que  je  pris,  en  arrivant 
à  la  Brille.  Je  paflai  par  Utrecht  &  par  Nimègue , 
que  je  voulus  voir  avant  que  de  quitter  la  Hollande. 
J'avois  vu  Amfterdam ,  Leyden ,  Rotterdam ,  &  plu- 
iieurs  villes  charmantes  de  ce  beau  pays ,  pendant  le 
féjdur  que  j'avois  fait  à  la  Haye. 
■  J'arrivai  à  Cologne  ,  le  jour  de  Noël  de  l'année 
1^88.  Cette  ville  avoit  un  nouveau  maître,  dans 
la  perfonne  du  prince  Clément  de  Bavière  ;  les 
babitans  étoient  encore  dans  la  )Oie^  que  ces- 
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çhangemens  infpiient.  Je  le  reconnus  ^  en  entrant 
dans  la  ville ,  par  les  tableaux  &  les  autres  orne- 
mens  que  |e  vis  fur  les  portes  ,de  la  plupart  des 
maifons^  &  par  diverfes  troupes  de  mafques  que  je 
f  encontrai  dans  les  rues.  C'eft  ainfi  que  ces  peuples  » 
bons  &  naturels  y  donnent  des  témoignages  de  leur 
zèle  &  de  leur  attachement  pour  leurs  princes.  Je 
pris  mon  logement  à  la  pofte  même  ^  afin  que  Scoti 
eût  moins  de  peine  à  me  trouver.  Je  1  attendis  trois 
fèmaines  entières  j  &  je  commençois  à  m'impa- 
fienter  de  Ton  retardement ,  lorfque  je  le  vis  entrer 
dans  ma  chambre.  Ce  pauvre  garçon  qui  avoir  des 
fentimens  plus  relevés  que  le  commun  des  gens  de 
Ûl  forte ,  &  qui  m  aimoit  tendrement ,  parce  qu'il 
me  regardoit  en  quelque  façon  comme  Ion  élève  , 
fie  pouvoit  me  marquer  ailèz  la  joie  qull  avoir  de 
me  revoir.  Il  eut^  pendant  un  quart-dlieure ,  la 
bouche  collée  fur  ma  main.  Enfin  ^  je  lui  demandai 
comment  il  s'y  étoit  pris  pour  fortir  d'Angletene; 
Il  me  dit  qu  on  n*y  avoit  été  alFuré  de  mon  éva&m» 
que  quatre  jours  après  j  qu  auffi-tôt  que  Wamef 
Teut  apprife ,  il  lavoir  Ëiit  mettre  en  prifon ,  oik  ii 
«voit  demeuré  trois  jours  ;  qu'on  lui  avoir  &it  dans 
cet  intervalle,  mille  queftions  fur  lies  inotifs  de  ma 
fiiite ,  6c  fur  le  lieu  de  ma  retraite  >  mais  qu'ayant 
toujours  répondu  qu'il  l'ignoroit,  &  qull  étoit 
celui  qui  en  fouffroit  davantage,  puifque  fe  l'avoîs 
abandonné  fouL  .&  fims  iècours.dans  un  pafs 
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étranger^  on  lui  avoit  rendu  la  liberté.  Il  me  raconta 
que  peu  de  jours  après ,  le  roi  Jacques  s'étoit  fauve 
de  Rocheftcr  pendant  la  nuit ,  accompagné  de  fon 
fils  le  duc  de  Bervick  ;  que  le  général  Warnef 
lavoit  pourfuivi  -,  mais  que  ce  roi  infortuné  avoît 
été  heureux  dans  fa  fuite ,  &  que  grâces  à  fes  guides 
il  avoir  gagné  le  bord  de  la  mer ,  (ans  mauvaife 
rencontre  ;  que  tous  les  feigneurs  d'Angleterre 
l'étoienc  accordés  avec  le  peuple  ,  pour  offrir  la 
couronne  au  prince  d'Orange  j  que  la  tranquillité 
paroiiI(:)it  entièrement  rétablie  dans  ce  royaume , 
fc  qu'il  en  étoit  (brti  (ans  peine  ,  dans  un  vaiiFeau 
qui  lavoit  apporté  jufqu  a  Rotterdam,  d'où  il  avoit 
pris  a*uflî-tôt  le  chemin  de  Cologne. 

Je:  demeurai  encore  quelques  jours  dans  cette 
ville ,  pour  donner  à  Scoti  le  tems  de  fe  repofer. 
J'y  appris  de  quelques  ofEciers  allemands  ;  qui  y 
étoient  à  &ire  des  recrues ,  que  la  diète  de  Ratijf- 
bonne  avoit  déclaré  la  France  &  le  cardinal  de 
Furftemberg  ennemis  de  l'Empire  ;  que  le  prince 
Herman  de  Bade  avoit  approuyé.  jre  réfultat  de  la 
diète  au  nom  de  l'empereur  ;  Hc  que  félon  les 
apparences  ,  la  guerre  recommenceroic  bientâc 
entre  les  deux  courotmes.  Cette  nouvelle  me 
chagrina.  Mon  deffein,  en  entrant  en  Allemagne, 
étoit  d'aller  fervir  dans  l'armée  impériale  contre 
les  turcs.  Je  craignis  que  l'empereur,  dans  la  vue 
de  pouffer  plus  vivement  le  toi  très*-cluédien  j»  Qc 
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prît  des  mefurcs  pour  conclure  la  paix  avec  le* 

infidèles  ;  ce  qui  auroît  dérangé  tous  mes  projets  , 

car  j'étois  dans  la  réfolution  de  ne  porter  jamaiir 

les  armes  contre  la  France.  Cependant ,  quelques 

jours  après  »  je  lus  dans  les  nouvelles  publiques  » 

que  le  prince  Louis  de  Bade  avoir  été  envoyé  fur 

le  Danube ,  pour  faire  tête  aux  turcs.  Je  me  hâtai 

de  me  rendre  à  Vienne  avant  l'ouverture  de  la 

campagne,  dans  Tefpérance  d'y  obtenir  de  l'emploL 

Je  trouvai  cette  ville  dans  une  agitation  extrême  , 

caufée  par  les  grands  préparatifs  qu'on  fiiifoit  pouf 

la  guerre.  L'empereur  Léopold ,  étant  réfblu  de 

rompre  avec  la  France ,  vouloir  faire  cette  année 

un  effort  extraordinaire  contre  les  turcs ,  poiuc  les 

contraindre  à  une  paix  qui  lui  fut  avantageufe.  On 

faifbit  de  toutes  parts  de  nouvelles  levées ,  &  tout 

(èntoit  les  approches  d'une  guerre  lânglante.  Je  me 

logeai  dans  une  auberge  françoife ,  à  l'enfeigne  da 

Lion  d'ôr. 

Mon  premier  embarras  fut  de  trouver  un  pro-» 
tcdleur ,  ou  du  moins  quelque  officier  général ,  qui 
voulût  accepter  mes  fervices.  Je  cherchai  d'abord 
i  occafion  de  faire  quelque  connoiflance  à  la  cour. 
Je  m'étois  mis  fort  proprement.  Ma  taille  étoît 
remarquable  ;  &  de  longs  cheveux  blonds ,  qui  mç 
defcendoient  jufqu à  la  ceinture,  m'attirèrent  affez 
les  regards.  Mais  dans  un  pays  comme  la  cour,  on 
eft  négligé  lorfqu'on  a  le  malheur  de  n'être  connn 
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de  perlbnne.  Je  m'imaginai  que  le  jeu  pourroic 
fervir  à  me  Biire  des  amis.  On  jouoic  chez  plufieurs 
per(bnnes  de  qualité  *,  mais  ayant  entendu  dire  que 
les  plus  grands  feigneurs  alloient  jouer  chez  le 
comte  de  Caprara,  je  ne  manquai  pas  de  m  y 
trouver  régulièrement.  Je  n'y  fis  pas  de  gain  confi- 
dérable  y  excepté  celui  de  l'eftime  &  de  Tamitié  du 
comte  de  Vieneratlz,  membre  du  confeil  impérial , 
qui  me  donna  bientôt  des  témoignages  d'une  bonté 
fingulière.  Je  lui  avois  gagné  mille  écus  argent 
comptant ,  Se  deux  mille  francs  fur  fa  parole.  Il 
me  dit,  en  ftrtant,  que  (î  je  voulois  prendre  la 
peine  de  venir  à  fon  hôtel,  &  monter  avec  lui  dans 
(cm  carroilè,  il  acheveroit  de  me  (atisfaire.  Je  lui 
lépondis   que  les  deux  mille  francs  étoîent  une 
bagatelle ,  à  laquelle  je  ne  penfoîs  plus  depuis  que 
nous  avions  quitté  h  jeu  ;  mais  que  je  ne  refiifbis 
pas  l'honneur  de  l'accompagner  jufque  chez  lui.  Il 
ne  crut  pas  cette  réponfe  férieufè.  Nous  montâmes 
en  carroffe,  &  il  fut  fort  forpris  lorfqu'étaiit  arrivés 
à  la  porte  de  fon  hôtel,  je  le  remerciai  de  l'honneur 
quil  m'avoit  fait,  &  je  lui  tirai  ma  révérence  pour 
m'en  retourner  chez  moi.  Il  me  fit  fbuvenir  lui- 
même  de  mon  argent  :  je  perfiftai  à  lui  dire  que 
ce  n'étoit  pas  la  peine ,  &  que  j'oubliois  les  dettes 
du  jeu ,  dès  que  j'avois  ceffé  de  jouer.  Et  moi ,  me 
dit-il ,  je  n'oublie  jamais  de  payer  ^  je  veux  non- 
feulement  que  vous  veniez  prendre  ce  qui  vous  efl 
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dû  y  maïs  que  vous  me  fafliez  avec  cela  le  pkifir  de 
fouper  avec  moi.  Il  y  auroit  eu  de  la  grofliéreté  à 
refufèr;  &  d'ailleurs  je  ne  defîrois  rien  plus  ardem- 
ment ,  parce  que  je  prévoyois  où  cette  liaifbn  me 
jpounoit  conduire.  J'entrai  avec  le  comte.  Il 
commença  par  me  compter  les  deux  mille  francs, 
qu'il  me  força  d'accepter.  Enfuite  nous  nous  mimes 
à  table.  Il  n'y  avoit  avec  nous  que  fcs  deux  fils,  dont 
le  plus  jeune  étoit  capitaine  dans  le  régiment  du 
baron  de  Rofech  fon  oncle ,  &  frère  du  comte.  La 
converfàtion  roula  pendant  quelque  tems  (ùr  les 
agrémens  de  la  Fnmce  &  de  Paris.  Les  deux  jeunes 
gens  me  firent  fur-tout  mille  queftions  fiir  la  cour, 
&  fur  la  perfonne  de  Louis  XIV  s  fur  le  mérite 
des  dames ,  &  fur  la  réputation  qu'elles  ont  d'être 
galantes.  Comme  je  relevois  tout  cela  par  de  grands 
éloges ,  ils  me  demandèrent  comment  j'avois  pu 
m'éloigner  d'un  pays  pour  lequel  je  marquois  tant 
d'eftime.  Je  leur  appris  le  motif  de  mon  voyage , 
c*eft-à-dire ,  l'envié  de  fervir  l'empereur  contre  les 
infidèles  ;  &  je  leur  dis  en  même -tems ,  que  ne 
connoiflknt  perfonne  dans  l'armée  impériale  , 
j  avois  quelque  peine  fur  la  manière  de  m'y  pré-i 
(enter.  Voilà  mon  fils ,  me  dit  le  comte ,  qui  aura 
l'honneur  de  vous  préfenter  au  baron  de  Rofech  , 
qui  eft  mon  frère  -,  ou  bien ,  Ci  vous  voulez  être 
connu  de  monfieur  le  prince  Louis  de  Bade, 
j'écrirai  moi* même  au  baron,  afin  qa*il   voof 
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intfoduife  chez  ce  prince.  Je  leur  rëpondîs  que 
CCS  o£:es  m'étoîent  trop  honorables  &  trop 
avancageufes  pour  être  refuTées  ;  mais  qu'il  me 
fuffiroit,  pour  la  première  campagne^  d'être  pré* 
fente  à  monfieur  le  baron  de  Rofech  ;  que  je  ne 
voulois  fervir  d'abord  qu'en  qualité  de  volontaire  , 
&  que  je  tâcherois  3  dans  la  fuite  y  de  mériter  pac 
mes  aâions  quelque  chofè  de  plus. 

J'eus  depuis  ce  tems-là ,  une  entrée  libre  chez 
monfieur  le  comte  de  Vieneratfz,  &  je  fis  pard* 
culièrement  connoifiànce  avec  monfieur  de  Ma« 
riener ,  fon  fécond  fils.  Il  étoit  aimable ,  &  il  avoic 
l'elprit  aifë  &  délicat.  Il  me  fit  connoître  quantité 
de  perlbnnes  de  diftin^Hon  ,  pendant  quelques 
(èmaines  que  nous  pafsâmes  à  Vienne.  Je  ne  rappor« 
terai  qu'une  aventure ,  de  plufieurs  qui  m'arrivèrenc 
avec  lui ,  pour  donner  une  idée  des  plaifirs  aile* 
mands^&de  la  galanterie  germanique.  Monfieur 
de  Mariener  aimolt  une  perfbnne  fort  jolie ,  chet 
laquelle  il  me  menoit  fort  (buvent.  Cette  jolie 
perfbnne  avoir  un  autre  amant ,  qui  étoit  auffi 
homme  d'épée ,  &  les  deux  rivaux  fe  rencontroient 
tous  les  jours  paifiblement  &  fans  jaloiifie  chez 
leur  maitreffe.  Elle  étoit  fi  sûre  de  leurs  inclinations 
pacifiques,  qu'elle  prenoit  plaifir  quelquefois  à  les 
agacer  l'un  contre  l'autre, &  à  leur  fufciter  quelque 
débat  pour  des  bagatelles.  Un  joui  que  nous 
parions  de  débauche  de  table  >  elle  die  à  mon  anû 
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Mariener ,  qu  elle  ne  le  croyoît  pas  fî  propre  à  la 
{butenir  que  monfîeur  de  RolUs  ^  c'étoit  le  nom  du 
xival.  Il  crut  Ton  honneur  intéreifè  à  prouver  ùl 
bravoure  dans  ce  genre  d'efcrime ,  9c  porta  fur  le 
champ  le  défi  à  monfîeur  de  RoUis.  On  convint 
des  conditions.  La  demoifelle  fut  établie  pour 
juge  y  du  confentement  des  deux  parties.  Le  champ 
dp  bataille  fut  marqué  chez  un  traiteur  allemand  , 
nommé  Vicklof.  Le  combat  devoit  durer  huit 
heures ,  &  les  deux  champions  s'engagèrent  à  (e 
rendre  enfuite  chez  la  demoifelle ,  afin  qu'elle  pût 
juger  de  quel  côté  feroit  l'avantage  i  ou  s'il  arrivoit 
que  l'un  des  deux  demeurât  par  terre, l'autre  devoic 
fe  venir  préfenter  feul,  pour  rendre  témoignage  de 
ià  viâoire.  Je  fus  cholfi  pour  être  (peâltWE-da 
combat. 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  jour  deftiné,  monfîeur 
de  Mariener  vint  m'éveiller  à  fix  heures  du  matin* 
Allons ,  mon  ami ,  me  dit-il  en  tirant  mes  rideaux, 
il  n'y  a  point  de  tems  à  perdre  ;  il  me  tarde  d*cn 
venir  aux  mains.  Je  me  levai ,  &  je  le  priai  de 
modérer  un  peu  cette  ardeur  pour  la  gloire.  La 
journée ,  lui  dis-je ,  eft  aifez  longue  -,  &  de  la 
vivacité  dont  je  vous  vois  tous  deux ,  je  prévois 
qu'il  vous  faudra  bien  moins  que  huit  heures , 
pour  terminer  la  bataille.  Un  peu  de  patience ,  s*il 
vous  plaît  y  &:  tenons  confeil  avant  que  d'aller  i 
l'ennemL  Votre  entreprife  eft  grande,  continuai-jc 
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d*un  ton  grave ,  mais  il  faut  qu  elle  foit  conduite 
avec  prudence  :  qui  fait  fi  votre  ennemi  ^  à  Tiieure 
que  nous  parlons ,  ne  médite  pas  quelque  ftrat^- 
gpme,  pour  triompher  plus  aifément  de  vous  ? 

Dolus  ,  an  viuus  ,  quis  in  hofte  reqùirat  ? 

M'en  voulez^vous  croire  !  Prenons  les  devants  ^ 
&  mettons  tout  en  œuvre  pour  prévenir  fcs  coups  y 
&  lui  porter  plus  sûrement  les  nôtres.  J'ai  «ui  dire 
à  un  buveur  des  plus  expérimentés  de  notre 
.  France,  qu'une  foupe  aux  choux  prife  le  matin,  & 
une  cuillerée  d'huile  d'olive  avalée  par-deflus  , 
xcndoient  une  tête  prefqu'invulnérable  aux  fumées 

du  vin.  L'artifice  eft  innocent Me  croyez-vous 

capable  d'une  pareille  lâcheté  ?  reprit-il  en  m'inter- 
rpmpant.  Vous  voulez  que  je  doive  la  vîdoire  à 
quclqu'autre  chofe  qu'à  moi-même, &  à  ma  propre 
force!  Non  ,  je  fiiis  franc  jufqu'avec  mes  ennemis. 
Je  ferois  peu  flatté  d'un  avantage  dont  je  ne  ferois 
redevable  qu'à  votre  foupe  aux  choux  &  à  votre 
cuillerée  d'huile  d'olive.  Allez  ,  ajouta-t-il  ,  je 
croyoîs  les  françois  plus  braves. 

Il  me  dit  quantité  d'autres  belles  chofes  de 
même  nature ,  &  j'eus  toutes  les  peines  du  monde 
à  lui  faire  goûter  mon  confeil.' Cependant,  après 
lui  avoir  prouvé  par  plus  dun  paflage  des  anciens, 
jue  les  plus  grands  capitaines  ont  quelquefois  ufé 
de  fuperch^e  dans  l'occafion ,  &  que  la  gloire 
Tome  ï.  K 
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dépend  moins  des  moyens  que  du  fuccès ,  je  le 
déterminai  à  fuivre  mes  avis.  Je  fis  accommoder 
fur  le  champ  une  foupc  aux  choux  que  nous 
mangeâmes  enfemble ,  &  je  lui  fis  avaler  en  ma 
préfence  une  grande  cuillerée  d'huile.  Nous  par- 
rîmes  ainfi ,  armés  jufqu'aux  dents.  Nous  fimes 
rencontre  de  l'ennemi ,  qui  fe  promenoir  fièrement 
fur  unejplace ,  en  nous  attendant.  Je  vis  la  fierté  & 
refpérAce  de  vaincre ,  briller  dans  les  yeux  des 
deux  combattans.  Nous  entrâmes  chez  VickloE  Ils 
vouloient  d'abord  en  venir  aux  attaques.  Douce- 
ment ,  leur  dis-je  ;  je  ferai ,  s'il  vous  plaît ,  du 
premier  choc.  Commençons  par  déjeûner  tous 
trois  y  fans  intérêt  de  parti ,  &  puis  je  vous  lailferai 
battre  à  votre  aife.  Le  repas  méritoit  bien ,  en 
effet,  que  je  ne  demeuraffe  pas  (pedateur  inutile. 
Lorfque  nous  eûmes  fini  ,  je  me  mis  dans  on 
fauteuil ,  à  fix  pas  de  la  table  y  qui  fut  en  un 
inftant  chargée  de  bouteilles  3  aufiî  bien  que  le 
buffet.  J'avois  confeillé  à  monfieur  de  Mariener 
d'en  venir  tout-d'un-coup  aux  rafades,  fans  s'amufêr 
à  efcarmoucher  avec  de  petits  verres.  EffeAivemenc 
le  poids  du  vin  y  fe  précipitant  dans  (on  corps 
graiffé  d'huile  y  paffoit  prefque  aufli-tôt  fans  Êdre 
d'impreflîon  ;  de  forte  qu'il  étoit  obligé  à  tout 
moment  d'aller  au  baflîn ,  qui  n'étoît  pas  éloigné 
d'eux.  Ils  burent  d'abord  la  fànté  de  l'empereur  ft 
de  toute  la  maifon  impériale  s  celle  du  prince  Louis 
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de  Bàde ,  celle  de  leur  maitrefle ,  &  la  mienne. 
Enfuite  le  combat  commença  férieufement  à  s'é- 
chaufFer.  Leurs  verres  tenoient  fans  exagération 
plus  d'une  demi-bouteille  de  France.  J'étois  attentif 
à  tous  leurs  mouvemens  ;  &  je  confidérois  ,  dans 
leurs  yeux  &  dans  leurs  difcours ,  le  progrès  des 
cflFets  du  vin.  Quelles  réflexions  ne  fis-je  point 
alors  fur  l'extravagance  des  hommes  ,  gui  va 
jufqu'à  leur  faire  trouver  de  la  gloire  à  s'aviiir  par 
la  perte  volontaire  de  leur  raifon,  &  à  fc  ravaler 
au-deflfous  des  bêtes ,  par  des  excès  fi  indignes 
d'eux  !  Je  formai  intérieurement  la  fîncère  réfolu- 
tion  d'éviter  toute  ma  vie  ces  honteufes  débauches, 
&  je  dois  à  ce  (pedtacle  la  fbbriété  avec  laquelle 
j  ai  toujours  vécu  depuis.  Le  combat  finit ,  après 
avoir  duré  environ  deux  heures  :  la  langue  du 
pauvre  RoUis  s'épaiflît,  fes  yeux  s'obfcurcirent,  il 
chancela  quelque  tems  fur  fà  chaife ,  &  fa  main 
tremblante  ne  conduifoit  plus  qu'à  peine  le  verre 
jufqu'à  (k  bouche.  Enfin ,  voulant  fe  lever  pour 
quelques  befoins ,  il  tomba  fur  le  plancher ,  &  ne 
put  venir  à  bout  de  fe  remettre  fur  fes  jambes.  Je 
lui  offris  mon  fecours ,  il  ne  me  répondit  qu'en 
bégayant ,  par  quelques  mots  entrecoupés.  Je  fis 
plufieurs  efforts  pour  le  relever  ;  mais  les  voyant 
inutiles,  je  le  laiffai  érendu  tout  de  fbn  long, 
dans  un  profond  affoupiflement.  Mariener, charmé 
de  fa  viâoire^  eut  encore  le  courage  de  boire 
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quelques  rafades  ,  a(Cs  fur  le  cadavre  de  (on? 
ennemi ,  &  de  chanter  ainfi  le  verre  à  la  main.  Il 
me  fie  promettre  que  j'attefterois  ce  dernier 'exploit 
à  (a  maitreflè.  Nous  allâmes  aufG-tôt  chez  elle  : 
elle  fe  divertit  quelque  tems  aux  dépens  de  mon- 
fleur  de  Mariener  y  qui  conlêrvoit  encore  un  refte 
de  raifon ,  &  afTez  de  force  pour  retourner  chez 
lui  fans  fecours.  Je  le  fis  mettre  au  lit  3  &  je  lui  fis 
prendre  un  remède  rafraîchiflant.  Cinq  ou  fîx 
heures  de  fommeil  le  rétablirent  tout-à*Bi!t. 

Nous  partîmes  de  Vienne,  pour  aller  joindre  le 
régiment  de  Rofech  ,  qui  avoit  palTé  l'hiver  a^ 
Novibazar,  petite  ville  de  la  Servie.  Cette  province 
étoit  le  théâtre  de  la  guerre.  La  campagne  s'ouvrit 
de  bonne  heure.  L'armée  ne  fut  pas  plutôt  afiêm- 
blée  y  que  le  prince  de  Bade  s'avança  vers  les 
infidèles ,  en  cherchant  l'occafion  de  les  combattre. 
Il  fàvoit  de  quelle  manière  il  les  falloit  attaquer, 
depuis  qu'il  les  avoit  défaits  Tannée  précédente 
dans  la  Bofnie ,  &  il  (è  preffoit  de  profiter  de 
l'avantage  que  cette  connoiflknce  lui  donnoit  fur 
ces  troupes  mal  difcipiinées.  D'ailleurs  elles  étoient 
abattues  des  pertes  des  dernières  campagnes  ^  il  ne 
falloit  pas  leur  laifTer  le  tems  de  revenir  de  cette 
conflemation.  Nous  attaquâmes  quelques  petites 
places ,  qui  fijcent  peu  de  réfiftance  ;  mais  comme 
ce  n'étoit  que  pour  nous  ouvrir  le  chemin  ,  nous 
approchâmes  d'une  rivière  gu  on  appelé  la  Mora? c 
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Ce  fut-là  que  j'eus  Thonneur  de  (àluer  ,  |>oui  la 
première  fois ,  monfieur  le  baron  de  Rofeeh ,  qui 
k  rendit  alors  à  (on  régiment.  Les  coureurs  rappor- 
tèrent qu'il  étoit  arrivé  à  Jagodin ,  un  corps  de 
dix  mille  turcs.  Comme  nous  n'en  étions  éloignés 
que  d'une  lieue,  le  prince  de  Bade  fie  avancer 
larmée  pour  les  charger.  Nous  le  fimes  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Ils  fè  battirent  d'abord 
aflèz  courageufement  ;  mais  nous  fumes  furpris  de 
les  voir  tout-d'un-coup  tourner  le  dos.  Il  y  en  eut 
un  bon  nombre  de  tués  dans  la  première  attaque 
'&  dans  leur  fuite.  Nous  demeurâmes  maîtres  de 
leur  camp,  qu'ils  avoient  commencé  à  fortifier ,  & 
de  (bixante  pièces  de  canon  ,  fans  compter  -plu-* 
fieurs  milliers  de  poudre.  Se  d'autres  munitions. 

Monfieur  le  prince  de  Bade  ayant  appris  de 
quelques  prifonniers  turcs ,  que  le  gros  de  l'armée 
ennemie  n'étoit  pas  éloigné ,  &  qu  elle  étoit  beau* 
coup  plus  nombreufe  que  la  nôtre  ,  tint  confeil  fut 
la  marche  que  nous  devions  Ëiire.  La  plupart 
penchoient  à  nous  fortifier  dans  le  camp  où  noua 
étions,  en  attendant  le  fecours  qu'on  devoir  envoyer 
de  la  haute  Hongrie.  Mais  le  prince ,  ayant  tout 
confidéré,  jugea  que  quelque  renfort  qu'il  pût 
zecevoir ,  {on  armée  n'égaleroit  jamais  celle  des 
turcs ,  qui  grofiîffbit  tous  les  jours  *,  &  qu'il  valoir 
mieux  en  venir  à  une  bataille ,  avant  qu'ils  euffent 
le  tems  de  fe  fortifier  davantage.  Il  fit  revenir  tout 
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le  confeil  à  fon  fcntîment.  Nous  prîmes  notre 
marche  vers  Nyflà,  où  les  infidèles  étoient  au 
nombre  de  quarante  mille  hommes.  Nous  n'étions 
tout  au  plus  que  dix-huit  ou  vingt  mille.  Cela 
ne  nous  empêcha  point  d'avancer  avec  beaucoup 
de  réfolution.  Nous  eûmes  quelque  peine  à  être 
informés  exacîlement  de  la  fituation  des  turcs;  ce 
qui  nous  obligea  de  demeurer  fous  les  armes 
pendant  un  jour  entier,  en  arrivant  fur  la  Nyflkve* 
C  cft  une  petite  rivière ,  que  nous  pafsâmes  le  foir  ; 
6c  le  lendemain  fur  les  fept  heures  du  matin ,  nous 
nous  préparâmes  à  la  charge.  Elle  commença  pat 
Taîle  droite  de  notre  petite  armée,  que  le  prince 
de  Bade  commandoit  lui-même.  J'étois  derrière 
lui  y  au  premier  rang  des  volontaires.  Le  régiment 
de  Rofech  étant  fur  |a  première  ligne  ,  je  n  étois 
pas  loin  de  monfieur  de  Mariener.  L'armée  turque 
me  parut  mai  difpofée  ,  foit  par  la  faute  da 
feraslcier  qui  ne  paffoit  pas  pour  un  grand  homme 
de  guerre ,  foit  par  la  fituation  du  lieu ,  qui  n'étoît 
pas  avanrageufe  au  grand  nombre,  parce  que  nous 
étions  reflcrrés  entre  Nyflave  &  un  grand  foffé 
qui  s'étendoit  affez  loin  de  l'autre  côté.  Enfin 
l'affaire  s'engagea.  Les  fpahis,  qui  faifoient  le  front 
de  l'armée  ennemie ,  plièrent ,  &  ftirent  rompus  i 
la  première  attaque.  Les  janiffaires ,  qui  (ont  les 
phis  orgueilleux  de  tous  les  hommes,  voyant  ce 
défordre ,  !c  que  lesipahis  fe  renveribient  fur  euy« 
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firent  de  défefpoir  une  décharge  fur  les  fpahis 
mêmes,  pour  les  animer  ou  pour  les  punir.  Monfieur 
le  prince  de  Bade  nous  fit  appercevoir  cet  avan- 
tage i  &  nous  en  profitâmes  fi  bien ,  que  nous  les 
défîmes  entièrement.  Le  feraskierfut  un  des  pre- 
miers à  fuir.  Il  fe  retira ,  avec  le  débris  de  fon^ 
armée ,  du  côté  de  Sophie ,  capitale  de  la  Bulgarie. 
Nous  les  pourfui vîmes  Tefpace  d'une  lieue  y  mais 
le  prince  fit  donner  des  ordres  d'arrêter  ,  parce 
que  nos  troupes  écoient  fatiguées  de  la  marche 
des  jours  précédens.  Après  être  forti  heureufement 
du  combat  3  &  avoir  fait  quelques  allions  qui 
m  avoient  attiré  les  regards  du  général ,  j'eus  le 
malheur  d'être  Weffé ,  lorfque  je  m'y  attendois  le 
moins.  Je  rcvenois  de  la  pourfuite  des  fuyards  j  & 
comme  nous  penfions  n'avoir  rien  à  craindre , 
parce  que  nous  étions  les  maîtres  du  terrein ,  nous 
marchipns  féparés  &  fans  ordre.  J'apperçus ,  moi 
fixième,  dix  janiifaires  qui  fortoient  d'une  baife- 
cour ,  où  ils  s'étoient  cachés.  Nous  piquâmes  droit 
à  eux  :  en  criant  :  Arrête ,  arrête.  Ils  n'entendirent 
pas  (ans  doute  notre  langage  -,  mais  jugeant  bien 
qu'ils  alloient  être  attaqués ,  ils  fe  réunirent ,  le 
fiibre  au  poing ,  &  nous  attendirent  de  pied  ferme. 
Nous  avions,  par  bonheur,  rechargé  nos  piftoletsj 
nous  les  rirâmes  à  bout  portant ,  voyant  qu'ils  ne 
faifoient  pas  mine  de,  fe  rendre  y  Se  ngs  fix  coups 
en  mirent  cinq  par  terre.   Les  cinq  autres  ne 
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laifscrent  pas  de  nous  allonger  quelques  coups  de 
fabre ,  dont  un  de  mes  compagnons  eut  la  tête 
fendue ,  &  moi  une  large  bleflure  à  Tépaule ,  qui 
me  découvroit  jufqu a  los.  Tout  cela  fe  fit  en  un 
inftant.  Nos  fix  derniers  coups  eurent  moins  d*eflFct  ; 
ils  n'abattirent  qu'un  janiilaire  :  mais  une  vingtaine 
de  nos  gens>  qui  venoient  par  derrière,  accoururent 
au  bruit  -,  &  nous  voyant  blefles ,  ils  mirent  en 
pièces  les  quatre  autres. 

En  retournant  vers  le  champ  de  bataille  ,  nous 
tencontrâmes  monfieur  le  prince  Louis  de  Bade , 
qui  envoyoit  des  ordres  de  tous  côtés  pour  raiTem- 
bler  fes  troupes.  Il  me  fit  un  compliment  fort 
honnête  fut  ma  bleflure ,  &  me  confeilla  de  ne  pas 
différer  à  me  faire  panfen  11  ajouta  qu'il  me  recon- 
Hoiflbit  bien ,  &  qu'il  n'oublieroit  pas  ce  qu'il  m'avoît 
vu  faire  dans  l'aârion.  Je  le  remerciai  de  (à  bonté , 
&  je  lui  dis  que  je  fbuhaitois  d'être  guéri  prompte- 
ment ,  pour  aller  lui  marquer  mieux  ma  recon* 
noiflànce. 

Nyffâ  ouvrit  fes  portes  au  vainqueur  ,  après 
quelques  momens  d'une  vaine  réfiftance.  Le  prince 
ne  fe  contenta  pas  de  ces  divers  avantages  ;  il 
réfolut ,  avant  que  de  finir  la  campagne ,  de  s^empa- 
rer  de  Vidin ,  dernière  place  de  la  Servie  ,  aux 
frontières  de  la  Bulgarie ,  pour  la  faire  fervir  do 
barrière  aux  turcs  y  Se  pour  aflurer  fes  conquêtes 
pendant  Tbiver,  Il  fit  venir  les  munirions  néceflàiies 
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Belgrade  &  de  Jagodi'n  y  Se  après  avoit  laîflé 
;ndre  quelques  jours  de  repos  à  fbn  armée ,  il 
:hemina  vers  le  Danube ,  aux  bords  duquel  eft 
lé  Vidin.  Je  balançai  fi  je  devois  être  de  cette 
)édition.  Le  baron  de  Rofech ,  Marîener ,  ôC 
is  mes  amis  tâchoient  de  m'en  difliiader.  Ma 
iflure  demandoît  encore  quelque  tems  pour  être 
ermée ,  &  mon  chirurgien  me  faifoit  garder  un 
;ime  qui  m  avoit  afFoibli.  L  amour  de  la  gloire 
néanmoins  le  plus  fort.  Je  fuivis  l'armée ,  dans 
at  où  j  etois.  Vidin  ne  tint  que  quatre  jours, 
ttc  malheureufe  ville  fut  prife  daffaut ,  &  la 
înce  des  foldats  allemands  peut  mieux  slmagînet 
s  fe  décrire.  J'entrai  dedans  y  pendant  qu'on  la 
loit.  J'y  fauvai  la  vie  à  l'archevêque  grec  ,  qui 
t  fe  jetter  à  mes  genoux  avec  deux  de  fes 
rcux ,  &  (k  nièce ,  qui  avoit  à  peine  onze  ou 
jze  ans.  Je  les  conduifis  hors  de  la  ville ,  dans 
lieu  de  sûreté.  L'archevêque  avoit  fous  fon 
nteau  un  fac  plein  de  pièces  d'or ,  dontil  me 
a  d'accepter  la  moitié.  Je  la  tefufài ,  en  lui 
ant  entendre  par  mes  geftes ,  que  j'étois  très- 
isfeit  de  lui  avoir  rendu  ce  petit  fèrvice.  Le 
nce  mit  cnfuite  fes  troupes  en  quartier  d'hiver 
is  la  Valachie  &  la  Tranfylvanîe ,  à  la  réferve 
corps  d'armée  qu'il  laiflk  en  Servie.  Je  réfolus 
le  faluer,  avant  fon  départ  pour  Vienne  ,  où  il 
^oit aller  rendre  compte  à  ik  majeité  impériale;^ 
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des  opérations  de  cette  glorieufe  campagne.  Je 
priai  le  baron  de  Rofecb  de  m'introduire  :  j'avois 
encore  le  bras  en  écbarpe.  Cet  illuftre  prince  me 
reçut  le  plus  gracieufèment  du  monde  ;  il  me  donna 
des  marques  d'eftime,  qui  ailoientbien  au-delà  de 
mon  mérite,  &  me  fit  préfent  d'une  compagnie  de 
dragons  dans  le  régiment  de  Bofendam.  Je  lui 
répondis ,  que  l'honneur  qu'il  me  faifoit  me  coûte- 
roît  peut-être  bien  cher ,  parce  qu'il  m'alloit  Êdre 
prodiguer  ma  vie  pour  m'en  rendre  digne.  Il  partie 
peu  après  pour  Vienne ,  accompagné  du  baron  de 
Rofech  &  de  quantité  d'autres  feigneurs.  Monfieur 
de  Mariener  devoir  auffi  retourner  à  la  cour  ^  8C 
m  avoir  déterminé  à  y  aller  paflcr  l'hiver  avec  lui, 
mais  il  voulut  abfolument  que  nous  demeuraffico^ 
encore  quelques  femaines  à  Vidin ,  pour  attendre 
que  ma  blelTure  fût  entièrement  guérie.  Son  amitié 
lui  coûta  la  vie ,  &  à  moi  la  liberté. 

Les  turcs  ,  qui  étoient  répandus  dans  divers 
quartiers  de  la  Bulgarie ,  voyant  l'armée  impériale 
féparée  ,  cmrent  pouvoir  impunément  faire  leurs 
incurfîons  ordinaires  dans  la  Servie ,  où  ils  enle* 
voient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  trouver  de  chrétiens  j 
hommes  &  femmes ,  &  les  emmenoient  dans  une 
dure  captivité.  Loriqu'on  apprenoit  qu'ils  avoienC 
paru  de  quelque  côté  ,  on  faifoit  des  détachemens 
des  garnirons  de  Vidin ,  de  NifTe,  de  Semendiie, 
&  des  autres  places  yoifines ,  pour  leur  donner  la 
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chafle.  Cela  réuffit  plufieurs  fois  fort  heureufemént; 
Monfieur  de  Mariêner  ne  manquoit  jamais  de  (è 
trouver  à  ces  petites  attaques,  &  n'en  re\renoit  pas 
fans  s'y  être  acquis  quelqu  honneur.  Je  me  réta- 
bliflbis  pendant  ce  tems-là.  Enfin,  je  me  crus  en 
:état  d'entreprendre  le  voyage  de  Vienne.  Nous 
prîmes  jour  pour  le  départ^  tout  étoit  prêt,  &  nous 
avions  fait  nos  adieux  aux  officiers  de  la  garnifon  , 
lorfqu'on  apprit  qu'un  parti  de  cinquante  turcs 
s'étoit  avancé  jufqu'à  un  petit  village  appelle 
Crafted ,  qui  n'étoit  qu'à  deux  lieues  de  la  ville. 
Allons ,  mon  ami, me  dit  Mariêner  j  il  faut  couper 
la  tête  à  quelques-uns  de  ces  coquins-là,  quand 
notre  départ  devroit  être  reculé  d'un  jour.  Je 
donnai  les  mains  à  tout  ce  qu'il  voulut.  Nous 
Bous  mîmes ,  avec  quelques  autres  officiers  ,  à  la 
tête  de  cent  hommes  du  régiment  de  Selkirk  -,  Se 
(ans  autre  précaution  nous  fondîmes  fur  les  infi- 
dèles ,  comme  fur  une  conquête  aifée.  On  nous 
avoir  trompés.  Les  turcs ,  pour  nous  furprendre , 
avoient  fait  courir  le  bruit  qu'ils  étoîent  en  petit 
nombre  -,  mais  outre  les  cinquaiinte ,  ils  étoient  plus 
de  cinq  cens  derrière  le  village  ,  qui  vinrent 
tomber  fur  nous  avec  une  horrible  furie.  Nous 
Tious  crûmes  tous  perdus ,  &  nous  vîmes  bien  qu'il 
n'étoit  plus  quéflion  que  de  vendre  chèrement  nos 
vies.  Notre  petite  troupe  fit  des  prodiges  de  valeur  v 
mais  il  BiUut  fuccomber  au  nombre.  Je  vis  tomber 
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à  mon  coté  le  malheureux  Mariener.  Sa  mort  tod 
Tendit  furieux.  Je  me  jettai  y  le  (àbre  à  la  main , 
dans  la  plus  épaiflè  mêlée.  Le  Ciel  ^  qui  youloit 
me  conlèrver  la  vie  malgré  moi  3  permit  que  ce 
qui  devoit  me  la  faire  perdre  mille  fois^  fut 
caufè  de  mon  fàlut.  Je  me  trouvai  tellement  prelTé 
parles  turcs  qui  m*environnoient ,  que  ne  pouvant 
pas  même  lever  le  bras  pour  décharger  mon  labre, 
ils  me  Tarrachèrent  Êuilement.  J'avois  tué  quatre 
de  ces  infidèles  de  ma  main ,  fans  compter  ceux 
que  favois  blefles.  Ils  perdirent  plus  de  deux  cens 
honmies  dans  ce  combat  ;  mais  prefque  tous  mes 
compagnons  pédrent.  Il  n'y  en  eut  que  fept ,  qui 
furent  Ëdts  prilbnniers  avec  moi  y  deux  defquels 
étoient  fi  blefles,  que  les  turcs  défèfpérant  de  les 
iàuver ,  les  maflàcrèrent  à  mes  yeux. 

Je  fus  préfenté  au  chef  de  cette  troupe.  Mon  ait 
&  mes  habits  lui  firent  juger  que  j'étois  homme  de 
qualité.  Il  me  retint  pour  fa  proie  y  &  il  permit 
feulement  à  ceux  qui  m  avoient  amené,  de  prendre 
tout  1  argent  qu  ils  trouvèrent  dans  ma  poche.  Us 
ne  me  laifsèrent  que  mon  mouchoir  ,  &  quelques 
livres  que  je  portois  ordinairement  fur  moi.  On  me 
lia  les  mains,  &  Ton  me  mit  fur  un  cheval ,  qu'un 
turc  conduifit  par  la  bride.  Je  fus  mené  dans  cet 
équipage ,  à  Sophie  ,  dans  la  maifbn  d'Elid  Ibezu,  à 
qui  j'appartenois  ^  &  je  fîis  enfermé  feul  dans  une 
chambre  fort  obfcure. 

Fin  du  troifièmc  Livn» 
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LIVRE    QUATRIÈME, 

\3\jn  mes  premières  réflexions  furent  triftes 
dans  cette  douloureufe  Hruation  !  Je  demeurai 
quelque  tems  immobile ,  les  bras  pendans ,  &  les 
yeux  attachés  contre  terre.  Mon  elprit ,  diftrait  pat 
la  multitude  de  fes  maux,  ne  pouvoit  s'arrêter 
deux  înftans  au  même  objet.  Le  pafTé  ne  m  offroît 
que  des  (buvenirs  aflfligeans ,  l'avenir  des  oblcurîtés 
capables  de  m  épouvanter ,  &  le  préfent  quelque 
chofe  encore  de  plus  déplorable  ,  puifque  c'étoic  le 
point  de  vue  où  tous  mes  malheurs  fe  réuniflbient 
enfemble.  Je  paflai  la  moitié  de  la  nuit  dans  ce 
trifte  état.  La  perte  de  tout  ce  que  j'avoîs  eu  de 
plus  cher  3  de  mes  parens,  de  mes  amis  ,  de  mes 
biens ,  de  ma  liberté  \  tant  de  douleurs  que  je 
navoîs  fendes  jufqu'alors  que  fucceflîvement ,  (è 
renouvellèrent  tout-à-la-fois  dans  mon  cœur;  je 
feiois  tombé  par  terre  infailliblement ,  fi  je  n'eufle 
trouvé  un  mauvais  lit  pour  me  fervir  /d  appui. 

Pendant  que  j*étois  dans  cet  horrible  trouble  , 
|*entendis  ouvrir  la  porte  de  ma  prifon.  C  etoit  un 
domeftique ,  qui  m  apportoit  de  quoi  (buper.  J*en 
fus  furpris ,  car  il  étoic  fort  tard  &  tout  au  moins 
minuit.  J'entendois  fi  peu  la  langue  allemande  que 
ce  domeftique  me  parla,  que  je  ne  puis  lui  demander 
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ce  qui  m  attîroît  cette  marque  de  compafGon.  Je 
pris  quelque  chofe  pour  me  remettre  de  l'épuife- 
ment  où  j'étois.  Le  domeftique,ou  plutôt  Tefclave, 
me  quitta  en  me  montrant  fa  tête  &  fon  cœur  5  ec 
que  j'interprétai  comme  une  exhortation  à  prendre 
courage.  Je  retombai  dans  mes  réflexions  :  mais 
après  m'êt^e  encore  affligé  long-tems  fur  le 
miférable  état  de  ma  fortune ,  il  me  vint  à  l'efprit 
quelques  idées  de  religion.  Elles  fervirent  à  me 
rendre  un  peu  plus  tranquille.  Je  m'endormis ,  en 
offrant  à  Dieu  mes  peines,  &  en  lui  demandant  la 
force  de  les  fupporter. 

Elles  fe  renouvellèrent  pourtant  le  lendemain  l 
mon  réveil.  J'eus  recours  au  même  remède.  Dans 
toute  ma  vie ,  j'ai  éprouvé  que  rien  n'a  tant  de 
force  pour  foutcnir  un  cœur ,  &  pour  le  rendre 
fupérieur  même  à  la  fortune.  J'avois  dans  mes 
poches  trois  livres  que  j'ai  toujours  aimés ,  &  que 
j'aimois  encore  plus  alors  ,  parce  qu'ils  étoient 
nouveaux  ;  le  Télémaque  de  M.  de  Fénélon  ,  les 
Caradères  de  la  Bruyère ,  &  un  tome  des  Tragédies 
de  Racine.  Je  pris  le  Télémaque  ;  où  je  me  fou- 
venois  d'avoir  lu  quelque  chofe  qui  regardoic 
l'efclavage.  Je  trouvai  effedivcment  que  M.  de 
Fénélon ,  faifant  conduire  fon  héros  en  Egypte ,  1« 
repréfente  dans  l'état  où  je  me  trouvois ,  c'eft-i- 
dire ,  affujetti  à  des  maîtres  durs  &  barbares.  Je 
fus  enchanté  de  la  morale  que  cet  illuftre  prélaC 
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met  dans  la  bouche  de  Tcrmofîris  &  de  Mentor, 
qui  étoit  efclave  de  fon  côté ,  &  de  l'imprcfCon 
que  leurs  difcours  pleins  de  vérité  &  de  (agefle 
faifoient  fur  le  cœur  du  jeune  TéJémaque.  Elles 
en  firent  auffi  fiir  le  mien  j  &  fi  la  fortune  me 
téduifbitaux  mêmes  abaiffemens  ,'je  réfolus  d'imiter 
fa  conduite.  Une  partie  de  la  matinée  s'étant  paflee 
dans  ces  réflexions ,  on  ouvrit  ma  porte  fiir  les  dix 
heures.  Cétoit  le  même  efclave ,  qui  me  prit  pat 
la  main  Çc  me  conduisît  au  travers  d'une  cour  & 
de  quelques  appartemens,dans  une  chambre  où  je 
reconnus  Elid  Ibezu.  Il  a  voit  laîr  plus  doux  &  glus 
humain  y  que  le  jour  du  combat.  La  tranquillité 
où  il  étoit  &  fon  changement  d'habit  m'y  firent 
trouver  apparemment  cette  différence.  Je  le  faluaî 
en  m*approchant.  Comme  l'efclave  lui  avoit  dit , 
la  veille,  que  j'ignorois  la  langue  allemande,  il 
s'étoit  douté  que  j'étois  françois ,  &  il  avoit  fait 
venir  chez  lui  un  grec  qui  parloir  allez  bien  notre 
langue ,  &  qui  commença  à  m'interroger  fur  le 
L'eu  de  ma  naiflànce  &  fur  ma  condition.  Je  répon- 
dis ,  avec  toute  la  franchife  de  Télémaque ,  que 
j'étois  françois ,  &  homme  de  condition.  Le  grec 
rendoit  compte  de  mes  réponfes  à  Elid  Ibezu ,  qui 
lui  diâroit  de  nouvelles  queftions.  Il  me  demanda  ff 
je  ne  (avjois  point  d'autre  langue  qUe  le  firançois.  Je 
lui  dis  que  je  favois  le  latin  Sj:  TitaUen.  Cette 
léponfe  charma  Elid  Ibezu ,  qui  (àvoît  lui-même 


Titalien.  Il  me  dit  auflî-tôt  en  cette  langue ,  que 
nous  n'avions  plus  be(bin  d'interprète  pour  nou5 
entretenir  enfemble.  Il  y  a  lang-tems,ajouta-t-il, 
que  je  fouhaitois  d'avoir  un  efciave    chrétien.  S£ 
vous  êtes  honnête  homme ,  &  que  vous  vouliez 
prendre  quelqu'attachement   pour    moi  ,    votre 
condition   ne  fera  point  à  plaindre.    Il  voulue 
(avoir  mon  nom ,  mon  âge  y  ma  condition  &  le 
lieu  de  ma  naiffance.  Je  le  fàtisâsfans  déguifemenn 
U  me  prit  par  la  main,  &c  me  dit  :  Je  vous  allure , 
chrétien ,  que  fi  vous  êtes  (âge  &  fidèle ,  vous  ne 
vous  repentirez  pas  d'être  tombé  (bus  ma  puiflance. 
Je  vous  aime  déjà.  Je  veux  vous  envoyer  à  Andri" 
nople ,  en  attendant  la  fin  de  la  guerre  ,  chez  un 
frère  que  j'ai  dans  cette  ville.  Je  vous  prendrai-12 
à  mon   retour,  pour  nous   rendre    enfemble  i 
Amafie ,  où  je  fais  ma  demeure  ;  ne  vous  affligez 
pas  y  vous  ferez  content  de  moi.  Il  ordonna  qu'on 
eût  foin  de  me  bien  traiter ,  &  qu'on  ne  me  laiisaC 
manquer  de  rien. 

Cette  politeflc  &  cette  bonté  me  furprîrent  dans 
un  turc.  J'avois  de  cette  nation  les  idées  qu'on  en  ^ 
a  communément,  c'eft-à-dire,  que  je  les  regardois 
comme  les  plus  barbares  &  les  plus  impitoyables 
de  tous  les  hommes.  J'ai  reconnu  encore  mieux , 
dans  la  fuite  ^  la  fauffeté  de  cette  opinion.  Il  y  a  de 
l'efprit ,  des  fentimens ,  &  même  du  (avoir-vivre 
chez  les  turcs  ^  comme  dans  toutes  les  autres  nations. 

les 
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les  u&gcs  à  la  vérité  y  font  difFérens  des  nôtres  ; 
mais  chaque  pays  aVt-il  pas  les  fiens  ?  Quelles  raifons 
avons-nous  de  méprifèr  les  coutumes  &  les  manières 
de  vivre  des  turcs ,  qu'ils  n*aj[ent  pas  de  fe  moquer 
des  nôtres?  Nous  les  traitons  de  barbares  j  ils  nous 
donnent  le  même  nom.  En  général  ce  n'eft  point 
par  les  dehors,  qui  dépendent  du  tems,  du  climat, 
des  lieux ,  qu'il  faut  juger  du  mérite  d'une  nation  ; 
c'eft  par  le  fond  du  caradère ,  par  les  fentimens 
d'humanité ,  de  bonté  &  de  droiture  qui  y  régnent 
communément  :  en  quoi  j'ofe  dire  que  les  turcs 
n'ont  rien  d'inférieur  aux  principaux  peuples  de 
rEurope. 

Je  fus  reconduit  dans  la  chambre  qui  me  fcrvoît 
de  priïbn.  On  m'y  fburnifToit  abondamment  le 
néceflàire.  Il  fe  paflbit  peu  de  jours,  fans  quElid 
Ibezu  me  fît  venir  pour  s'entretenir  quelques  heures 
avec  moi.  Je  découvris  en  lui ,  non-feulement  un 
riche  naturel ,  mais  un  efprit  excellent ,  auquel  il 
ne  manquoit  qu'un  peu  de  culture*  Puifque  mon 
mauvais  fort  me  réduifoit  à  l'efclavage,  je  regardai 
comme  une  faveur  du  Ciel  d  être  tombé  dans  de 
il  bonnes  mains ,  &  je  me  fis  une  étude  de  mériter 
Teftime  &  la  confiance  de  mon  patron.  J'y  réuflîs  G 
bien,  qu'en  me  faîfant  partir  pour  Andrinopie  avec 
le  béglierbey  de  Bulgarie ,  qui  étoit  de  fes  amis ,  & 
q  ui  fechargea  de  me  conduire  ,  il  me  fit  connoître 
qu'il  fe  féparoit  de  moi  avec  regret ,  &  qu'il  me 
Tome  J.  L 
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rejoindroît  avec  plaifir.  Il  changea  mon  nom  ca 

celui  de  Salem,  qui  fignifie  à-peu -près  en  langue 

turque  ',  ce  que  mon  nom  de  famille  fignifie   en 

François, 

La  route  de  Sophie  à  Andrinople  me  pamt 
longue  ,  parce  qu  elle  fut  pénible.  Quoique  le 
bégiierbey  me  fît  traiter  aflez  doucement,  à  la 
recommandation  d'Elid  Ibezu ,  j'étois  cependant 
lié  fur  une  elpèce  de  chariot  couvert,  où  je  paflbis 
la  nuit  comme  le  jour.  Toute  ma  conlblation  étoit 
dans  mes  livres ,  que  j  avois  continuellement  à  fa 
main.  L'attention  avec  laquelle  je  lifbis ,  m  attira 
du  refped  des  muletiers  &  des  autres  condudeurs 
de  Téquipage ,  qui  me  prirent  pour  quelque 
doâeur  de  ma  loi.  Enfin  nous  arrivâmes  à  Ândri- 
nople  :  les  turcs  lappclcnt  Endrem.  Cette  ville 
me  parut  grande  8c  bien  peuplée.  Les  rues ,  pat 
lefquelles  on  me  fit  pafler,  étoient  bordées  de  palais 
&  de  maifons  magnifiques.  Celle  du  frère  d'Elîd  IbciO 
n'étoit  pas  la  moins  belle.  Ce  turc,  qui  fe  nommoit 
Mamelic,  me  reçut  d'une  manière  qui  me  fit  mal 
augurer  du  rems  que  j'avois  à  paflTer  chez  lui.  On 
me  dépouilla ,  par  fon  ordre ,  de  mes  habits  que 
j'avois  confervés  jufqu'alors ,  pour  m'en  donner  un 
fort  groflîer ,  tel  que  le  portent  les  efclaves.  Mais 
ce  n'eft  pas  à  quoi  je  fus  le  plus  fenfible.  J  avoue 
ma  foiblefle  :  la  perte  de  mes  beaux  cheveux ,  qu'il 
fallut  me  lallTer  couper,  me  toucha  prefque  jufquaux 
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larmes.  Malgré  un  début  fi  rude ,  je  ne  fus  point 
employé ,  comme  je  le  craignois ,  aux  offices  les 
plus  vils  &  les  plus  humilians.  On  me  donna  le  foin 
d'entretenir  la  propreté  des  falles  &  des  meubles. 
Je  m'acquittai  fi  exadlement  de  cet  emploi ,  que  je 
n'entendis  jamais  faire  la  moindre  plainte  de  mes 
fenrices.  Le  chef  des  efclaves  étoit  néanmoins  un 
bommc  dur  &  violent ,  qui  vîfitoit  fouvent  les 
meubles ,  &  qui  ne  m  auroit  pas  pardonné  la  plus 
légère  faute. 

Jamais  Mamelic  ne  m'honora  d'un  mot  ni  d'un 
regard.  Ce  turc  étoit  auflî  fier  que  fon  frère  l'étoic 
peu  ,  quoique  celui-ci  eût  un  emploi  diftingué  dans 
l'armée  ottomane ,  &  que  l'autre  ne  fût  qu'un 
négociant ,  qui  avoit  amaffé  des  richefles  immenfes 
par  le  commerce.  La  néceflîté  de  m'expliquer ,  & 
d'entendre  les  ordres  qu'on  me  donnoit,  me  fit 
apprendre  en  peu  de  tems  la  langue  turque  j  elle  me 
devint  aufiî  familière  que  ma  langue  naturelle. 
Elid  Ibezu  en  fut  furpris  ,  lorfqu  il  vint  à  Andri- 
nople  quelques  années  après.  Il  m'arriva ,  dans  cet 
intervalle  ,  deux  aventures  qui  méritent  d'être 
rapportées. 

Il  y  avoit ,  dans  la  maifon  de  Mamelic ,  une 

vieille  efclave  géorgienne ,  qui  étoit  aflcz  confi- 

•  dérée  ^  parce  qu'elle  avoit  un  des  principaux  offices  : 

c'étoit  de  prendre  foin  des  habits  &  du  Ikige. 

Cette  femme  avoit  pour  le  moins  cinquante  ans. 

Lij' 
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Cependant,  comme  fbn  emploi  étoit  propre  & 
qu'U  n  avoir  rien  de  fatigant ,  elle  s'entretenoit 
dans  une  fraîcheur  &  un  embonpoint  qui  la  faifoient 
paroître  plus  jeune.  Mon  ofHce  me  donnoit  quelque 
lelation  avec  elle ,  parce  qu'il  lui  falloit  porter  les 
meubles  qui  avoient  befoin  de  réparation.  Je  lui 
parlois  toujours  civilement.  Elle  prit  du  goût  i 
mes  manières  8c  pour  ma  perfonne  ;  &  je  m  apperçus 
bientôt  qu  elle  me  regardoit  d  un  autre  œil  que  le 
commun  des  efclaves.  Mon  cœur  n'avoir  point 
encore  fenti  de  paflîon  tendre ,  &  Ton  juge  bien 
qu'un  pareil  objet  n'étoit  pas  capable  de  m'en 
infpirer.  Je  feignis  de  ne  pas  remarquer  les  fend- 
mens  qu'elle  avoir  pour  moi,&  je  faifbis  mon 
devoir  à  l'ordinaire.  Cependant  comme  elle  ét(Ât 
bonne  &  aimée  dans  la  maifon ,  j'imitois  les  autres 
efclaves ,  qui  lui  offroient  de  petits  préfens  dans 
certaines  occafions  y  mais  je  n'en  faifbis  pas  plus 
qu'un  autre.  Ma  dureté  la  touchoit  vivement.  Elle 
en  v|nt  jufqu'à  faire  pour  moi  ma  befogne  -j  j'étois 
furpris  le  matin  en  allant  vifiter  les  falles ,  de 
trouver  tous  les  meubles  bien  frottés  &  dans 
l'ordre.  Cette  amoureufe  perfévérance  conunença  i 
m'inquiétcr.  Je  craignis  qu'elle  ne  fût  remarquée 
de  quelque  jaloux ,  qui  en  eût  pu  prendre  occafioa 
de  me  rendre  de  mauvais  offices  auprès  de  Mamelic. 
Cette  penfée  me  porta  i  me  lever  plus  marin, pour 
prévenir  Timcc  (c'étoitle  nom  de  refclavc}idc 


DU  Marquis  de***.  i^j 
Ibrtc  que  trouvant  mon  ouvrage  fait ,  elle  comprit 
bien  que  je  lefufbis  fes  foins.  Je  devenois  même 
plus  rêveur ,  &  j'évitois  de  jetter  les  yeux  fur  elle. 
Quand  elle  s*en  fut  apperçue  ,  fa  tendrefle  ne  lui 
permit  plus  de  garder  de  mefures.  Un  jour' qu'il 
feifbit  une  extrême  chaleur,  &  que  tout  le  monde 
étoit  à  repofer  fur  le  midi ,  je  me  retirai  dans  un& 
allée  fbmbre  du  jardin  y  pour  y  prendre  auflî  un  peu 
de  repos.  Timec  ,  qui  m'obfervoit ,  me  fuivic 
quelques  momcns  après  y  j  etois  déjà  endormi. 
Cette  tendre  efclave  n'eut  garde  de  troubler  mon 
[ommeil  -,  elle  s  aflit  fur  Therbe ,  dans  une  allée 
iroifine ,  où  elle  demeura  deux  heures  entières  en 
ittendant  mon  réveil.  Comme  elle  n'étoit  point 
accoutumée  à  venir  au  jardin  J'eus  quelque  furprife 
en  1  appercevant.  Elle  s'approcha  d'un  air  timide  j 
[allai  au-devant  d'elle  :  Cruel  Salem ,  me  dit-elle 
tendrement  y  me  laiiïerez-vous  mourir  (ans  pitié  ? 
Je  ne  vous  demande  que  de  fouffirir  mon  amour ,  & 
(TOUS  avez  la  dureté  de  me  refiifer.  Que  vous  ai-je 
&it  pour  me  haïr  ?  Tournez  du  moins  vos  regards 
fur  moi.  Ces  paroles ,  &  le  ton  dont  elle  les  pro- 
nonça, m'émurent  jufqu'au  fond  du  cœur.  Je  n'eus 
pas  la  force  de  téCtAcr  à  des  prières  fi  tendres ,  &c 
ie  lui  promis  d'être  plus  fenfible  à  fon  affe<5Hon. 

Ainfi  Timec  eut,  en  quelque  forte,  les  prémices 
le  mon  amour.  Elle  étoit  au  comble  de  la  joie.  Je 
lui  devins  fl  cher ,  que  la.  mokidre  langueur  qui 
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paroiflbît  fur  mon  vifage  la  jcttoit  dans  de  mortcUos 
alarmes.  Toute  la  maifon  s'en  apperçut ,  &  Ton  ne 
tarda  guère  à  porter  cette  nouvelle  à  Mamelle , 
qui  n'en  fit  que  rire.  Timec  cxigeoit  de  moi  de 
tems  en  tem^  le  tribut  dont  elle  me  croyoît  rede- 
vable à  la  paflîon.  Il  fsmbloît  qu  elle  étudiât  tous 
les  endroits  où  je  pouvoîs  me  trouver  feul,&jo 
Vy  rencontrois  toujours.  J  avoîs  pour  fes  empreflc- 
mens  une  reconnoiflànce  qui  me  tenoit  lieu  d'amour, 
car  elle  ne  m'apprît  point  à  aimer  \  fi  je  fouffrois  fc$ 
careflTes ,  c  eft  qu'il  eft  impoflîble  de  haïr  une  pcr- 
ibnne  dont  on  eft  exceflîvement  aimé. 

La  féconde  aventure  que  j'eus  à  Andrinople^eft 
d'un  autre  genre  ;  elle  faillit  à  me  <:oûter  la  vie. 
J'érois  allé  chez  un  marchand  ,  acheter  de  la  cire 
pour  mon  travail.  Je  trouvai  y  dans  la  boutique, on 
homme  que  je  pris  pour  un  turc ,  parce  qu'il  en 
avoir  l'habit.  Il  m'envi(agea ,  &  croyant  recon- 
noître  à  mon  air  que  j'étois  françois,  il  me  demanda 
en  notre  langue  s'il  fe  trompoit  dans  fa  conjcdore. 
Surpris  moi-même  de  ce  que  j'entendois ,  je  lui 
marquai  une  joie  extrême  de  rencontrer  une  pcr- 
fonne  de  mon  pays ,  &  je  le  priai  de  me  dire  s'il 
demeuroit  à  Andrinople.  Nous  eûmes  une  conver- 
farion  fort  longue  &  pleine  d'amitié.  En  jettant 
les  yeux  fur  mon  habillement,  il  me  dit  :  Mais 
quoi  !  vous  h^s  efclave  :  il  me  fâche  de  vous  voir 
dans  ce  triftc  état.  Croyez-moi,  mettez-vous  à 
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yotre  aife,  &  &itcs  ce  que  j'ai  fait  :  vous  le  pouvez 
aifément,&  je  vous  en  donnerai  le  moyen.  Je  n« 
(buhaite  que  cela,  lui  repartis-je  \  mais  quel  moyen 
pouvez-vous  me  doniier  ?  Faites-vous  turc  comme 
moi ,  reprit  -  il.  Cette  propôïîrion  me  fît  frémîx 
depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête.  Elle  m'irrita  jufqu  au 
point  d  être  prêt  à  le  dévi&ger.  Allez ,  infâme  ,  lui 
dis-je,  déteftable  renégat,  portez  vos  confeils  à 
ceux  qui  ont  lame  aufli  lâche  &  audi  perfide  que 
vous.  Je  l'accablai  de  quantité  d'autres  injures  \ 
mais  comme  je  voulois  fbrtir ,  ce  traître  m'arrête 
au  collet  &  appelé  les  voifins  à  fon  aide ,  en  criant 
que  j'ayois  blafphêmé  contre  le  prophète  Mahomet. 
Je  fus  environné  à  l'inftant  d'une  nombreufe 
canaille ,  qui  me  traîna  devant  le  juge  qu'ils  appelent 
cadi  \  8c  mon  acculàteur ,  que  mes  fanglans  reproches 
avoient  mis  dans  une  fureur  étrange  ,  vînt  dépofer 
que  m'ayant  propofé  de  me  rendre  bon  mufulman  , 
j'avois  vomi  desblafphcmes  contre  la  fainte  religion 
de  Mahomet ,  &  des  injures  contre  lui.  Le  crime 
fut  jugé  très-horrible  ;  &  comme  j'en  faîfois  l'aveu 
par  mon  filence,  le  cadi  m'envoya  en  prifbn,  pour 
recevoir  bientôt  ma  fentence. 

Cependant,  la  maifon  de  Mamelic  n'étant  pas 
bien  éloignée  de  celle  du  juge  ,  il  entendit  parler 
de  mon  malheur.  Comme  fon  frère  Elid  Ibeztt 
m'avoit  fort  recommandé  à  lui ,  il  prit  la  peine  de 
fc  rendre  lui-même  chez  le  cadi,&  s'étant  fait 
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raconter  tout  ce  qui  metoit  atrivé,  il  demanda  la 
liberté  de  me  voir  dans  la  prifon.  Je  fus  furpris  de 
Vy  voir  entrer ,  dans  un  tems  où  je  n  attendois 
plus  que  la  mort.  Qu  as-tu  fait ,  me  dit-il ,  malheu- 
reux Salem  ?  Tu  as  ofé  parler  contre  le  faint 
envoyé  de  Dieu.  Quel  bras  fera  aflez  fort  pour  te 
délivrer  du  fupplice  !  Je  lui  rapportai  exaélement 
de  quelle  manière  la  chofe  s*étoit  paflee  ,  &  je  lui 
jurai  que  je  n'avois  pas  parlé  de  Mahomet,  Mon 
récit  parut  lui  donner  de  la  joie  \  il  me  fit  affurer  la 
même  chofe  deux  ou  trois  fois ,  &  me  quitta  (ans 
rîen  ajouter.  Une  heure  après,  on  m'ouvrit  la  porte 
de  la  prifon ,  &  Ion  me  renvoya  libre.  Je  puis  dire 
que  la  préfence  de  la  mort  ne  me  donna  pas  la 
moindre  crainte.  Au  contraire,  je  regardois  comme 
un  bonheur,  de  la  fouffrir  pour  une  fi  belle  caufe. 
J'oflFroîs  à  Dieu  le  facrifice  de  ma  vie ,  avec  une 
tranquillité  &  une  fàtisfadlion  qui  ne  pouvoient 
venir  que  de  lui. 

Mamelic,  me  voyant  rentrer  dans  la  maifon,  me 
fit  une  réprimande  févère  de  mon  ihdifcrétion.  Il 
me  dit  que  je  méritois  de  périr,  &  que  fans  Tamitié 
que  fon  frère  avoit  pour  moi ,  il  m  auroit  laifTé 
entre  Its  mains  de  la  juflice. 

Mon  patron  Elid  Ibezu  revint  enfin  de  la  guerre. 
On  donna  de  grandes  marques  de  réjouiffance  à 
fon  arrivée.  Il  demanda  des  nouvelles  de  fon  efclave 
Salem ,  Se  Mamelic  me  fit  paroître  devant  lui»  Je  le 
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Ëduai  en  langage  turc.  Il  en  marqua  de  Tétonne- 
ment  &  de  la  joie  ;  mais  il  ne  fiit  pas  content  de  me 
voir  vêtu  comme  les  autres  efclavcs.  Mamelic,  qui 
le  refpcdoit  beaucoup ,  s'excufa  fur  ce  qu'il  ne  lui 
avoit  point  aflez  expliqué  la  manière  dont  il  vouloit 
que  je  fuffe  traité.  Elid  Ibezu  me  fit  faire  dès  le 
lendemain  un  habit  fort  propre ,  &  qui  fervit  à 
relever  un  peu  ma  figure.  La  paflîon  de  Timec 
s'accrut  encore,  en  me  voyant  dans  ce  nouvel 
équipage.  Elle  ne  fe  laflbit  point  de  me  regarder. 
Mais,  ayant  appris  que  je  devois  quitter  bientôt 
Andrinople  pour  fuivre  Elid  Ibezu ,  elle  fe  livra  à 
une  trifteffe  mortelle.  Elle  fut  fe  jetter  aux  pieds 
de  Mamelic ,  &  le  conjura  ,  pour  toute  recom- 
pile de  fes  fidèles  fervices,  de  m'obtenîr  pour 
Ion  efclave  d'Elid  Ibezu  ,  &  de  lui  permettre  de 
m'époufer.  Mamelic  en  parla  à  fon  frère ,  mais 
inutilement.  Lorfque  Timec  fiit  qu'elle  n'avoic 
rien  à  «(pérer  de  ce  côté  -  là ,  elle  changea  de 
batterie.  Ce  fut  à  Elid  Ibezu  qu'elle  s'adrefTa ,  pour 
l'engager  à  la  demander  à  Mamelic.  Elid  Ibezu 
eut  la  bonté  de  me  confultcr  là-defTus.  Je  lui  fis  le 
récit  de  toutes  les  obligations  que  j'avois  à  Timec  , 
&  comme  la  reconnoiflànce  me  faifoit  parler  avec 
aflez  de  feu,  il  s'imagina  que  je  l'aimois  plus  que 
)e  n'olbis  l'avouer.  Cen  fut  aflez  pour  le  déter- 
miner à  la  demander  à  fbn  frère  :  il  l'obtint  fins 
difficulté,  La  pauvre  Timec  ne  fe  pofledoit  pas  , 
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<lans  la  joie  qu'elle  eut  detre  aiTurée  que  je  ne 
l'abandonnerois  point.  Je  ne  puis  cacher  que  j'en 
leiTentis  moi-même  quelque  (ktisfaâion.  Ce  n  eft 
pas  que  je  ne  me  reprochaiTe  forr  fouvent  le  com- 
merce que  j'entretenois  avec  elle  \  mais  cette  pauvre 
créature  avoit  pour  moi  une  tendrefle  fi  incroyable, 
que  je  ne  pouvois  me  défendre  de  retour  pour  ce 
fèntiment. 

Il  ne  fut  pas  befoin  que  je  fongeafTe  i  &ûre 
mts  préparatifs  pour  le  voyage  d'Amafie  ;  Timec 
y  penfa  pour  elle  &  pour  moi.  Nous  quittâmes 
Andrinopie  au  commencement  de  la  belle  (ai(bn, 
&  nous  fîmes  la  route  agréablement.  Depuis  le 
moment  de  notre  départ ,  je  ne  fentis  plus  la 
rigueur  de  TefclaVage.  Toute  la  fuite  d'EUd  Ibezu, 
étonnée  des  égards  &  de  l'attention  qu'il  marqudt 
pour  moi ,  ne  me  regardoit  plus  fur  le  pied  d'un 
efclave.  J*étois  à  cheval  comme  lui ,  &  prefqoe 
toujours  à  côté  du  fien ,  où  je  tâchois  de  le  déièn- 
nuyer  par  mes  difcours.  Il  paroiilbit  écouter  avec 
plaifir  tout  ce  que  je  lui  racontois  des  affaires  de 
TEurope,  de  la  fituation  du  royaume  de  France, 
&  du  caraâère  de  fes  peuples.  Mais ,  où  je  remar-* 
quois  le  mieux  le  tour  de  fon  efprit,  c  eft  lorfque  je 
lui  parlois  de  morale ,  &  des  fciences  diveriês  que 
j*avois  apprifès  de  mes  maîtres,  ou  par  mes  leâures. 
Il  avoit  une  attention,  qui  me  donnoit  Tefpérance 
de  me  l'attacher  encore  plus ,  lorfque  |e  pouitois 
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lui  parler  plus  tranquillement  après  le  voyage. 
Quelquefois  il  admiroit  1  adreflc  &  la  bonne  grâce 
avec  laquelle  je  pouflbis  mon  cheval.  Les  turcs 
font  fort  ignorant  dans  ces  fortes  d'exercices.  Il  me 
faifoit  mille  queftions  fur  la  manière  dont  on 
dompte  les  chevaux ,  pour  les  rendre  propres  au 
manège,  fur  l'habileté  des  écuyers  françois,  &  fur 
le  foin  avec  lequel  on  forme  en  France  la  jeune 
noblcflc  aux  exercices  de  l'académie.  J'étois  étonné 
moi  -  même  de  la  complaîfancc  avec  laquelle  il 
m*écoutoît ,  &  je  ne  pouvois  la  regarder  que 
comme  un  effet  naturel  de  la  (ympachie,  qui  agiflbit 
for  mon  cœur  autant  que  fur  le  fien  -,  car  je 
n'avois  jamais  eu  pour  lui  les  répugnances  qu*un 
cfclave  fent  pour  un  maître ,  dont  fa  vie  dépend  i 
Se  qui  peut  au  premier  Hgne  lui  faire  effuyer  les 
traitemens  les  plus  cruels. 

Nous  ne  découvrîmes  Amafîc,  qu'après  être 
arrivés  au  fommet  des  montagnes  qui  l'environnent. 
Cette  ville  eft  la  capitale  de  la  province  du  même 
nom.  Elle  eft  grande,  riche  &  fort  peuplée.  Sa 
Situation  me  parut  charmante  :  elle  eft  au  milieu 
d  une  plaine  de  dix  lieues  de  long  &  large  de 
quatre ,  entourée  d'une  chaîne  de  montagnes ,  qui 
la  défendent  des  vents  du  nord  &  du  midi.  La 
rivière  de  Cafalmach  coule  dans  la  plaine ,  &  paflè 
au  travers  de  la  ville  ^  où  elle  procure  mille 
commodités.  L'air  y  eft  toujours  ferein  j  on  n'y 
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connoît  point,  l'hiver.  Les  maifons  y  font  de  la 
firuâure  ordinaire  chez  les  turcs ,  c'eft-à-dire-,  de 
bois  peint,  ce  qui  les  rend  fort  brillantes.  Elles 
ont  prefque  toutes  un  grand  jardin ,  orné  d'allées 
d'arbres ,  de  petits  bois  Se  de  parterres.  Celle 
d'Elid  Ibezu  ^  qui  étoit  un  des  principaux  de  la 
ville  après  le  gouverneur  de  la  province  ^  ou  le 
béglierbey ,  ne  manquoit  d'aucun  de  ces  ornemens. 
Il  fut  reçu  de  fes  amis ,  de  fes  femmes  y  de  fes  enfaos 
&  de  (es  efclaves  3  avec  des  tranfports  de  joie  j  cai 
cet  homme  aimable  étoit  chéri  de  tout  le  monde. 

La  première  chofe  qu  il  ât  en  ma  faveur ,  fut  de 
me  donner  l'intendance  de  fes  écuries  &  de  fes 
jardins.  Comme  je  l'en  remerciois ,  Salem ,  me  dit-il , 
tu  vois  que  l'abondance  règne  dans  ma  maifbn.  Lo 
grand  prophète  a  récompenfé  ma  droiture ,  ma 
douceur  &  mes  aumônes.  J'ai  des  richeffes ,  de 
be^es  femmes ,  &  d'aimables  enfans.  Oublie  la 
France  &  l'Europe  ;  tu  feras  heureux  avec  moL 
Je  lui  témoignai  ma  gratiaide  &  mon  attachement, 
d'une  manière  qui  lui  plut.  Chaque  jour  augmentoit 
Ion  amitié  pour  moi  :  je  m'accoutumai  ainti  douce- 
ment à  l'efclavage. 

Mon  patron  régaloit  fouvent  le  béglierbey  &  les 
plus  illuftres  turcs  d'Amafie.  Javois  foin ,  dans  ces 
occafions,  d'inventer  quelque  divertiffcment  dans 
le  goût  françois  ,  qui  les  furprenoit  toujours 
agréablement  par  fa  nouveauté.  Mes  talens  me  firent 
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C2onnoîtrc  du  béglierbey.  Il  voulut  m  entretenir  , 
fur  les  éloges  qu  Elid  Ibezu  lui  fit  de  moi  ;  &  lui 
ayant  entendu  louer  fur-tout  mon  adrefle  à  mener 
un  cheval ,  il  eut  la  curioficé  d'en  vouloir  faire 
répreuve.  Toute  la  compagnie  fe  rendit  aux 
écuries  :  je  les  faifois  entretenir  avec  une  propreté 
dont  ils  furent  charmés.  Elid  Ibezu  m  avoir  laifle 
un  empire  abfblu  fur  fes  palfreniers  Se  fur  fes 
chevaux.  J'en  avois acheté  quelques-uns,  qui  étoîenc 
d'une  beauté  admirable  ^  &  je  les  avois  drefTés 
moi-même.  Le  gouverneur  fut  fi  content  du  manège 
que  je  leur  fis  faire  en  fa  préfênce,  qu'il  pria  Elid 
Ibezu  de  permettre  qu'il  en  envoyât  deux  des  fieas 
dans  fes  écuries ,  pour  être  formés  par  mes  Coins. 
Ma  réputation  ne  fe  borna  point-là.  L'inclination 
que  j  avois  pour  la  mufique  y  6c  l'envie  de  mériter 
de  plus  en  plus  les  bonnes  grâces  de  mon  patron  , 
me  firent  faire  tant  de  recherches  dans  Amafie,  que 
je  découvris  enfin  un  théorbe.  Je  l'obtins ,  à  bon 
marché ,  d'un  juif  arménien  à  qui  il  appartenoit.  Je 
le  mis  en  bon  état  -,  &  dès  la  première  fois  qu'Elid 
Ibezu  traita  fes  amis,  je  leur  donnai  un  pkifir 
qu'ils  n'avoient  jamais  eu.  Leur  furptîfe  fut  extrême 
d'entendre  le  fon  de  cet  inftrument ,  que  je  touchois 
fort  bien,  &  avec  lequel  j'accordois  ma  voix  qui 
étoit  fort  douce.  Mon  patron ,  charmé  de  cette 
galanterie ,  me  fit  entrer  dans  la  falle  du  feftin  ;  8c 
par  une  feveuc  inouie  chez  les  turcs  9  U  m'embralGi 
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tendrement  en  préfence  de  tous  les  convives. 
Lorfqu'il  fut  libre,  il  me  prit  en  particulier ,  &  me 
dit  :  Cher  Salem ,  tu  m'es  plus  précieux  que  toutes 
mes  richeflês.  J'ai  deflèin  de  faire  pour  toi  ce  que 
tu  n  ofèrois  cfpérer.  Ne  t*oppofe  point  à  ton 
bonheur  :  je  ne  te  demande  qu*une  chofe  pour  en 
être  digne  -,  c  «ft  de  reconnoître  la  loi  de  notre 
laint  prophète» 

Si  je  vous  fuis  au(fi  cher  que  vous  le  dites ,  lui 
répondis-je ,  comment  pouvez-vous  me  faire  une 
propofition  qui  m'afflige  ?  Je  fuis  né  chrétien ,  vous 
le  favez*,  c'eft  un  avantage  que  je  ne  perdrai  qu  avec 
la  vie.  Je  ne  vous  condanme  point  de  regarder 
Mahomet  comme  un  prophète  ^  je  fais  quelle  eftla 
force  de  la  coutume  &  dos  préjugés  de  1  éducation: 
mais  £  vous  êtes  attaché  à  votre  religion ,  parce 
,  que  vous  la  croyez  bonne ,  longez  que  les  raiibns 
qui  m'attachent  à  la  mienne  me  paroiflènt  aoffi 
fortes ,  &  par  conféquent  que  ma  fermeté  ne  doit 
point  céder  à  la  vôtre.  Je  fais  que  vous  avez  trop 
d amitié  pour* moi  pour  me  donner  la  mort,  mais 
je  la  fouffiirois  mille  fois  plutôt  que  de  trahir  la 
religion  de  mes  pères. 

Cette  réponfe ,  que  je  fis  avec  modération  pour 
ne  point  irriter  Elid  Ibezu  y  ne  laiilk  pas  de  le 
chagriner  beaucoup.  Il  me  quitta  fans  dire  mot. 
J'en  eus  de  llnquiétude  pendant  toute  la  taàt  : 
cependant  il  xne  fie  appeler  de  grand  mado  ,  Bc 
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me  tint  ce  difcours  :  Salem  ,  je  voulois  te  rendre 
heureux ,  &  tu  n'y  confens  pas.  L'amitié  que  je  te 
porté  ne  me  permet  pas  de  m*en  oflFenfer  :  mais  tu 
fcntiras  peut-être  quelque  jour  le  prix  des  biens  que 
ni  refufès ,  &  tu  regretteras  de  t'en  être  privé  par 
Dbftînation»  J'avois  deux  defleins  :  l'un  étoit  de  te 
charger  de  Téducation  de  mon  fils  Amulem ,  & 
Tautre  de  te  faire  époufer  Selima ,  la  plus  chère  de 
mes  filles.  Ton  zèle  inconfidéré  pour  ta  religion 
ae  me  permet  plus  d*y  longer  ;  ce  feroît  attirer  fiit 
iioi  l'indignation  du  faint  envoyé  de  Dieu.  Je  veux 
continuer  néanmoins  à  te  donner  des  marques  de 
na  confiance.  Tu  iras  tous  les  jours  une  fois  au 
juartiet  de  mes  femmes  ,  pour  apprendre  la 
nufique  &  le  théorbe  à  Amulem  &  à  mes  trois  filles. 
Fe  me  repolè  fur  ton  zèle  &  fur  ta  (àgeile  ;  va 
:ommencer  dès  ce  moment.  Il  me  donna  une  de 
es  bagues,  qui  étoit  la  marque  à  laquelle  fes 
mnuques  dévoient  m  ouvrir  la  porte  de  ïbn 
erraiL 

Je  n  avoîs  jamais  vu  fes  femmes  ni  fes  filles ,  qui 
îtoient  toujours  renfermées  à  la  mode  des  turcs , 
îi  même  fon  fils  ,  qui  étoit  élevé  dans  le  quartier 
les  femmes.  Je  n'avois  jamais  approché  de  ce 
juartier,  de  peur  de  me  rendre  fufpedl ,  parce  que 
e  connoiflbis  la  délîcatefle  des  orientaux  fur  cet 
irticle.  Je  me  préparai  fur  le  champ  à  cette  première 
rifite  ^  en   me.  mettant   plus,  proprement   qua 
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rordinaire,&  je  pris  mon  théorbe.  Les  eunuques 
m'ouvrirent  (ans  difficulté  ,  en  reconnoiflknt  la 
marque  de  leur  maître.  Ils  avertirent  au(E-tot  les 
dames  de  mon  arrivée.  Elles  m  attendoient  avec 
impatience ,  parce  qu  Elid  Ibezu  les  avoir  préve- 
nues. Après  les  avoir  faluées ,  je  jouai  quelques  airs 
dont    elles  parurent   (ktisfaites.   Une  des  daines 
appela  par  leur  nom  ,  Amulem  y  Selima  &  les 
deux  autres  jeunes  filles  qui  dévoient  être  rM 
écolières.  A  ce  nom  de  Selima ,  que  j  avois  déjl 
entendu  de  la  bouche  de  mon  patron ,  je  levai  les 
yeux.  Je  vis,  dans  Selima,  une  des  plus  charmantes 
perfonnes  qui  aient  jamais  été  fur  la  terre*  Elle 
■S  avança ,  en  me  regardant ,  avec  fbn  frère  Se  fes 
deux  fœurs.  Ils  avoient  tous  quatre  quelque  choie 
d'aimable  &  de  prévenant  ;  mais ,  au  premier  coup 
d'œil,  Selima   avoir  fait  dans   mon  cœur  une 
impreffion  qui    n'en  fera  jamais   e£&cée.    Cette 
puiflknte  fympathie,  qui  mattachoit  au  père,iè 
joignit  tout- d'un- coup  à  lapaffion  la  plus  vive  6c 
la  plus  tendre.   Que  je   payai    cher    à  lamout 
i 'infenfibilité  où  j  avois  vécu  jufqu  alors  ! 

Il  étoit  donné  à  ma  famille  d'aimer  comme  les 
autres  hommes  adorent ,  c'eft-à-dire  ,  fans  bornes 
&  fans  mefure.  Je  fencis  que  mon  heure  étoit 
venue,  &  qu'il  falloit  fuivre  les  traces  de  mon  père. 
Je  priai  le  Ciel  intérieurement  de  détourner  de 
moi  fes  malheurs^  &  de  ne  pas  permeccre  que  les 
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miens  augmentaflènt.  Pendant  que  ce  petit  cercle 
de  réflexions  fe  formoit  dans  mon  ame ,  Amulem 
&  (es  fours  avoient  pris  mon  théorbe,  &  le  confi-- 
déroienc  curieufement.  Je  fis  un  efibrt  (ùr  moi- 
même  »  pour  leur  dire  de  fe  préparer  à  recevoir 
mes  leçons.  Je  pris  du  papier^  que  j  avois  apporté  » 
&  je  leur  traçai  les  élémens  de  la  mufique.  Mes 
yeux  abandonnoient  fans  ceflfe  la  conduite  de  ma 
main  ^  pour  (è  tourner  vers  Selima.  Elle  jettoic 
quelquefois  les  fiens  fur  moi  ,  6c  les  baiflbit 
enfiiite  lorlqu  elle  rencontroit  les  miens  :  mais  je 
m'apperçus  bien  que  mon  attention  à  la  regarder 
favoit  frappée. 

Je  me  retirai  ^  pour  garder  quelque  ménagement 
dans  une  première  vifite.  Elid  Ibezu^  qui  s'informa 
de  mon  retour  ^  me  fit  donner  ordre  d'aller  lui 
parler.  Eh  bien  !  Salem ,  me  dit-il ,  as-tu  vu  mon 
fils  &  mes  filles  ?  Que  penfes-tu  de  Selima  ?  Ceft 
elle  que  je  te  deftinois ,  fi  tu  avois  ouvert  les  yeux 
i  la  lumière.  Je  lui  répondis  que  ce  n'étoit  point 
à  un  malheureux  efciave  à  former  de  fi  ambitieufes 
errances.  Si  m  es  malheureux  y  reprit-il ,  c'eft  ta 
fiiute  ;  tu  vois  bien  que  je  t'aime  plus  que  tu  ne 
mérites.  Les  fentimens  qui  m'agitoient  étoient  fi 
violens ,  que  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux.  Ah  ! 
mon  patron ,  lui  dis-je ,  prenez  ma  vie ,  elle  vous 
appartient;  &  ne  me  déchirez  pas  par  des  reproches 
<qui  me  font  fentir  mille  morts.  Je  ne  puis  changée 
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de  religion  s  &  je  ne  puis  vivre  non  plus  ^  en  me 
tendant  fi  indigne  de  vos  bontés.  Il  parut  touché 
de  mon  défefpoir,&  me  dit  doucement  de  me 
retirer. 

Le  jour  fè  pafla.  On  peut  juger  de  mon  agitation. 
Je  retournai  le  lendemain  au  quartier  des  femmes: 
elles  vinrent  toutes  enfemble  folâtrer  autour  de 
moi ,  comme  fi  elles  m'euilènt  connu  depuis 
long-tems.  Selima  feule  me  parut  plus  réfervée.  Je 
fis  réciter  la  leçon  à  Âmulem^  Se  enfiiite  à  Jalide  ^ 
qui  étoit  Taînée  des  trois  fœurs.  Mais  lorfque  le 
tour  de  Selima  fut  venu ,  je  la  vis  rougir  en  s  appro« 
chant.  Elle  récita ,  (ans  lever  une  fois  les  yeux  fitt 
moi.  Ma  main  trembloit  en  prenant  (on  papier; 
Jamais,  maître  ne  porta  plus  injuftement  ce  nom  , 
car  j'étois  de  cœur  aux  pieds  de  ma  fouveraino 
maitrefTe.  Je  leur  donnai  par  écrit  une  féconde 
leçon ,  ôc  je  continuai  ainfi  pendant;  quelque  cems» 
en  faifant  toujours  le  même  perfbnnage.  Enfin  je 
réfblus  de  Bdre  connoître  à  Selima  quelque  cholê 
de  ce  que  je  fentois  pour  elle.  Je  ne  pouvois  croire 
que  Tamour  m'eût  touché  fi  fortement  pour  une 
ingrate  »  &  je  me  fiattai  de  lelpérance  que  le  fimg 
d'Elid  Ibezu  ,  qui  couloit  dans  les  veines  de  Son 
aimable  fille  ,  agiroit  en  xx^i  faveur ,  Qc  qu  il  loi 
infpireroit  quelques-'Uns  des  fentimens  que  mon 
cher  patron  avoit  pour  moi.  Je  méditai  woa 
defTein  ^  ôc  m'écanc  rendu  au  ferrail  à  ilieore 


DU    Marquis   de   ***.        i^j 

otdinaire^  je  l'exécutai  heureufement.  Quand  j*eu^ 
Eût  réciter  la  leçon  à  Seiima,  &  qu'il  fallut  lui  en 
tracer  une  autre ,  voici  ce  que  j'écrivis  au  Heu  des 
principes  de  mufique  : 

ce  Un  malheur  de  fortune  ma  rendu  efclave 
9  d*£lid  Ibezu ,  quoique  je  fufle  bien  éloigné^  par 
9  ma  naif&nce,  d'une  condition  £1  vile.  Mais  je 
»  tombe  dans  un  autre  efciavage ,  Ci  cher  &  fi 
»  glorieux ,  qu'il  me  Eut  oublier  les  rigueurs  du 
»  premier.  Vous  dirai-je  ,  charmante  Selima  ^  que 
»  ce  font  vos  chaînes  que  je  porte  ?  Peut-on  en 
•  porter  d'autres  quand  on  vous  a  vue?  Mon  cœur 
»  n'avoic  jamais  aimé.  C'eft  un  coup  du  Ciel ,  qui 
»maitiàne:en  Turquie  pour  vous  l'offrir.  Décidez 
9  de  mon  bonheur^  car  je  n'en  aurai  jamais  d'autre 
p  que  de  vivre  Se  de  mourir  entièrement  à  vous  a>^  r 

Selima  emporta  ce .  papier ,  fans  l'avoir  lu.  Jq 
tbrtis  du  ferrail  dans  une  inquiétude  mortelle;  je 
craignois  qu'elle  ne  le  laifsât  tomber ,  ou  que 
quelque  femme  indi&rette.  n'eût  la  curiofiré  de 
demander  à  voir  là  mufîque»  Je  me  retirai  dans 
itia  chambre  avec  cette  penfée,  qui.  ne  me  permit 
point  de  m'occuper  d'autre  chofe.  J'y  trouvai 
TimeC ,  qui  venoit  me  faire  des  reproches  de  ce 
que  j'avois  été  quelques  jours  fans  la  voir.  Elle 
étoit  malade  depuis  flx  femaines  s  mais  toujours 
pleine  dé  tendrelTe  pour  moi,  elle  fupportoit impa- 
tiemment de  longues  abfences.  Je  répondis  mal  à  fea 
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konnêtetés  :  elle  s'en  plaignit  amèrement.  Ma  clièie 
Timec ,  lui  dis-)e  ,  vous  me  prenez  dans  une 
fimadon  fi  âcheufe ,  qu'il  m'eft  impofllible  de  vous 
«ntretenin  C'eft  juftemenc  de  quoi  je  me  plains , 
répondit-elle  ^  vous  avez  des  chagrins  que  vous  ne 
me  communiquez  pas,  à  moi  qui  donnerois  ma 
vie  pour  vous  les  épargner.  Je  connoifibis  fi  biei^ 
cette  bonne  femme ,  &  le  fond  inconcevable 
d affeâion  quelle  avoit  pour  moi ^  que  je  pris  le 
parti  de  lui  découvrir  toutes  mes  peines.  Elle 
avoit  le  même  emploi  chez  Elid  Ibezu,  qu'elle 
avoit  eu  chez  Mamelic  -,  ce  qui  lui  donnoit  entrée 
au  quartier  dés  fenmies^  pour  l'entretien  des 
meubles.  Je  m'imaginai  qu'elle  pourroit  me  femtf 
&  quelle  y  confentiroit.  L'aveu  que  je  lui  lis, 
tira  de  fes  yeux  un  ruiflèau  de  larmes.. Barbare, 
tne  dit-elle, il  faut  que  tu  connoifies  bien  tout  le 
pouvoir  que  tu  as  fur  moi ,  pour  me  £dre  une 
confidence  fi  cmelle  !  Eft-ce-là  comme  tu  me 
traites  ?  Chère  Timec ,  repris-je  en  ferrant  une  de 
(es  mains  dans  les  miennes ,  vous  (avez  bien  que  je 
vous  ai  promis  pour  toute  ma  vie  une  vive  ft 
fincère  reconnoiflance.  Que  le  Ciel  me  pimiflê  fi 
j'y  manque  jamais.  Je  ne  vous  trompe  point; 
pourquoi  m'acculez- vous  ?  Si  vous  m'aimez,  vous 
ne  devez  pas  être  contente  de  me  voir  {bu£Rrir,ft 
vous  devez  m'accorder  un  fecours  qui  d^end  de 
vous.  Auriez-yous  la  cruauté  de  me  le  fcfiilcc.  Je 
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TembrafTai  en  firriflànt  ces  motir.  EWe  eût  fa  com- 
plai&nce  de  me  pomettre  qu^etle  travailleroit  i 
me  fèrvin  Elle  s*en  atla  à  tlieure  même  au  ferrail  ^ 
oà  elle  eut  TadreiFe  de  parler  en  fecret  à  Selima^p 
Elle  la  félîcita  fur  la  nouvelle  perfeâion  qu'elle 
allott  acquérir,  en  apprenant  le  théorbe  •,  d'où  ellr 
prît  occafion  de  tomber  (ur  mon  éloge.  Selîms 
toogit  en  parlant  de  moi ,  &  Timec  en  tira  un 
bon  augure.  Elle  hii  dit  que  c'étoit  dommage 
qu'elle  ne  pût  me  voîr  autrement  qu'au  milieu 
d'une  foule  de  femmes  ;  qu'elle  pourroit  apprendre 
de  moi  mille  chofes  qui  la  rendroient  encore  plus 
sdmable ,  &  qui  m  attireroient  fon  amitié  i  que 
m'ayant  entendu  parler  des  dames  du  ferrail ,  elle* 
avoit  remarqué  que  c'étoit  Selima  que  j^'eftlmois  le 
plus  ;  que  je  ne  me  laflbis  point  db  parler  d'elle  *, 
&  que  c'étoit  beaucoup  d'avotr  parrà  Teftime  d*ua 
homme  tel  que  moi  ^  qui- étoit  d'une  grande  qualité 
dans  mon  pays,&:  quTUd  Ibezu  aimoit  iînguliè* 
rement.  Selima  écoutoit  attentivement ,  mais  fans 
afièâatibm  Elle  fît  à  Timec  quelques  queffions  fur 
mon  fujet,  &  fe  retnra. 

L'tofiicîeufe  Timec  vint  auflT-tôt  me  rendre 
compte  de  cette  converfation.  Je  ne  (àvois  ce  que 
l'cir devoispenfer  5  &  craignant  die  me  flatter  trop, 
l'attendis  jufqu'au  lendemain  de  plus  sûrs  éclair^ 
ciflemens.  L'heure  vînt  d'aller  au  ferrail.  Selima  ne 
ne  regarda  qu'en  entrant ,  8c  d'un  œil  aifez  fixe  v 
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mais  s'étant  approchée  à  fon  tour ,  elle  me  rendit 
mon  papier ,  en  me  dilant  que  la  leçon  de  la  veille 
écoit  trop  difficile ,  &  qu  elle  en  vouloit  une  autre. 
Je  mis  le  papier  dans  ma  poche ,  perfuadé  quelle 
ïejettoit  mon  amour.  Je  lui  fis  une  leçon ,  &  je  mis 
feulement  au  bas  de  la  dernière  ligne  :  «  Je  vais 
»  mourir ,  belle  Selima  ;  fouvenez-vous  en  appre- 
a>nant  ma  mort,  que  vous  en  tiQS  la  caufe a^  Je 
fortis  le  plus  défefpéré  de  tous  les  hommes*  Il  eft 
certain  que  du  caraâière  dont  je  fuis  »  le  malheur 
que  je  craignois  m'auroit  caufé  la  mort.  Je  me 
fentois  le  cœur  défaillir  \  &  je  n'aurois  pu  vivre 
plus  long-tems,  car  mon  ame  y  étoit  toute  entière. 
Je  m  aflîs  fur  une  pierre  en  (brtant.  Je  déployai  le 
papier  pour  augmenter  ma  douleur  y  en  relifknt  les 
témoignages  de  mon  amour.  Mais  dans  quel  excès 
de  joie  paflài-je  tout-d'un-coup ,  lorfque  j  apperços 
une  écriture  dijBFérente  de  la  mienne  !  Mon  ame 
alors  paila  toute  entière  dans  mes  y  eux ,  pour  lire 
avidement  ces  chers  caractères  : 

a  Salem ,  je  me  fuis  bien  apperçue  que  vous 
»  m  aimez.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  je  me  fcHS 
ai  beaucoup  d'inclination  pour  vous  :  elle  augmen- 
9  tera  fi  vous  en  êtes  digne.  Parlez  de  moi  à 
»  Timec ,  qui  ma  paru  vous  vouloir  du  bien  ; 
»  elle  peut  vous  fervir  ». 

Il  feroit  long  de  m*étendre  (ur  les  moyens  que 
l'employai  pour  mettre  cet  heureux  commence* 
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ment  à  profit.  Timec  me  procura  une  entrevue 
feciète  avec  ce  que  faimois.  Ce  fut-là  que  mon 
bonheur  s'établit  folidement ,  par  la  connoiflance  • 
de  tous  les  charmes  de  laimable  Selima*  Je 
parle  des  charmes  de  fbn  efprit  &  de  fbn  cœur^ 
car  je  la  relpeétoîs  trop  pour  former  d'autres  defirs. 
Je  ne  fkurois  douter , après  lexpérience  que  j'en 
ai  Êdte ,  qu'il  n  y  ait  des  cœurs  formés  les  uns  pour 
les  autres ,  &  qui  n'aimeroient  jamais  rien  s'iU 
n'étoient  atkzr  heureux  pour  fe  rencontrer.  Mai^ 
il  (iifEt  auffi  que  deux  coeurs  de  cette  nature  fe 
rencontrent  un  moment ,  pour  fentir  qu'ils  (ont 
néceflàires  l'un  â  l'autre,  &  que  leur  bonheur 
dépend  de  ne  ie  (eparer  jamais.  Une  force  fecrète 
les  entraîne  à  s'aimer  ^  ils  fe  redonnoiiTent ,  pour 
ainfi  dire ,  aux  premières  approches  ;  &  fans  le 
(ècours  des  proteftations ,  des  épreuves ,  des  fer- 
tnens,la  confiance  naît  entr'eux  tout-d un-coup  ^ 
&  les  porte  à  fe  livrer  fiins  réferve.  Ceft  limage 
de  ce  qui  fe  paiTa  entre  Selima  &  moi.  Cette 
charmante  perfonne  me  dit,  après  un  quart-d'heure 
de  converfatîon  :  Salem ,  je  vois  que  vous  n'êtes 
pas  capable  de  me  tromper,  &  mon  coeur  me  le 
dit  encore  mieux  que  mes  yeux.  Tout  ce  que  je 
vois  de  vous,  votre  figure ,  vos  traits ^ vos  yeux  ,. 
votre  tour  d'efprit,  vos  expreflbns  ,.  tout  cela 
répond  à  quelque  chofe  qui  eft  au-dedans  de  moi ,, 
&  qui  me  perfiKtde  que  vous  éprouvez  la  même 

Miv 
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imprefllîon  entne  voyant.  Oui, chère  Seliiiia^fidl 
répondis- je  ^  je  reconnois  la  caufè  de  mon  indiffé- 
rence paiKe  ;  c'eft  que  mon  cœur  n  étant  Ëdt  que 
pour  vous,  il  falloit  qu  il  vous  trouvât  pour  devenir 
tendre  &  heureux. 

Nos  entrevues  iècrètes  furent  fi  bien  ménage 
par  1  adroite  Timec ,  qu  elle  durèrent  pendant  le 
zefte  de  (à  vie ,  (ans  qu'on  en  eut  la  moindre  con« 
noiflànce.  Cette  pauvre  femme  mourut  fix  mois 
après.  Je  regrettai  en  elle ,  non  une  amante  qui 
m  avoit  adoré ,  mais  une  mère  qui  iè  (èroit  retian* 
ché  jufqu  au  néceilidre  pour  me  procurer  un 
moment  de  plaifir.  Elle  m'avoit  (acrifié  fbn  amoot 
même  :  ces  fortes  d'efforts  (ont  nK>ins  d'une  eiclave  y 
que  de  lame  la  mieux  née  &  la  plus  généreufe. 

Mes  vifites  particulières  ne  fervirent  pas  feule- 
ment à  confirmer  notre  amour  d'une  manière  iné« 
branlable ,  elles  procurèrent  à  Selima  plus  d'une 
utilité.  Je  lui  appris  en  fix  mois  le  firançois ,  l'itaBen, 
&  ce  que  je  (avois  de  l'hiftoire  ancienne  &  moderne: 
elle  avoit  l'eiprit  capable  de  tout.  Je  lui  fis  goûter 
auffi ,  peu-à-peu ,  les  principes  de  notre  iainte  foL 
On  eft,  dit-on, de  la  religion  de  ce  qu'on  aime: 
mais  s'il  eft  vrai  que  &  complaifance  pour  mm  lui 
fit  prêter  l'oreille  aux  vérités  de  notre  évangile , 
elle  répara  dans  la  fuite  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  trop 
naturel  dans  les  commencenxens  de  là  converfion. 
Lorfqu'elle  fiit  afiêz  de  fi»nçois  pour  l'entendre 
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puÊutement,  je  lui  prêtaixinon  Télëmaque.  Elle 
fiic  channée  de  cette  leâxixe.  Elle  me  pria  de  le 
tiaduire  en  turc  »  pour  le  divertiflèment  &  l'infinic- 
tion  de  ion  frère  &  de  Tes  (œurs.  J*y  travaillai 
avec  tant  d  ardeur,  que  louvrage  fut  achevé  en  peu  de 
rems.  Tout  ce  qui  regardoit  Elid  Ibezu  &  fes  en&ns 
m*étoit  cher.  Cette  aimable  Ëimille  me  tenoit  lieu 
de  la  mienne  que  j  avois  perdue.  Âmulem  méritoit 
daiUeurs  mes  foins  par  fes  bonnes  inclinations,  & 
par  la  reconnoiflance  qu  il  avoit  pour  mes  fervices. 
Il  ëtoit  fbrti  du  fërrail,  lorfque  |  achevai  la  tra« 
dudion  de  Télémaque  'y  de  forte  qu'il  m  en  ÊdluC 
Êdre  deux  copies ,  une  pour  les  dames ,  &  l'autre 
pour  lui.  Elles  fe  multiplièrent  bientôt.  Elid  Ibezu 
en  voulut  avoir  une.  Le  b^lierbey  fbuhaita  la  même 
chofè  ;  &  la  plupart  des  fèigneurs  d'Amafie  ayant 
eu  la  même  curiofité ,  l'ouvrage  de  M.  de  Fénélon 
j  devint  fort  commun. 

Elid  Ibezu  fit  venir  des  théorbes  d'Italie  pour 
ùs  enfans.Ils  étoient  déjà  afièz  avancés  pour  jouer 
en  partie.  Nous  faisions  fort  fbuvent  des  concerts^ 
où  nos  voix  fe  mêloient  avec  les  inftrumens.  Les 
amis  de  mon  patron  m'envoycMent  prier  quelquefois 
de  leur  donner  ce  diverriffement  chez  eux  j  j'y  allois 
avec  Amulem.  Je  n'y  étois  pas  traité  comme  un 
efclave.  On  s'empreflbit  de  me  Êiire  honneur  ,  & 
toute  Amafie  me  regardoit  comme  un  homme 
extraordinaire.  Le  bon  Elid  Ibezu  apprenoit  mes 
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petits  fuccès  avec  plaifir  :  mais  plus  (on  amitié 
augmentoit  pour  moi ,  plus  il  reflentoit  de  douleur 
de  me  voir  obftiné  à  rejctter  Talcoran.  Il  renou- 
velloit  de  tems  en  tems  (es  inftances ,  mais  toujours 
avec  bonté.  Un  malheureux  contretems  penfà 
m'expofer  à  la  violence  &  au  ri(que  de  perdre  fes 
bonnes  grâces. 

Depuis  la  mort  de  Timec ,  f  avois  été  contraint 
de  diminuer  les  fréquentes  vifites  que  je  rendois  l 
Selima.  Cette  contrainte  nous  affligeoit  également. 
Nous  tâchions  de  nous  dédommager  par  nos  lettres» 
qu'il  nous  étoit  toujours  facile  de  nous  conmiuni- 
^quer  ;  mais  qu'eft  -  ce  que  des  lettres  pour  deux 
amans  qui  (ont  accoutumés  à  fe  voir»  &  qui  ne 
(àuroient  vivre  (ans  cette  douceur  ?  Selima ,  qui 
aimoit  (on  &ère  Âmulem»&  qui  étoit  sûre  d'en 
être  aimée»  avoir  pris  la  réfolution  »  de  concert 
avec  moi  »  de  lui  faire  confidence  de  notre  pafllîon  , 
&  de  rintéreflèr  par  amitié  à  nous  être  favorable. 
Amulem  avoir  de  TefUme  &  de  la  bonté  pour  moL 
Il  ne  condamna  point  notre  amour ,  &  promit  à  fit 
fœur  de  lui  faciliter  les  moyens  de  me  voir.  Ceneft 
pas  qu'il  eût  plus  de  droit  que  moi  d'entrer  au 
ferrail  »  en  étant  une  fois  forti  ;  mais  les  eunuques 
fermoient  les  yeux ,  parce  qu'Elid  Ibezu  avançoit 
en  âge,  &  qu'ils  s'attcndoient  d'avoir  bientôt  fo» 
fils  pour  maître.  Il  avoit  obtenu  d'eux  une  clef  ^ 
qui  ouvroit  les  portes  la  nuit  6c  le  jour  *,  Se  tous  les 
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ùAts  il  avoir  la  compiaUance  de  m  y  mener  avec 
lui  ^  pout  y  paifet  environ  deux  heures.  Une  fois  , 
que  nous  y  allions  un  peu  plus  tard  qu  à  Tordinaire» 
nous  entendîmes  un  bruit  épouvantable  de  genf 
qui  crioient,  au  feu,  &  qui  appeioient  du  fecours. 
C  etoit  le  fèrrail  qui  brûloir.  Bientôt  Talarme  (uc 
répandue  par  toute  la  maifbn.  Les  efclaves  accou** 
rurent  ;  on  ouvrit  toutes  les  portes ,  &  nous  entrâmes 
en  confiifion  pour  (auver  les  femmes.  L  amour  me  (ît 
trouver  aifëment  Selima.  Je  la  pris  par  la  main ,  en 
la  preilànt  de  fuir  avec  moi.  Dans  la  frayeur  où. 
elle  étoit ,  elle  fe  laiilà  conduire  julqu  au  milieu 
du  jardin  fans  me  reconnoître.  Ah  !  me  dit-elle  , 
lorlqu'elle  m'apperçut  à  (on  côté ,  c'eft  vous ,  mon 
cher  Salem.  Ciel  !  qu'allons-nous  devenir  ?  Je  lui 
répondis  que  ma  chambre  n'étoit  pas  loin ,  &  qu  il 
Êdloit  profiter  de  ce  trouble, pour  nous  y  entretenir 
une  heure  ou  deux.  Elle  y  confentit ,  parce  qu  elle 
ne  pouvoit  rien  me  refufèr.  Dans  le  fond ,  je  me 
figurois  que  toutes  les  dames  feroient  difperfées 
comme  elle ,  &  que  notre  éloignement  ne  feroit 
point  apperçu.  Nous  entrâmes  donc  dans  ma 
chambre ,  qui  donnoit  de  plein  pied  fîir  le  jardin , 
Se  qui  étoit  ornée  aiTez  proprement.  Par  mal- 
heur pour  moi  ,  Elid  Ibezu  avoir  veillé  fur  fès 
fenunes ,  plus  qu'à  la  confervarion  de  fes  apparre- 
meos.  Il  les  avoir  railèmblées  lui-même  dans  une 
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(allé  baflè,&  voyant  manquer  une  de  Tes  filles ,  il  en 
avoic  eu  beaucoup  d'inquiétude.  Un  e(clave ,  qui 
m  avoit  vu  apparemment  pafler  avec  Selima  »  lut 
dit  qu'il  la  croyoit  avec  moi  dans  ma  chambre.  Le 
vieillard,  (ans  rien  approfcmdir,  y  court  (iu  le 
champ ,  pouiTe  rudement  la  porte  ,&  m*apperçoit 
aux  pieds  de  Selima ,  dont  je  baifbis  tendrement 
les  mains*  Cette  vue  le  mit  en  fureur.  Il  tira  Ton 
poignard ,  &  m'auroit  percé  de  miUe  coups,  û  Cm 
fils  ne  l'eût  arrêté.  Heureufement ,  Amulem  avoit 
entendu  le  rapport  de  l'efclave  ;  &  aaigna&t  ce 
qui  devoit  arriver ,  il  avoit  fuîvt  fon  père  aflez  vtte 
pour  lui  retenir  le  bras  au  moment  qui!  m*alloit 
percer.  Nous  nous  jettâmes  tous  trois  à  (es  genoux: 
mais,  croyant  me  hite  grâce  en  me  kifiànt  la  vie  i 
il  voulut  que  ffi  fuflè  du  moins  mis  en  prifon.  On 
m'y  conduidt  aufli-tot.  Selima  fut  obligée  de  lui 
faire  l'aveu  de  la  tendreflè  que  j'avois  pour  elle ,  ft 
de  tout  ce  qu'il  avoit  ignoré  jurqu'alors.  Amulem 
protefta  qu'il   connoiflbit  l'innocence  de  notre 
amour  ^&  n'épargna  rien  pour  appaifec  fbn  pire. 
Le  vieillard,  un  peu  revenu  à  lui-même  ,àitlOt 
fille  :  L'aimez  -  vous  véritablement  >  Ah  !  mon 
père ,  répondit  la  tendre  Selima ,  je  Tatme  pins 
que  ma  vie.  Si  cela  eft,  répondit-il ,  fe  veux  tbfe* 
lument  qu'il  embraflè  (ans  différer,  la  loi  du  fiônc 
prophète ,  &  qu*il  devienne  votre  marL  Selima  w 
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tepliqua  points  pour  lui  laiiTei  le  tems  de  calmet 
endèrement  fa  colère* 

Elid  Ibezu  me  poicoit  une  fî  véritable  afTeéHon  ^ 
que  rien  n'étoic  capable  de  la  lui  faire  perdre.  xMalgcé 
lemportenient  qu'il  avoit  marqué  la  veille ,  il  me 
fit  appeler  dès  qu'il  (ut  levé ,  &  me  dit  avec  fk 
douceur  ordinaire  :  Salem  y  je  ne  veux  pas  te 
reprocher  ici  mes  bienfaits  ;  mais  (i  la  bonté  Si 
l'amitié  méritent  quelque  reconnoiflance  ,  il  me 
fembie  que  tu  dois  te  reprocher  à  toi-même  ua 
excès  d'ingratitude.  Après  t'avoir  traité  en  fils» 
plutôt  qu'en  efclave ,  j'ai  voulu  prendre  jufqu  au 
nom  de  père  à  ton  égard ,  en  t  of&ant  ma  fille 
Selima  pour  époulè  ^  &  à  quel  prix  te  Tai-je  ofïèrte? 
A  un  prix  qui  devroit  exciter  tous  tes  délits  9 
poilque  je  te  propofe  d'embràffer  la  loi  du  faine 
prophète ,  ce  qui  eft  le  plus  ineftimable  avantage 
qui  te  puiilè  arriver.  Cependant,  ingrat  Salem  ^ 
non-ièulement  tu  fermes  les  yeux  à  ton  propre 
bonheur ,  mais  après  avoir  méprifé  l'ofBre  de  ma 
fille,  tu  entreprends  de  la  féduire  par  des  voies 
que  |e  ne  faurois  approuver,  Se  que  ma  feule  bonté 
m*empèche  de  punir.  Prends-y  garde  y  l'amitié  a 
des  bornes  9  dont  elle  ne  fort  que  pour  devenir 
fiireur.   Je   te   laiiTe   encore  deux  jours  ,  pour 
apprendre  à  relpedler  mes  volontés.  Ne  me  force 
pas  à  la  haine.  Il  faut  m'obéir,  ou  te  préparer  à 
tous  les  effets  de  mon  refTentimcnt.  Je  voulus 
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tépondre»  &  je  me  jectai  aux  genoux  de  ce  bon 
patron  -,  mais  il  fe  retira ,  en  dilànc  :  Je  n*écoute 
xien ,  je  veux  être  obéi. 

Je  demeurai  dans  un  état  qu'il  m'eft  impoflibie 
de  décrire.  La  religion  ^  l'honneur ,  Tamitié  , 
Famour ,  me  repréfentoient  fi  tyranniquement  tous 
leurs  droits ,  que  je  fentois  dans  mon  cœur  une 
cfpèce  de  divifion  qui  le  déchiroit  cruellement.  Il 
n'y  a  que  la  mort,  me  difois-je,  qui  puiflè  les 
accorder.  Eh  bien ,  mourons  :  eft-ce  un  mal  fi  grand 
de  fe  donner  la  mort^  quand  on  meurt  pour  fil 
religion ,  qu'on  ne  veut  point  abandonner  ?  Dieu  ! 
pour  qui  je  combats ,  permettez-moi  de  mourir , 
ou  finiifez  mes  peines. 

Âmul'em  entra  par  ha&rd  dans  la  chambre  o& 
j'étois,  &  voyant  ma  trifteife,  il  en  voulut  (avoir  la 
caufe.  Je  ne  lui  cachai  rien.  Il  me  plaignit  beau- 
coup, &  m'afTura  qu'il  tâcheroit  de  ramener  l'efpric 
de  Ion  père.  Mais  ,  lui  dis -je ,  que  deviendxa 
Selima  ?  Il  me  répondit  que  je  ne  pouvois  fouhaiter 
xaifonnablement  de  la  voir ,  avant  que  ces  troubles 
fuflènt  appaifés-,  qu'il  ËtUoit  prendre  un  peu  ds 
patience ,  &  qu'il  alloit  travailler  à  notre  boahenr. 
Amulem  étoit  dans  le  feu  de  la  première  jeunèflè, 
&  comptoit  la  religion  pour  aflèz  peu  de  choie.  Il 
auroit  levé  cet  obftacle  fans  fcrupule ,  s'il  en  eût 
été  le  maître  :  mais  la  vieilleflè  rendoit  Elid  Ibettt 
fupeiftitieux  julqu'à  Texcès.  Qn  le  bouvoic  fims  ceflê 
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ocpupé  de  quelque  pratique  de  dévotion ,  &  fes 
aumônes  alipienc  jufqu'à  la  profufion.  Il  promit  aux 
inftantes  prières  de  Ton  fils ,  qu'il  me  laifTeroit 
tranquille  fur  ma  religion  *,  mais  rien  ne  put  le 
Eure  conlèntir  à  me  donner  Selima ,  s'il  ne  me 
voyoic  auparavant  bon  mufulman.  Cette  réporife  ^ 
quÂmulem  me  rapporta,  fatisfît  bien  peu  mon 
amour.  Il  me  çonfbla  y  en  me  fàifanc  efpérer  que 
l'avenir  me  rendroic  plus  heureux ,  6c  en  me  pro- 
mettant que  nous  rendrions  tous  les  deux  jours 
une  viiîte  à  Selima.  Je  recommençai  à  vivre  avec 
Elid  Ibezu  fur  le  pied  ordinaire.  Dans  les  exhorta- 
tions qu  il  continuoit  de  me  faire ,  pour  me  con-- 
duire,  difbit-il^au  chemin  de  la  vraie  félicité,  je 
prçneis  quelquefois  la  liberté  de  lui  propofer  des 
objeâions ,  auxquelles  il  tâchoit  de  répondre.  Je 
n'eu  rapporterai  qu'une ,  pour  faire  connoître  au 
leâeur  de  quelle  manière  les  turcs  raifonnent  fur  la 
région. 

.  Quel  moyen,  lui  diibis-je,  deftimer  une  loi  qui 
ne  flatte  que  les  fens ,  qui  ne  propofe  pour  récom- 
penfe  que  des  voluptés  groffières ,  Se  qui  met  le 
corps ,  cette  partie  méprifàble  de  notre  être ,  en 
poi&flîon  de  tous  les  droits  de  Tefprit  !  Quelle 
différence  entre  la  pureté  de  l'évangile  des  chré- 
tiens, &c  les  défordres  permis  par  l'alcoran  ! 

Je  plains  ton  erreur,  Salend,  me  répondit  Elid 
Ibezu  s  tu  manques  de  lumières^  Se  les  fkintes 
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vérités  que  tu  méprUès  pailênt  tes  connoiflànces. 
Ecoute  le  fàge  laiibnnemenc  du  grand  prophite. 
Dieu^  n  ayant  pas  voulu  touc-d'un-coup  (è  commu- 
niquer aux  hommes  ,  ne  s*cQ:  d'abord  fidc  connoître 
à  eux  que  par  des  figures.  La  première  loi ,  qui  foc 
celle  des  juifis ,  en  eft  remplie.  Il  ne  leur  propofoit    ! 
pour  motif  6c  pour  récompenfe  de  la  vertu ,  qoe 
des  plaifirs  charnels  8c  des  félicités  groffières.  Il    | 
loi  des  chrétiens ,  qui  a  fuivi  celle  des  juiEi^écoic 
beaucoup  plus  parËute  y  parce  qu  elle  donnoit  tout    \ 
à  l'elprit ,  qui  eft  (ans  contredit  au-deilîis  du  coips.    | 
Elle  ne  permettoit  que  le  defir  des  biens  (piritoeb»    { 
&  des  plaifirs  qui  font  dégagés  des  fens.  C'eft  im 
(ècond  état ,  par  lequel  ce  Dieu  bon  a  voulu  fà» 
paiTer  les  hommes^  pour  les  préparer  InfènfiblemaC 
à  Tétat  de  grâce  &  à  la  fublime  perfeâion.  U  • 
choifi  enfin  y  dans  la  plénitude  des  tems^  fon  fiuoC 
prophète ,  le  trois  fois  grand  Mahomet ,  pour  ètie 
le  porteur  dune  loi  nouvelle ,  dans  laquelle  tous 
les  dons  de  la  puiflànce  &  de  la  miféticorde  ibot 
renfermés.  Ce  ne  (ont  plus  les  feuls  biens  du  coipSf 
comme  dans  la  loi  des  juifs ,  ni  les  feuls  bicof 
Ipiriruels,  comme  dans  Tévangile  des  chrétiens} 
c'eft  la  félicité  du  corps  &  de  l'eiprit  y  que  ralcotui 
promet  tout-A-la-fois  aux  véritables  croyans.  Nous 
commençons ,  dès  cette  vie,  à  en  goûter  un  eflài 
par  anticipation;  mais  qu'eft-ce  que  les  plaififs 
d'ici-bas  en  comparaifon  de  ceux  qui  nous  attendent 

dans 
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lans  le  paradis  du  fàinc  envoyé  de  Dieu  ?  Au  refte  , 
ces  divins  plaifirs  ne  font  promis  qu  a  ceux  qui 
liment  Dieu  &  (on  prophète ,  &  qui  pratiquent  la 
piété  &  les  bonnes  œuvres  y  car  c'efl;  une  ufurpation 
dans  les  méchans  de  les  goûter  même  fur  la  terre  ; 
Se  quelque  jour  ils  feront  horriblement  punis  pat 
les  anges  noirs ,  pour  avoir  pris  part  à  des  voluptés 
qui  n'appartiennent  qu'aux  bons  mufulmans.  Voilà  ^ 
Salenâ 9  ce.  que  tu  ignores  î  &  ton  ignorance  cm(c 
XQsx  inçf^ulité.  , 

£lid  Ibezu  reçut  y  dans  le  même  temf ,  des 
nouvelles  d'Andriqople ,  qiii,}ui  marquoient  que 
Cm  frère  Mamelic  étoit  ^,  l'extrémité.  Quelque 
amitié  .qu'il  .eût  pour  lui^  fon  grand  âge  ne  lui 
perniit  pas  de  faire  ce  voyage.  Il  y  envoy^ai  fon 
fils.  Je  fus  nommé  pour  l'accompagner  ^  moins 
en  qualité  defclave  que.  de,. gouverneur.    Nous 
xeçûmes  les  derniers  (pupirs  de  ^M^nielic ,  &  nous 
recueillîmes  ià  fucce(Iîon,.qur  mpntoità  diit-huic 
cens  inille  livres v  car.il  çtQit  mort  (ans  laiilèt 
d'enfans.  J'appris  à  Andrinople^  que  par  le  traité 
de  Carlo wits  Tcmpexeur  avoit  conclu  avec  les  turcs 
une  trêve  de  vingt-cinq  ans ,  qui  rendoit  la  tran- 
quillité aux  deux  nations.  Je  vis  auffi^dans  cette 
ville ,  le  fameux  comte  de  Tékeli ,  à  qui  le  grand- 
feigneur  avoit  donné  la  principauté  de  Vidin  ^  de 
Caranfibes  &  de  Lugos  y  pour  le  dédommager  de 
la  perte  qu'il  avoit  faite  de  fes  états  de  Hongrie* 
Tome  L  N 
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J'eus  la  curîofité  d'approcher  de  ce  prince.  Les 
turcs  lui  portoient  âflez  derefpeâ:,  par  une  efpèce 
de  rcconnoiflànce  de  ce  qu'il  avoir  fait  pour  eux. 
Je  lui    trouvai  l'ait 'martial  ,  mais  féroce.   Une 
mouftache  d'une  grandeur  énorme  ,  qui  s'élevoît 
jufqu'à  fes  yéiix ,  couvroit  entièrement  fon  vifàge. 
Il  parloir  peu  ^  mais  fa  vivacité  fe  remarquoit  afTez 
'par  (on  agitation  continuelle.  Je  ne  le  vis  pas  un 
feul  moment. tranquille.  Il  avôît  avec   Itii    une 
efclave  bulgarîcnne ,  dont  il  étoit  paflionnémenc 
amoureux.  On  me  raconta  que  cette  efclave  le 
Tiii voit  même  au  combat  ;&  que  loin  d'être  épou- 
vantée à  la  vue  d'un  {âbrè','  elle  s'ch  fervoit  avec 
beaucoup    d'adreffe    &'   de"  courage.*  Le    comte 
l'avoit  fbirmée'lur-mêmè  à  ce  rude  exercice,  eh  lui 
faifant  trancher  ï  fes  yeux  la  tètè  de*  plufîeurs 
prifonniérs  allfemand5î.  Il*  àvoît  l'art  d'infpirer  ainfi 
fa  valeur  à  toutes  les  fenimes  quîl  aimoin  On 
fait  que  la  comtèlTeide  Tékeli  cri  "donna  dcglo- 
rieufes  pt'euves ,  à  la  défenfè  de  Mbrigats. 

Amulem  prit  la  réfolutiôn  d'aller  voir  Conflan- 
tînople ,  avant  que  de'  retourner  à  Amafie.  II  me 
communiqua  ce  deifein ,  qui  me  chagrina  beau- 
coup :  je  tâchai  inutilement  de  l'en  détourner.  Il 
devina  aifément  par  quel  intérêt  je  (bubaitois  notre  j 
retour,  &  que  l'abfence  de  Selima  me  caufbit  un 
mortel  ennui.  Pom:  me  confoler,  il  renouvella  li 
promeHe  qu'il  m'avoit  faite  de  me  rendre  un  jour 
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heureux  -,  cette  efpérance  nie  releva  le  courage ,  & 
m'attacha  à  lui  plus  fortement  que  jamais. 

Nous  rencontrâmes,  en  approchant  de  Conftan- 
tinople ,  un  équipage  dé  chaiTc ,  dont  la  magnifi- 
cence nous  fit  juger  que  c'étoit  celui  du  fultan.  On 
nous  dit  que  le  fultan  lui-même  n  etoit  pas  loin  y 
Se.  qu'il  s  avançoit  à  cheval ,  accompagné  de  la 
fiiltane  favorite.  C  etoit  Muftapha  fécond.  Nous 
nous  retirions  pour  éviter  fa  rencontre ,  lorfqu'un 
bruit  forti  foudainement  de  la  forêt  où  le,  fultan 
ëtoît  encons ,  nous  obligea  de  tourner  la  tête  j  & 
voyant  tous  les  chafleurs  y  courir,  nous  y  courûmes 
avec  eux.  Le  premier  fpeiftacle  qui  frappa  nos 
yeux,  fut  un  cheval  qui  couroit  fans  cavalier, 
quoiqu'il  fût  richement  caparaçonné.  Nous  avançâ- 
mes ,  &  nous  apperçûmes  entre  les  arbres  le  fultan 
à  pi^d ,  la  fultane  à  fon  côté  ,  &  un  homme  mort  à 
quelques^  ipas  d'eux.  Cette  tragique  apparition  nous 
fit  arrêter.  Muftapha  parloir  à  la  fulrane  avec 
beaucoup  de  feu.  Les  turcs  de  fa  fuite  faifoient  un 
cercle  autour  de  lui ,  &  tenoient  les  yeux  baiffés 
par  rclpcd.  Après  quelques  momens  d'un  entretien 
fort  animé,  il  fit  fouiller  dans  les  poches  du  mort, 
d'où  l'on  tira  quelques  papiers.  Il  les  lut ,  &  au 
même  inftant  il  tira  fon  poignard ,  dont  il  préfenta 
la  pointe  à  la  fultane.  Cette  adion  brutale  fit 
horreur^  à  tous  les  affiftans ,  qui  connoiflbient  la 
violence  de  ce  prince.  Enfin ,  il  la  fit  remonter 
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dans  ùl  cariole  &  continua  (à  route  avec  elle 
jufqu  au  ferraiL  Nous  abordâmes  quelques  efclaves 
de  fa  fuite ,  pour  nous  informer  des  caufes  de  cette 
aventure*  L*un  d  eux  nous  raconta  que  la  fultane  ^ 
qui  fe  nommoit  Ofcine ,  avoic  été  amenée  depuis 
peu  au  ferrail ,  &  qu'elle  étoit  de  Smyme  :  que 
Mezzo  Morto ,  ce  corfaire  fameux  qui  défoioit  les 
côtes  de  la  Méditerranée ,  lavoit  enlevée  à  un 
jeune  grec  qui  la  devoir  épou(er,&  qu'il  en  avoitfidt 
préfent  au  grand-feigneur  ;  que  cette  malheureulè 
fille  n'avoit  jamais  pu  s'accoutumer  à  fon  fort} 
que  recevant  à  regret  les  care  (Tes  de  Muftapha  5  tc 
cherchant  toujours  la  folitude  ,  cette  conduite 
1  avoit  fait  foupçonner  de  quelqu'intrigue  fecrète, 
(ans  qu'on  eût  pu  néanmoins  en  rien  découvrir; 
mais  que  ce  jour  mcme  y  le  jeune  grec  (on  amant  » 
qui  étoit  venu  à  Conftantinople  y  ayant  appris 
qu'Ofcine  devoit  être  d'une  partie  de  chailè-avec 
le  fultan,  s'étoit  déguifé  fous  l'habit  d'un  eunuque 
du  ferrail,  dans  Tefpérance  que  la  multitude  Tempe- 
chcroit  d'être  reconnu ,  &  qu'il  pourroit  trouver 
l'occafion  de  parler  à  fa  maitrefle  :  que  malhea- 
teufement  Mezzo  Morto  même  y  qui  étoit  de  la 
chafTe,  l'avoit  apperçu  malgré  fon  dégui(èmeDt; 
qu'il  en  avoit  averti  l'empereur,  qui  l'avoit  poignardé 
de  Ùl  propre  main  aux  yeux  de  la  fultane  ;  que  les 
lettres  étoient  d'elle  apparemment ,  &  lui  avoient 
attiré  les  menaces  dont  nous  avions  été  témoins. 
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Amulem  avoit  le  cœur  tendre  ,  iC  h  vue  de 
cette  belle  fultane  1  avoit  touché.  Il  le  fut  encore 
plus  du  récit  qu'il  v«noit  d'entendre»  Salem,  me 
dit'ii;(i  je  croyois  que  cçtte  charmante  grecque 
pût  aimer  quelque  chofe  après  la  mort  cruelle  de 
fbn  amant,  j'employerois  volontiers  ma  vie  pour  la 
tirer  des  mains  de  fon  perfécutcur.  Je  lui  répondis 
qoe  cette  entreprife  étoit  fi  difficile  ,  qu'on  y  pour*- 
roit  bien  laifTer  la  vie  fans  réuffir.  Tu  connois 
moins  que  moi,. repartit-il,  les  facilités  que  j'y 
pourrois  trouver.  Dis-moi  feulement,  fi  je  puis- 
compter  fur  toi.  Je  me  plaignis  de  la  défiance  qu'il 
témoignoit  de  mon  attachement  &  de  mon  zèle* 
Eh  bien ,  continua-t-il ,  je  gage  que  pour  peu  que 
la  fultane  veuille  prêter  l'oreille  à  mes  foilicitations , 
j'en  ferai  ma  conquête  avant  que  nous  quittions 
Conftantînople.  Il  avança ,  en  finiflànt  ces  mots  , 
vers  Tcfclave  qui  nous  avoit  raconté  l'hiftoire 
d'Ofcine.  Il  l'entretint,  en  marchant ,  l'efpace  d'une 
demi-heure ,  &  vint  me  rejoindre  avec  un  vifage 
content.  Cet  efclave,  me  dit-il ,  eft  du  ferrail  :  je 
Tai  mis^ans  mes  intérêts  par  un  préfent  de  cent 
fcquins,&  par  Tefpérance  de  quelque  chofe  de 
plus.  Avec  de  l'argent  ,  j'acheterois  le  fcrrail 
entier. 

Nous  arrivâmes  dans  la  ville.  Amujcm  alla 
loger  chez  un  turc ,  des  amis  de  fon  père  ,  qui  fe 
KommoitGenap.  Nous  vifitâmes  le  lendemain  tous 
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les  quartier  de  cette  grande  ville  ,  qui  me  parut 
extrêmement  peuplée ,  mais  moins  belle  qu*Andri« 
nople.  Nous  pafsâmes  par  un  marché  public,  que 
les  turcs  appelcnt  Balkr  ,  où  Top  vendoic  des 
efclaves.  Il  prit  envie  à  Amulem  d'en  acheter  quel-' 
qucs-uns ,  pour  la  maifon  de  fbn  père.  Nous  les 
examinâmes  tous  :  il  trouva  parmi  eux  plufieuis 
François,  qui  me  firent  compaffion.  Comme  je  les 
interrogeois  en  notre  langue ,  un  d  entr'eux  me  pria 
de  lui  parler  un  moment  en  particulier.  Il  me  die 
qu'il  étoit  religieux,  &  que  fon  malheur  Tavoit Ëdc 
tomber  entre  les  mains  des  turcs  ;  qu'il  me  denoan- 
doit  en  grâce  de  Tacheter  préférablemenc  aux 
autres,  parce  qu'étant  François  il  efpéroit  être  plus 
doucement  avec  moi.  Je  lui  répondis  que  je  n'étois 
pas  le  maître,  mais  que  mes  de(irs  auroient  quelque 
pouvoir.  En  effet,  Amulem  Tacheta  à  ma  prière, 
avec  quelques  autres  qu'il  choifit  lui-même.  Nous 
retournâmes  chez  Genap.  Amulem  y  trouva  un 
cfclave ,  qui  Tacrendoit  depuis  quelques  heures. 
Ce  n'étoit  pas  le  même,  à  qui  il  avoit  donné  cent 
fequins ,  mais  un  autre  •  qui  Tavertiflbit de  là  part, 
par  un  billet,  qu'il  pouvoit  écrire  à  la  fultane, 
comme  ils  en  étoient  convenus ,  &  que  la  lettre 
parvicndroit  sûrement  jufqu'à  elle.  Amulem  écrivit 
au(îî  tôt  cette  lettre,  qu'il  me  montra. 

«  Belle  Ofcine ,  j'ai  été  témoin  de  vos  douleurs, 
»  &  de  la  barbarie  avec  laquelle  vous  fûtes  rraicée 
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ail  y  a  deux  joues  dans  la  forêt.  Je  vbus  aurois 
»  vengée  à  Tinftant ,  fi  ma  force  eût  égalé  l'amour 
»que  vos  beaux  yeux  m'infpirèrent.  Mais  puifque 
»  votre  perfécuteur  eft.à  couvert  de  la  violence, 
«par  les  gardes  qui  l'environnent, fuyez  du  moins 
via  cruauté..  L'amour  me  donnera  les  moyens 
a»  de  Êurillter  votre  fuite.  Je  vous  demande  votre 
9  cœur  pour  récompenfei  &  j'attends  votre  réponfe, 
3»  qui  fera  la  félicité  du  mien  »• 

Jerepréfentaià  Amulem  à  quel  péril  il  s'expofoit, 
s'il  airivoit  quelquVcident  à  fa  lettre.  Mais  la 
crainte  ne  trouve  point  d'accès  dans  un  cœur  jeune 
te  amoureux.  Il  la  donna  à  l'efclave,  avec  un 
piéfènt  pour  l'attacher  à  fes  intérêts.  Pendant  qu'il 
soccupoit  de  fon  amour  &  des  moyens  de  délivrer 
Ofcine ,  je  vifitai  le  nouvel  efclave  qui  fe  difoic 
religieux ,  &:  je  lui  demandai  par  quelle  infortune 
iliè  trouvoit  réduit  à  cette  trifte  condition  :  voici 
ce  qu'il  me  raconta.  Je  fuis  né  à  Aix  eft  Provence  , 
dune  honnête  famille.  Dès  l'âge  de  quinze  ans  , 
l'entrai  dans  l'ordre  des....  mais  n'étant  pas  propre 
à  l'état  religieux,  je  me  repentis  bientôt  de  cette 
démarche.  Cependant  des  confîdérations  d'hon- 
neur ,  &  la  crainte  de  mes  parens ,  me  retinrent 
dans  rétat  que  j'avoîs  embralTé.  Je  fis  les  exercices 
ordinaires  aux  jeunes  gens  de  mon  ordre.  Ma 
conduite ,  qui  n'étoit  pas  des  plus  régulières ,  fie 
fermer  les  yeux  à  mes  fupérieurs  fur  les  talens  que 
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j*avois  reçus  du  Ciel.  Ils  me  tinrent  dans  lliami^ 
liacion^  en  refufant  de  me  faire  prendre  la  prêtrife. 
Ce  coup  me  fut  fenfible.  J'avois  brillé  dans  les 
études ,  &  j'étois  accoutumé  à  recevoir  des  éloges. 
Je  ne  pus  digérer  cette  honteufe  diftinâion  y  qui 
me  déshonoroit.  Au  lieu  donc  d'en  prendre  occa(ton 
de  rentrer  dans  mon  devoir ,  Se  de  mériter  Toubli 
de  mes  fautes  par  une  conduite  plus  réglée ,  |e  ne 
penfai  plus  qu'à  me  dédommager  ,  par  des  plaifiis 
fecrets  ^  de  TinjuAice  dont  je  croyois  avoir  à  me 
plaindre.  On  s'apperçut  de  mes  défordres,  on  voûlac 
les  corriger  avec  charité  *,  mais  les  remontrances  & 
les  châtimens  furent  Inutiles  :  j'étois  tombé  dans 
un  endurciffement ,  qui  me  préparoit  encore  i,  de 
plus  grandes  chûtes.  J'afieAai  néanmoins  une  vie 
plus  fage,  pour  cacher  plus  finement  mon  deflèin. 
J'avois  un  oncle  banquier  en  cour  de  Rome.  Je  loi 
écrivis  une  lettre  touchante ,  par  laquelle  je  le 
perGiadai  fi  bien  que  mes  fupérîeurs  mavoîcnc 
maltraité  injuftement ,  qu'il  obtînt  du  (kint-fiège 
un  bref  de  tranflation  ,  à  la  faveur  duquel  je 
quittai  ma  robe,  pour  en  prendre  une  moins  rigou* 
reufe.  Mon  oncle  eut  le  crédit  de  me  faire  venir  i 
Rome.  Je  m'y  livrai  fans  réferve  à  tous  les  plaints. 
Mais  ce  qui  acheva  de  me  perdre ,  fut  une  folle 
paflîon  que  je  conçus  pour  une  jeune  romaine , 
que  je  me  mis  dans  la  tête  d'époufcr.  Mes  vœux 
écoieuc  un  obftacle.  J'employai  tout  le  crédit  do 
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mes  amis,  pour  en  obtenir  la  difpenfe.  Le  défefpoîr, 
où  me  jetta  Timpo/Ebilité  de  réuffir  ,  me  fie 
prendre  le  parti  de  paffer  en  Hollande  avec  ma 
maitrefle.  J'y  fus  reçu  à  bras  ouverts.  On  y  fit 
beaucoup  valoir  la  prétendue  donvêr(ron  d'un 
f  ccléfiaftique  qui  verioit  de  Rome ,  &  les  minîftres 
Aipplaudiflbient  d'une  conquête  enlevée  du  fein 
même  de  leurs  ennemis.  Je  riois  intérieurement  de 
leur  crédulité ,  &  je  jugeois  par  mon  exemple , 
qu'il  en  étoit  de  même  de  tous  ceux  à  qui  la 
débauche  feit  quitter  l'églife  catholique  ,  pour 
trouver  plus  de  liberté  dans  un  autre  état.  Je  fus 
d'abord  heureux  avec  ma  maitrefTe ,  autant  qu'on 
peut  l'être  en  vivant  dans  le  crime.  Mais  comme 
sous  avions  apporté  peu  d'argent,  8c  que  la  charité 
de  meffieurs  les  miniftres  ne  fe  prelToit  pas  de 
nous  mettre  à  notre  aife  y  je  craignis  les  fuites 
(acheufes  de  la  néceflîté,  qui  nous  étoit  inévitable. 
Déjà  même  elle  commençoit  à  nous  prefler.  Je 
m'adreilài  à  un  juif  fort  riche ,  d'Amfterdam ,  qui 
Ëiifoit  un  gros  commerce  ,  &  je  le  priai  de 
m'employer  à  quelque  chofe  pour  éviter  la  misère. 
Il  m'offrit  de  l'emploi  dans  les  comptoirs  du 
Levant, où  il  me  dit  qu'il  devoit envoyer  au  premier 
jour  un  vaiflèau.  Je  m'embarquai  avec  ma  mai-« 
trèfle ,  Se  plufieurs  autres  perfonnes,  que  le  perfide 
juif  avoir  attirées  par  la  même  efpérance.  Nous 
f^mes  heureufement  le  tour  de  la  Fiance  Se  de 
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rEfpagne  ;  mais  lorfque  nous  eûmes  pafle  le  détroit 
dt  Gibraltar,  nous  fûmes  rencontrés  par  un  coi-. 
£dre  de  Gallipoli ,  qui  s  approcha  de  nous  au  fîgnal 
dont  il  étoit  convenu  avec  le  juif  ^  &  nous  fômes 
tous  livrés,  au  corfaire,  pour  une  fomme  d  argent 
que  nous  vîmes  compter  en  nôtre  préfence.  Imagi^ 
nez  '  vous  quels  furent  nos  cris  y  &  de  quels 
reproches  nous  accablâmes  le  barbare  qui  nous 
avoir  trahis.  Il  ne  parut  ému  de  rien.  Nous  fumes 
conduits  à  Gallipoli ,  où  Ion  nous  a  vendus  fépa- 
lément  à  divers  marchands  d'efclaves.  Comme  je 
fiiis  daiTez  belle  taille,  j'ai  été  amené  droit  a 
Conftantinople ,  dans  la  pènfée  que  j'y  ferois  vendu 
plus  cher. 

Je  confblai  ce  malheureux ,  en  lui  difànt  qu'il 
ae  pouvoir  tomber  avec  un  meilleur  maître ,  &  que 
pourvu  qu'il  sut  garder  une  bonne  conduite ,  il  ne 
fentiroit  point  les  rigueurs  de  la  fervicude.  Il  étoit 
pre(que  nud  :  je  lui  fis  donner  quelques  habits ,  8c 
j'eus  foin  qu'il  fut  traité  un  peu  plus  doucemenC 
que  les  compagnons  de  (a  misère. 

Amulem  avoit  apporté,  pour  fe  défennuyer  dans 
le  voyage ,  la  tradu(5tion  de  Télémaque ,  dont  je 
lui  avois  fait  préfent.  Il  la  lifoit  fans  ceflc ,  &  Teftime 
qu'il  en  faifoit  la  lui  fit  montrer  à  quelques-uns  de 
fes  amis.  On  en  parla  au  muphti ,  qui  eft  comme  le 
pape  des  turcs.  Il  fut  curieux  de  la  voir ,  &  ayant 
appris  qu'elle  avoit  été  faite  par  un  efclave  françois. 
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Ittcndf e  ma  réponfe ,  &  traça  ce  peu  de  mots  pour 
la  fultane. 

«  Vous  ferez  libre  ,  Madame  ,  ou  je  périraf. 
»  Prenez  patience  pendant  deux  jours  ,  Se  ne 
»  craignez  point  de  vous  fier  à  celui  qui  ne  veut 
»  vivre  que  pour  vous  rendre  heureufc  m. 

Il  fit  une  autre  lettre  pour  Icfclave  qu'il  avoit 
gagné  fur  le  chemin  de  Conftantinopie ,  &  qui  ne 
(brcoit  jamais  du  ferrail  qu'avec  le  grand-feigneur. 
U  le  follicita  à  féconder  fon  entreprife ,  par  la 
proniefTe  de  la  liberté  y&  d'une  fomme  de  quatre 
mille  fequins.  Il  ne  lui  demandoit.  pour  première 
grâce  ^  que  de  lui.  faire  une  Aeictiption  exadle  de 
h  fituation  du  jardin  du  ferrail  >  du  côté  de 
iappartement  de  la, fultane.  Nous  la  reçûmes  le 
lendemain ,  avec  un.  détail  fi  clair  i  que  je  convins 
moi-même  que  s'il  étoit  jufte,  ncius. pouvions  y 
entrer  fans  autre  guide.  Amulern  en  voulut  faire 
l'épreuve  dès  la  Quit  fui  vante.  Soiir;4eiicin  me  fie 
frémir  -,  mais  j'aypis  itrop  de  cout&ge  pour  reculer^ 
loriqu'il  s'agi^Qtt  de^fervir  mon  pacronj,  Nous  nous 
tencÛmes  derric^e^e^.  jardin  du  ferrail ,  munis  de 
deuic  bonnes  échelles-.^  corde  ^  avec  vn  crochet 
de  fer  qui  y  étoitr.  attaché.  Il  étoit  environ  minuit. 
L*elclave>  dofip  Iç  nom  étoit  Sambas,  avoit  parole 
que  BOUS. y  arriverions  vers  cette  heure.  Quelque 
âevée  que  fut  la  muraille ,  nous  montâmes  facile^ 
mçnt  par  le  moyen  de  nos  échelles  >  &  nous  defcen^ 
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muphti  s'exécute ,  &  que  "le  gfand-feigneur ,  qui 
tègne  à  préfènt,  a  établi  une  împrimerieî  à  Conftan- 
tinople,  où  Ton  reçoit,  en  payant  bien ,  les  manuf- 
crits  qu'on  y  porte  des  livres  François  traduits  en 
langue  turque.  Je  ne  doute  point  que  ma  traduâion 
de  Télémaque  n'ait  beaucoup  contribué  à  ccc 
établiffement. 

Le  meflàger  d'Amulem  revînt  le  (bit  du  tiroifièmc 
jour ,  avec  un  billet  qui  étoit  la  réponfc  de  la 
fultane.  Voici  ce  qu'il  contenoit  :  a  Qui  que  vous 
3»  {oyez ,  qui  êtes  touché  de  mes  peines ,  puiile  le 
»  Ciel  vous  donner  la  récompcnfe  que  votro 
•»  compaffîon  mérite  t  Vous  m'exhortez  à  fuir ,  tc 
»  vous  croyez  en  pouvoir  trouver  les  moyens. 
»  Héias  !  de  quelle  efpérance  me  flattez- vous?  Qui 
»  pourra  pénétrer  les  horreurs  de  ma  prifbn ,  SC 
»  tromper  les  furveillans  dont  je  fuis  environnée  ! 
»  Si  l'amour  vous  fait  croire  cette  entreprife  poC- 
a»  fible ,  exécutez-la ,  j'y  confcns.  Soyez  sur  de  ma 
»  rcconnoiffànce.  Un  cccur  auflS  affligé  que  le 
3»  mien  n'eft  guère  capable  de  devenir  tendre;  mats 
»  je  fens  déjà  qu'il  eft  touché  de  votre  générofité, 
M  &  l'avenir  pourra  le  rendre  encore  plus  fenfîble 
»  à  vos  bienfaits  jj* 

OSCINR 

C'en  eft  trop,  me  dit  Amulem  après  la  le^re 
de  ce  billet-,  je  finirai  fes  peines  quand  il  devroît 
m*èn   coûter  la  fie,   U  prit    une  plume  ,  (ans. 
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Wtendf e  ma  réponfe ,  &  traça  ce  peu  de  mots  pour 
la  fidtane. 

«  Vous  ferez  libre  ,  Madame  ,  ou  je  pérîraf. 
»  Prenez  patience  pendant  deux  jours  ,  &  ne 
a»  craignez  point  de  vous  fier  à  celui  qui  ne  veut 
a»  vivre  que  pour  vous  rendre  heureufc  m. 

Il  fit  une  autre  lettre  pour  lefclave  qu'il  avoit 
gagné  fur  le  chemin  de  Conftantinople ,  &  qui  ne 
ibrtoit  jamais  du  ferrail  qu'avec  le  grand-feigneur. 
Il  le  fbllicita  à  féconder  fon  entreprife ,  par  la 
proniefle  de  la  liberté  ,:&  d'une  fomme  de  quatre 
mille  fequins.  Il  ne  lui  demandolt.  pour  première 
grâce,  que  de  lui. faire  unç  ,dt£cxiption  çxàâc  de 
la  ficuatioiï  du  jardin  du  ferrail.  ^  du  côté  de 
l'appartement  de  la  fultane.  Nous  la  reçûmes  le 
lendemain  ^  avec  un^  détail  fi  clair  i  que  je  convins 
moi-même  que  s'il  étoit  jufte,  nojus. pouvions  y 
entrer  (ans  autre  guide.  Amulern  en  voulut  faire 
l'épreuve  dès  la  Quit  fui  vante.  SoDrrdeiicin  me  fie 
frémir  \  mais  j'aypis  i&rop  de  courage  pour  reculer, 
lorfqu'ils'agi^itde^fervirmon  patron^  Nous  nous 
ien<^mes  derrière^e^-^jardin  du  ferrail ,  munis  de 
deuic  bonnes  échelles- de  corde  ^avcQ^n  crochet 
de  fer  qui  y  é^itr  attaché.  Il  étoit  environ  minuit. 
L*efçlaye,  dont  je  nom  étoit  Sambas,  avoit  parole 
que  ^ous.y  arriverions  vers  cett;e  heure.  Quelque 
élevée  que  fût  la  muraille ,  nous  montâmes  facile- 
ment par  le  moyen  de  nos  échelles  >  &  nous  defcen^ 
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dîmes  dans  lé  jardin  avec  la  même  facilité. 
Sambas ,  qui  nous  attendoit ,  vint  nous  rejoindre. 
Nous  nous  retirâmes  d'abord'  avec  lui  dans  un 
bofquet ,  pour  prendre  langue ,  &  lui  renouveiler 
les  promcffes  d*Amulem.  Il  nous  fit  enfuitc  avancer, 
par  divers  détours ,  jufqu'au  pied  de  lappartement 
d'Ofcine.  Ses  fenêtres, qui  étoient  au  fécond  étage, 
paroifibtent  encore  éclairées,  ce  qui  caufa  un  peu 
d'épouvante  à  Tefclave.  Nous  le  raffuramcs. 
Amulem  confidéra  attentivement  la  di(pofîtion  des 
lieux ,  la  hauteur  des  fenêtres ,  &  leur  diftance  de 
la  muraille  du  jardin.  Il  donna  à  Sambas  un  billet 
qu'il  avoir  apporté  pour  Ofcine,par  lequel  illui 
niarquoit  de -fe- tenir  prête  pour  la  féconde  noît 
«près  celle  oi' nous  étTons.  Il  recommanda  la 
"même  cbôfei  '  à  Sambas  ,&  nous  nous  retirâmes 
comme  V^ôuis-étîons  venus. 

J'ignorois  le  delfein  d'Amiilem.'  Il  m*avoit  cBt 
-feulement  -qu'il- vouloit  mè  fiïrprendre  par  noc 
cinvention  nouvelle ,  &c  qu'il  me  lakTeroit  à  juger  fi 
les  françois  étôfent  plus  induftriétix  que  les  curas 
-en  galanterie.  Il  acheta ,  dès'  Iqii'îl  fiit  jour ,  tinte 
felouque-  fort  légère.  Il  ehgà^a ,  à  force  d'argent 
&  par  de  grandes  cfpéranccs,  tmpllbte  habile  à  lui 
vouer  (es  ferviCes  avec  quatre  mktetots ,  &  il  leur 
marqua  le  tems  auquel  ils  devôîent  fé  trouVef  fur 
la  côte  du  détroit-,  vîs-à-vis  lc3  jarditis  du  ferrsûL 
Sûr  de  ce  côté*laî  U  me  mena  chez  un  marchand 
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de  paniers ,  auquel  il  fit  commencer  fur  le  champ 
une  efpèce  de  cofFre  d  ozier ,  de  cinq  ou  fix  pieds 
de  longueur.  Il  en  fît  revêtir  le  dedans  de  martre 
zibeline ,  &  y  fit  mettre  un  oreiller  capable  de 
(bucenîr  la  tcte.  Enfuite  il  acheta  quatre  ou  cinq 
cens  brafTes  de  corde ,  tant  groiSb  que  menue  ,  & 
fit  attacher, au  bout  de  la  groffe  ,.uné  boucle  de 
fer  fort  épaiflc.  Tout  cela  fut  achevé  dans  le  même 
jour.  Je  fuis  content  de  moi ,  me  dit-il  le  foir,& 
j'e(père  fêtre  encore  plus  daiis. vingt-quatre  heures. 
Cependant,  comme  il  revoit  lànfs  celFe  à  Texécution 
de  (on  deflèin ,.  il  acheta  encore -le  lendemain  une 
xoue  de  bois.^  facile  à.  tourner.  Lorfque  la  nuit 
marquée  fut  arrivée,  il  prit  congé  de  Genap  qull 
avoit  prévenu,  fur  fon  départ ,  &  il  fit  prendre  le 
cdfite  d  ozier ,  les  cordes  &  la  roue  ,  aux  cinq 
cfckves  que  nous  avions  achetés,  au  bafar  de  Conf- 
tantinople.  Nous  gagnâmes  à  petit  bruit  la  cote 
du  détroit ,  où  nous  tarouvâm.es  la'  felouque.  Mais  il 
cft  tems  d'expliquer  le  defleîn  d*Amulem. . 

Comme  il  avoit  remarqué  leloignement  des 
dppartemens  de  .la  fultane  aux  murs:  du  jardin,  il 
aïoit  conçu  qu'.en  attachant- à  Tes  fenêtres  une 
corde  qui  répondroithors  de  l'enceinte, il  pourroît 
taire  couler  le  panier  depuis  fà  chambre  jufqu  au- 
delà  des  mun ,  &  la  délivrer  ainfî,  (ans  quelle 
courût  le  moindre  rifque.  Cette  entreprife  me  parut 
d*abord  extravagante  \  mais  >•  en  y  faifant  plus 
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d'attention ,  j'en  vis  la  poffîbilîté.  Potar  lui ,  qi4 
comptoit  fur  un  fuccès  infaillible ,  il  attendit  à 
peine  que  l'heure  fût  venue.  Nous  étant  approchés 
à  certaine  diftance  des  murs ,  nous  préparâmes  la 
roue ,  qui  étoit  deftinée  à  bander  la  corde  ^  lorl* 
qu'elle  feroit  attachée  aux  fenêtres.  Amulem  m'or- 
donna de  demeurer  dans  ce  lieu ,  pour  tourner  la 
roue ,  8c  recevoir  doucement  le  coffre  d'ozier  à  fa 
chute.  Il  païfa  la  muraille  ;  je  Taidai  à  élever  le 
coffre,  8c  Sambas  le  reçut  de  l'autre  côté.  Je 
retournai  auprès  de  la  roue.  Je  n'avois  avec  moi 
que  le  religieux  efclave,  auquel  j  avois  cru  pouvoir 
donner  quelque  confiance.  Il  étoit  à  craindre  que 
.  le  hafard  ne  conduisît  quelqu'un  vers  nous  >  quoi^ 
nous  fiiffîons  dans  un  lieu  fort  défert.  Mon  parti 
étoit  pris  d'égorger  indifféremment  tout  ce  qui  & 
préfenteroit.  Enfin,  après  avoir  attendu  plus  d'une 
heure  &  demie ,  je  jugeai ,  par  le  mouvement  de  k 
corde ,  qu'il  étoit  tems  de  la  bander.  Environ  une 
demi-heure  après ,  je  vis  le  coffre  qui  delcendoit 
affez  doucement,  parce  que  la  fenêtre  n'étant  pas 
fort  élevée ,  il  n'avoir  qu'une  pente  médiocre.  Je  le 
reçus  dans  mes  bras.  Je  ne  voulus  pas  l'ouvrir  avant 
le  retour  d'Amnlem ,  afin  qu'il  eût  le  plaifir  d'en 
tirer  lui-même  fa  chère  fultane.  Il  tarda  quelque 
tems  à  revenir ,  ayant  jugé  à  propos  de  délier  la 
corde  du  côté  de  la  fenêtre ,  pour  ne  laiflèr  aucun 
veftige  de  notre  fuite.  J'avois  quelqu'inquiétode  de 
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fûa  retardement ,  lorfque  je  le  vis  paroître  avec 
Sambas.  Nous  ne  perdîmes  pas  un  moment  à  nous 
rendre  à  bord  de  la  felouque ,  &  le  pilote  fit  mettre 
incontinent  à  la  voile. 

Il  faut  avoir  aimé  ,  pour  juger  des  fentimens 
tfAmulem  à  la  vue  d'Ofcine.  Elle  reçut  fes  tranC* 
ports  avec  modération  -,  mais  (a  reconnoiflànce 
paroiflbit  aflez  dans  fes  yeux ,  &  elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  lexprimer  dans  des  termes  qui  charmè- 
lent  fon  libérateur.  Elle  demeura,  jufquau  foir, 
lans  le  coflFre  d/ofier  où  nous  lavions  apportée 
lu  rivage.  Amulem  me  raconta  i  en  fa  préfence, 
)ss  périls  qu'il  avoir  efluyés  pour  pénétrer  jufqua 
i  chambre.  Sambas  lavoir  conduit  beureufement 
ufquà  la  porte-,  mais  ayant  frappé  doucement, 
pour  fe  la  faire  ouvrir  ,  il  s'étoit  préfenté  à  lui  un 
rîeîl  eunuque  ,  auquel  il  avoit  été  obligé  de  plon- 
let  (on  poignard  dans  le  (êin.  Deux  femmes ,  qui 
ïtoient  couchées  auprès  d'Ofcine ,  avoient  fubi  le 
Bi£me  (brt.  La  principale  difficulté  avoit  été  de 
lepiendre  le  bout  de  la  corde ,  qu'il  avoit  laiffée 
en  dehors,  au  pied  de  l'appartement.  Il  avoit  fallu 
que  Sambas  fût  defcendu,  &  quil  eût  remonté 
plufieurs  fois,  pour  l'attacher  à  une  autre  corde 
qu'on  avoit  lâchée  par  la  fenêtre  j  ce  qui  ne  s*étoiC 
pu  faire  qu'avec  des  rifques  infinis.  Enfin  la  boucle 
de  fer  avoit  été  d'un  grand  ufage ,  pour  aflTurer  la 
grofle  corde  autour  de  la  croifée.  Ofcine  trembloit 
Tome  L  O 
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au  fouvenir  de  ce  danger,  &  l'heureux  Amuleflf 
sapplaudiflbic  de  Tingénieufe  invention  de  fon 
amour. 

Nos  cinq  efclaves  fécondèrent  fî  bien  le  zèle 
du  pilote  &  des  matelots,  que  nous  paflâmesea 
peu  de  tems  le  détroit  de  Conftantinople.  Etant 
entrés  dans  la  mer  noire,  nous  tînmes  confeil  (ur 
Tcndroît  où  nous  devions  prendre  terre.  Comme 
le  vent  étoit  favorable ,  8c  qu'il  fouffloît  vers  It 
Natolie ,  nous  crûmes  ne  rien  rifquer  en  avançant 
|ufqu  a  Famaftro  -,  c'étoit  nous  approcher  d  autant 
vers  Amafie.  Notfs  ne  trouvâmes  aucun  obftade  l 
débarquer.  Amulem  vendit  la  felouque ,  &  nous 
fimes  le  refte  du  chemin  par  terre,  jufqu  a  la  rhaifim 
d'Elid  Ibe2u. 

Ce  bon  vieillard  eut  une  joie  infinie  de  re« 
voir  foh  fils.  J'eus  auflî  part  à  fes  careflcs*  Il  ad- 
mira la  beauté  d'Ofcîne ,  &  félicita  Amulem  fur 
une  fî  belle  acquifition.  Nous  nous  gardâmes  bien 
de  lui  apprendre  à  qui  elle  avoir  appartenu ,  &  les 
peines  qu'elle  nous  avoit  coûtées.  Tandis  que  toute 
la  maifon  d'Elid  Ibezu  étoit  dans  la  joie,  je  pris 
un  moment  pour  padet  i  Amulem' de  la  trif" 
teffe  de  mon  cœur ,  qui  (bupiroit  pour  Selima* 

Il  m'écouta  en  fouriant,  &  me  donna,  ce  jour- 
là  ,  la  plus  grande  marque  de  confiance  &  d'ami- 
tié ,  qu'un  patron  turc  puiflè  donner  à  fon  efcla- 
ve  ',  ce  fiit  de  m'abandonner  la  clef  du  ferrai!  9 
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que  j*ai  déjà  dit  qu*il  avoic.  Quelle  violence  ne 
me  fis-je  point,  pour  attendre  l'entrée  de  la  nuit! 
Quel  fut  l'excès  de  ma  joie  ,  lorfque  je  revis  enfin 
l'objet  de  mon  amour  j  lorfque  je  la  vis ,  que 
|c  me  jettai  à  fes .  genoux ,  qu'elle  me  permit  de 
l'embraflèr ,  &  qu'elle  me  combla  elle-même  de 
mille  tendres  carelTes!  Des  larmes  d'amour  cou- 
loient  de  fes  yeux  :  Ah  !  Salem ,  me  dir-elle  ,  vo- 
tre abfence  m'a  rendue  trop  malheureufe.  Ne  m'a- 
bandonnez plus  y  je  ne  (kurois  vivre  fans  vous. 

Chère  Sclima  !  lui  répondis-jc ,  vous  avez  dû  ju- 
ger de  mes  peines  par  les  vôtres-,  deux  mois ,  pafles 
(ans  vous  voir ,  m'ont  paru  deux  années  d'un  cruel 
martyre.  Dans  quels  lieux  n'ai-je  point  porté  vo- 
tre image  !  Cette  chère  idée  m'a  occupé  tout  en- 
tier. Mes  yeux  &  mes  foupirs  fe  tournoient  fans 
celle  vers  Amafie.  Mon  cœur  s'y  portoit  comme 
à  Ùl  félicité.  Je  la  trouve  aujourd'hui  à  vos  pieds  ^ 
puiiTé-je  ne  les  quitter  jamais  ! 

Hélas  !  continuai-je ,  mon  bonheur  ne  fcra-t-il 
januds  affûté.?  Faut-il  toujours  vivre  dans  une  lan- 
guiflante  incertitude  ?  Chère  Sclima  !  quand  ferons- 
nous  unis  par  des  liens:  xjf^  ne  puiffent  être  rom- 
pus que  par  la  mort  ?  Quand  n'aurons-nous  plus 
rien  à  defirer  !  Je  (buhaite  cet  heureux  moment , 
repliqua-t-elle ,  avec  autant  d'ardeur  que  vous.  Il 
n  auroit  pas  tardé  fi  long-tcms ,  fi  mes  vœux  avoient 
pu  le  hâter.  J'cfpère  tout,  repris-je  ,  de  la  bonté 
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d'Amulem.  Je  lui  parlerai  de  notre  bonheur,  fi  vodl 
y  confencez.  Il  ma  promis  d'y  contribuer  de  tout  foQ 
pouvoir  'y  &  je  crois  que  dans  l'état  où  eft  Elid 
Ibezu,  la  chofe  dépend  maintenant  de  luL  Je 
n'eus  pas  de  peine  à  obtenir  le  confcntement  de 
Selinia. 

Jepropo&i  naturellement  notre  mariage  à  Amu* 
lem  i  voici  la  réponfe  qu'il  me  fit  : 

Quand  tu  me  propofes  d'époufer  ma  fœur ,  c'eft 
me  dire  que  tu  es  réfolu  de  me  quitter  j  car  ton 
attachement  à  la  religion  des  chrétiens  ne  me  per- 
met pas  d'efpérer  que  tu  embraflès  la  nôtre  y  Se  d'un 
autre  côté,  tu  ne  (àurois  te  promettre  d'obtenir 
ma  fœur  en  Turquie,  puifque  tu  connoîs  la  rigueur 
de  nos  loix.  Nous  nous  expoferions  tous  à  une 
perte  certaine.  Cependant  je  veux  te  rendre  heu- 
reux. Je  te  l'ai  promis.  Je  tiendrai  ma  parole.  Mais 
laifle-moi  le  foin  de  ton  bonheur.  Ne  (àurois-tu 
prendre  patience  jufqu'à  la  mort  de  mon  père,  qui 
s'approche  tous  les  jours!  Tu  n'ignores  pas  fon 
âge  ,  ni  fes  maladies.  Je  te  promets  encore ,  non- 
feulement  de  te  donner  Selima,  mais,  quelque 
chagrin  que  je  puifle  fentir  en  te  perdant,  de  te  ren* 
voyer  en  Fraqice  avec  elle  ,  comblé  de  mes  bienfaits 
&  des  marques  de  mon  amitié.  Elle  n'aura  pas 
de  peine  à  te  fuivre,  car  je  fais  l'afl^edion  qu'elle 
te  porte  -,  &  l'on  m'a  dit  au  ferrail ,  qu'on  s*eft 
apperçu  que  fU  l'as  rendue  chrétienne.  C'eft  ce  qui 
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m'importe  peu,  pourvu  que  je  vous  rende  tous  deux 
contens, 

Je^  remerciai  mille  fois  Amulem,  &  je  fis  à  Se- 
lima  le  récit  de  cet  entretien,  qui  la  mit  au  comble 
de  la  joie.  Lorfque  je  lui  demandai  fi  elle  n  auroic 
pas  de  répugnance  à  m  accompagner  en  Europe, 
elle  m  aflura  que  lui  étant  plus  cher  que  fon  pays 
&  que  fk  famille  même ,  elle  feroit  heureufe  par- 
tout où  elle  pourroit  vivre  avec  moi*  Nous  n'eû- 
mes pas  belbin  d'une  Içngue  patience.  Elid  Ibezu 
mourut  environ  cinq  femaines  après.  La  perte  d'un 
patron,  qui  m'avoit  tant  aimé,  me  toucha  fenfi- 
blement  y  mais  j'étois  fi  rempli  de  mon  amour',  que 
j*cn  fus  moins  affligé  que  je  ne  l'aurois  été  dans  d  au- 
tres circonftances.  Amulem  fe  trouvoit  par  cette 
mort  &  par  celle  de  fon  oncle,  un  des  plus 
riches  particuliers  de  l'Afie.  Il  me  fit  appeler  lorC- 
qu'il  fut  revenu  de  fa  première  triftefle ,  &  m'ac- 
corda Selima  avec  tant  de  témoignages  d'une  cor- 
diale amitié ,  que  j'en  fus  ému  jufqu  aux  larmes. 
J  aurois  fouhaité  dans  ce  moment ,  de  pouvoir  paC- 
fer  toute  ma  vie  à  Amafie,  &  que  les  loix'de  notre 
icligîon  ne  m'euflent  pas  contraint  de  quitter  un 
fi  bon  maître.  Il  me  donna  la  liberté  d'aller  au 
ferrail  pour  apprendre  cette  heureufe  nouvelle  à 
Selima  ,  &  celle  de  la  voir  à  toutes  les  heures  du 
jour ,  jufqu'à  notre  départ.  Elle  tomba  prefqu  éva- 
nouie ,  dans  un  tranlport  de  joie  &  d'amour.  Je 
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lui  donnai  ma  foi ,  &  je  reçus  la  fienne.  Nous  COïïh 
mençâmes  à  recueillir  les  fruits  de  notre  tendrefle 
&  de  nos  longs  tourmens.  Un  homme  feroittrop 
heureux,  fi  la  moindre  partie  de  cette  délicieufe 
Situation  pouvoit  durer  toujours*  Nous  ne  fumes 
plus  occupés  que  des  préparatifs  de  notre  voyage. 
Amulem  m*ofl5it  le  choix  de  ce  qui  m*étoît  le  plus 
agréable  dans  fa  maifon.  Je  me  contentai  de  lui 
demander  la  liberté  de  Tefclave  religieux ,  &  celle 
d*une  femme  du  Terrail^  nommée  Agade,  que  Sc- 
lima  aimoit  beaucoup.  11  y  ajouta  deux  efclaves 
pour  nous  fervir  fur  la  route.  Il  prit  la  peine  de 
nous  tracer  lui-même  le  chemin  que  nous  devions 
prendre  pour  gagner  Satalie,  qui  eft  une  ville  con- 
iîdérable  fur  le  bord  de  la  Méditerranée,  où  nous 
ne  manquerions  pas  de  rencontrer  quelque  vaiffeau 
prêt  à  faire  voile  pour  l'Europe.  La  veille  de  notre 
départ ,  il  me  compta  vingt-cinq  mille  (èquins, 
qui  font  environ  deux  cens  mille  livres  de  notre 
monnoie ,  &  il  donna  à  Selima ,  à  peu  près  la 
même  valeur  en  diamans  &c  autres  bijoux.  Nous 
partîmes  ainfi  chargés  de  fes  libéralités ,  8c  le  cœur 
plein  d'une  éternelle  reconnoiflànce.  Nous  tra- 
versâmes la  Caramanie,  en  dix  jours ,  fans  que  Se^ 
lima  me  parût  fatiguée  d'une  fi  longue  route.  Nous 
étions  tous  deux  dans  une  même  voiture ,  libres 
enfin ,  &  pofleflcurs  tranquilles  l'un  de  l'autre. Noos 
n'aurions  pas  changé  notre  condition  pour  rent" 
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^'re  de  Tunivers.  Que  de  foupirs  !  Que  de  tranf- 
porcs!  Que  de  tendres  embrafTemens  !  Quoildifoic 
à  cous  momens  ma  chère  époufe,  nous  nous  ver- 
rons donc  fans  cefTe  !  Nous  ne  nous  réparerons  ja- 
mais! Nous  nous  aimerons  toujours  !  Oui,  répon- 
dois-je  en  ferrant  fes  belles  mainS ,  Salem  eft  pour 
toujours  à  fon  aimable  Selima.  Il  ne  penfe  plus 
qu*à  vivre  &  mourir  auprès  d'elle. 

Je  me  fis  palfer,  en  arrivant  à  Satalîe  ,  pour  un 
marchand  arménien  ,  qui  s'en  alloit  en  Italie  pour 
fon  commerce.  Nous  fumes  obligés  de  demeurer 
un  mois  dans  cette  ville  en  attendant  un  vaiffeau 
marchand  de  Cadix  ^  qui  devoit  y  retourner  avant 
l'hiver.  Je  n'étois  pas  fâché  de  débarquer  en  Efpa- 
gne,  pour  y  voir  une  partie  de  ma  famille,  qui 
y  avoit  de  grands  érabliffemens.  Je  fis  marché  avec 
le  capitaine ,  pour  mon  épou(è  &  moi ,  &  les  qua- 
tre pcrfbnnes  dont  notre  fuite  étoît  compofée.  Nous 
nous  mîmes  en  mer,  avec  l'elpérance  d'une  heu- 
reufè  navigation  ;  mais  à  peine  fûmes-nous  fortis 
du  golfe  de  Satalie ,  qu'un  vent  de  terre  des  plus 
violens  nous  jetta  fur  la  côte  de  Rhodes ,  qui  n'eft 
éloignée  de  la  Natolie,  que  de  fept  ou  huit  lieues. 
Le  tems  ayant  changé ,  nous  pourfuivîmes  notre 
route  jufqu'à  la  hauteur  de  Candie,  où  je  follicitai 
fort  le  capitaine  de  s'arrêter,  pour  y  paffer  Thi- 
vcr.  Il  m'aiTura  d'un  ton  fi  ferme  ,  que  nous  n'avions 
rien  à  appréhender,  &  qu'il  efpéroit  d'arriver  à 
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Cadix  avant  que  la  mer  fût  dangercufc ,  que  je 
me  rranquillifai  fur  fa  promefle.  Cependant  nous 
eûmes  ranc  à  foufFrir  pendant  les  jours  fuivans,  & 
notre  vaifFtau  fut  tant  de  fois  en  danger  de  périr, 
que  nous  rélblumes  d'un  commun  accord  de  relâ- 
cher dans  quelque  port  d'Italie.  Nous  fulvîmcs  le 
vent  y  qui  nous  conduifit  vers  Livournc  j  ÔC  noos 
y  abordâmes  enfin  avec  mille  peines. 


Fin  du  quatrième  Livrée 
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LIVRE    CI  NQU  I  ÈME, 

J  E  promis  au  Cîel ,  de  ne  plus  expofer  fi  légè- 
rement ce  que  j'avoîs  de  plus  cher ,  à  la  perfidie 
(des  flots.  Nous  prîmes  un  logement  à  Livourne, 
dans  le  deffein  d'y  pafler  Thiver.  Mais  cette  ville, 
qui  n'eft  peuplée  que  de  marchands,  ne  m'ayant 
pas  paru  propre  à  donner  à  Selima  une  affez  belle 
idée  de  l'Europe  ,  je  formai  la  réfolution  d'aller 
à  Gènes.  Nous  y  trouvâmes  de  quoi  nous  fatîs- 
feire,  par  la  beauté  des  édifices,  la  netteté  des  rues, 
&  la  multitude  des  perfonnes  d^  qualité  qui  ha- 
bitent cette  grande  ville.  Comme  j'avois  deflein 
d'éviter  tout  ce  qui  auroit  pu  rappeler  à  Selima 
le  (buvenir  de  fa  patrie  ,  je  cherchai  Toccafion  de 
lui  procurer  quelques  connoiflances ,  capables  de 
Tamufer.  Nous  nous  étions, fait  faire  ,  à  Livourne, 
des  habits  à  la  françoife.  Elle  avoir ,  dans  cet  état, 
un  air  fi  noble  &  fi  brillant,  que  j'aurois  eu  beau- 
coup plus  de  peine  à  la  cacher,  que  je  n'en  eus 
i  la  faire  connoître.  Je  rendis  vifite  à  quelques 
femmes  de  condition  ,  qui  demeuroient  dans  le 
voifinage  de  la  maifon  que  j'avois  louée  ;  &  leu( 
ayant  fait  mon  compliment ,  fiir  l'honneur  que 
j  avois  de  loger  pour  quelque  tems  fi  près  d'elles, 
je  les  priai  de  trouver  bon  que  moa  époufe  eût 
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lavantage  de  les  voir  quelquefois.  On  eft  poli  l 
Gènes ,  fur-tout  à  l'égard  des  étrangers.  Ces  da<» 
mes ,  qui  avoient  entendu  parler  de  la  beauté  de 
Selima  dès  le  moment  de  notre  arrivée ,  me  prêt 
ferent  de  leur  accorder  promptement  cette  fatis- 
fadion.  Elle  n'eut  pas  plutôt  paru  dans  quelques 
affemblées ,  que  fa  réputation  fe  répancjit  par  toute 
la  ville.  Elle  favoitaflèz  l'italien  pour  fe  faire  enten- 
dre ;  &  la  grâce ,  avec  laquelle  elle  s'exprimoit ,  ré- 
paroît  ce  qu'il  y  avoit  d'étranger  dans  fes  exprcf- 
fions.  Je  ne  fis  point  myftcre  de  nos  aventures.  Cette 
connoiHance  nous  attira  encore  plus  de  confidé* 
ration  -j  de  forte  que  le  grand-duc  qui  voyageoiç 
avec  (on  époufe ,  &  qui  étoit  nouvellement  arrivé 
à  Gènes,   ayant  été  informé  du  mérite   de  Se- 
lima &  de  l'heureufe  fin  de  mes  infortunes,  me 
fit  marquer  quelque  curiofité  de  nous  voir.  Nous 
lui  fumes  préfentés  parle  chevalier  de...  avec  lequel 
j'avois  déjà  fait  une  étroite  liaifon.  J'avois  repris 
le  nom  de  marquis  de....  &  Selima  par  conféquent 
portoit  le  même  titre.  Nous  fiiimes  reçus  du  prince 
8c  de  la  princeflè  avec  une  bonté  extrême  &  des 
civilités  infinies.  Ils  répétèrent  plufieurs  fois,  que 
la  marquife  étoit  la  plus  charmante  perfonne  qu'ils 
cuflent  jamais  vue ,  &  leurs  yeux  ne  s'écartèrent  pas 
un  moment  d'elle.  Ils  lui  dirent  qu'ils  vouloient 
contribuer  à  la  réjouir ,  &  qu'il  falloir  qu'elle  fut 
d'un  bal  que  le  prince  devoir  donner  aux  pre^ 
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imères  dames  de  Gène^  Nous  nous  retirâmes  fort 
latisfaits.  Le  chevalier  vint  fouper  chez  moi ,  où 
nous  trouvâmes  bonne  compagnie.  Loricjue  nous 
eûmes  âni ,  il  me  témoigna  qu'il  avoit  à  me  dire 
quelque  chofe  en  particulier  :  je  paffai  dans  la  (aile 
voifine ,  pour  l'entretenir.  Si  vous  étiez  moins  mon 
ami,  me  dit-îl,  je  me  garderois  bien  de  vous  dire 
ce  que  vous  allez  entendre.  ConnoilTez-vous  bien 
le  grand-duc  >  C'eft  un  homme  bien  vif  fur  Tar- 
ticle  des  femmes.  Vous  ne  (auriez  croire  tout  ce 
qui  lui  eft  arrivé  dans  les  différentes  villes  où  il 
a  voyagé,  &  à  quels  périls  il  ne  craint  pas  de  s'ex- 
pofèr  pour  fatisfaire  (a  paffion ,  quoiqu'on  ne  lui 
attribue  point  des  qualités  trop  redoutables  pout 
un  mari.  Je  pourrois  vous  en  apprendre  mille  exem« 
pies.  J  ai  remarqué  que  votre  époufe  Ta  touché , 
&  tout  le  monde  s'en  eft  apperçu  comme  moi  : 
prenez-y  garde.  Elle  eft  fage  fans  doute ,  &  ce  n'eft 
pas  de  fa  part  que  vous  devez  craindre  -,  mais  dé- 
fiez-vous du  prince.  Se  fongez  que  l'avis  que  je 
vous  donne  ,  vient  d'un  fidèle  ami. 

Je  témoignai  de  la  reconnoiflànce  au  cheva* 
lier.  Cependant ,  quelque  opinion  que  j'euffe  d^ 
fa  (kgeffe ,  j'attribuai  fes  confeils  au  génie  italien  ^ 
qui  eft  porté  naturellement  à  la  jaloufîe  ;  &  je  crus 
qu'il  y  auroit  de  la  foiblefle  à  vouloir  prévenir  une 
chofç  qui  me  paroiffoit  fans  apparence.  Je  n*en 
parlai  pas  même  à  Selima,  &  je  paiTai  la  nuit  avec 
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ma  tranquillité  ordinaire.  Le  lendemain ,  un  gentil- 
homme fe  fit  annoncer  de  la  part  du  grand-duc.  II 
étoit  accompagné  de  quatre  laquais ,  chargés  chacun» 
d'un  baflîn  de  fruits  &  d'autres  rafraîchiffèmens , 
qu*ilsapportoient  à  madame  la  marquife.  Le  compli- 
ment du  gentilhomme  fut  fort  honnête.  Nous  reçû- 
mes le  préfent  ave^  le  refped  que  nous  devions  à  la 
main  qui  l'envoyoit ,  &  nous  ne  manquâmes  point 
d'aller  faire  le  même  jour  nos  remercîmens.  J'ef-. 
time  beaucoup  le  mérite,  nous  dit  le  prince.  Vous 
recevrez  de  moi  dans  toutes  les  occafions,  des  mar- 
ques d'une  confidération  particulière.  Il  nous  pro- 
pola  de  jouer ,  Selima  s'en  excu(a  fîir  ce  qu  elle 
îgnoroit  les  jeux  de  l'Europe.  N'importe ,  reprit-il  ; 
|e  vous  montrerai  le  jeu.  Il  prit  mon  époufe  pat 
la  main  ,  &  s'affit  avec  elle  auprès  d'une  table ,  où 
il  fe  fit  apporter  des  cartes.  Quelques  gentilshom- 
mes m'attirèrent  à  l'autre  bout  de  la  falle  ,  &  m'en- 
gagèrent à  lier  une  partie.  Nous  paflames  ainfi  la 
(birée,jufqu'aufouper  du  prince.  Lorfque  nous  nous 
fiSmes  retirés ,  &  que  je  me  trouvai  feul  avec  Se- 
lima ,  elle  me  dit  en  riant  :  Savez-vous  bien,  mon 
cher  Salem,  que  le  grand-duc  m'a  parlé  d'amour? 
U  brûle  de  la  plus  violente  paffion ,  &  ce  fejroit 
une  cruauté  infinie  que  de  le  voir  foùf&fr  fans 
pitié.  Il  veut  me  rendre  la  plus  heureufe  pcrfonne 
du  monde ,  pour  peu  que  j'aie  de  compaffion  pour 
&€  peines.  Enfin  il  m'a  dit  mille  belles  chofes  de 
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cttc  nature-là.  Vous  ne  répondez  rien  ?  continua- 
elle  plus  férieufement  :  je  vous  demande  ce  que 
ous  faifons  à  Gènes ,  &  pourquoi  nous  nous  ex- 
Dfons  à  de  fi  mauvais  complimens  ?  Je  lui  répon*» 
s  qu'elle  favoit  ce  qui  nous  y  avoit  amenés  ;  & 
je  je  ne  penfois  qu'à  la  divertir,  en  attendant 
le  la  fajfon  de  pafTer  en  France  fût  arrivée.  Je 
lurnai  en  raillerie  les  difcours  amoureux  du  prin- 
:,  &  je  Taflurai  que  c'étoit  le  caradère  des  eu- 
ipéens,  de  prendre  un  ton  galant  avec  toutes 
s  belles  dames. 

Je  ne  iaiflbis  pas  d'être  affligé  intérieurement 
5  ce  que  Selima  m'avoit  dit,  &  le  fouvenir  des 
anfeils  du  chevalier  de...  me  faifbit  appréhen- 
er  quelque  fcène  défàgréable.  Tandis  que  j'étois 
ans  cette  penfée,  un  laquais  François  que  j'avois 
ris  à  mon  fervice  me  vint  dire  que  monfieur  le 
ardinal  de  Janfon  étoit  arrivé  à  Gènes,  &  qu'il 
evoit  aller  voir  le  comte  de  Rofambert  ,  qui 
toit  religieux  dans  Tabbaye  de....  A  ce  cher  nom 
u  comte ,  je  demeurai  interdit ,  &  je  me  fis  ré- 
•éter  deux  ou  trois  fois  la  même  chofe  par  mon 
aquais.  Quoi  !  m  ecriai-je  ,  le  comte  de  RoGim- 
)erteft  en  Italie!  ce  cher  comte  avec  qui  je  (bis 
mi  par  les  liens  d'une  a^iitié  fi  tendre  !  Je  veux 
avoir  ce  qu'il  y  fait ,  &  l'aller  voir  fans  différer. 
Mais  on  me  dit  qu'il  eft  religieux!  Peut-être  m'au^ 
ca-t-il  oublié ,  avec  le  monde  qu'il  a  quitté.  N'ira* 
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porte  y  il  faut  l'aller  embraiTer  mille  fois ,  &  lui 
rappeler  les  momens  heureux  que  nous  avons  pafTés 
enfemble.  Selima>  furprife  de  ce  tranfport ,  voulut 
iàvoir  ce  qui  pouvoit  me  caufer  tant  de  joie.  Jô 
lui  appris  ce  que  c'étoit  que  le  comte  de  Rofam* 
bert,  &  les  raifons  que  j  avoîs  de  l'aimer.  J'envoyai 
auffî-tôt  mon  laquais  dans  la  ville  pour  s'informer 
où  monsieur  le  cardinal  étoit  defcendu  :  il  me  rap- 
porta qu'il  étoit  dans  une  auberge  voifine  de  mon 
quartier,  où  il  gardoit  V incognito  y  n'ayant  i  pas 
voulu  fe  faire  connoître  ,  pour  éviter  l'embarras 
des  formalités.  Je  crus  que  ma  vifite  ne  lui  feroit 
pas  défagréable.  Il  me  reçut  eflèâivement  avec 
la  civilité  qui  lui  étoit  ordinaire  y  quoique  je  ne 
me  fuffe  fait  connoître  d'abord  qu'en  qualité  de 
gentilhomme  françois.  Mais  lorfque  je  lui  eus  ex- 
pliqué le  motif  de  ma  vifite ,  &  l'étroîtc  liailbn 
qui  avoit  été  entre  le  comte  &  moi ,  il  m'em- 
brada  avec  tendrefle,  &  nous  commençâmes  un 
entretien  plein  de  confiance.  L'auriez-vous  cru  »  me 
dit-il ,  que  ce  pauvre  comte  eût  terminé  (a  mal- 
heureufe  vie  par  une  fin  fi  extraordinaire  ?  Que  n'ai- 
je  point  fait  pour  lui  ôter  cette  penfée  de  i'efprit , 
ou  du  moins  pour  le  porter  à  Bure  choix  d'une 
religion  plus  modérée  ?  Rien  n  a  pu  le  détourner 
de  fon  deflTein ,  &  j*ai  été  forcé  d'y  confcntir,  en 
admirant  la  difpofition  de  l'adorable  Providence, 
Je  viens  le  voir>  pour  m'édifier;  car  on  dit  qui! 
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mène  une  vie  angélique.  Je  répondis  au  cardi- 
iial  que  pcrfonne  n*étoit  plus  furpris  &  plus  tou- 
ché que  moi  du  changement  de  Ion  neveux  qu'ayant 
pafle  une  partie  de  ma  vie  hors  du  royaume ,  je 
l'avois  perdu  de  vue  depuis  long  tems,&  que  figno- 
roîs  même  encore  quel  étoit  cet  état  auftère  qu'il 
avoit  embraifé.  Vous  ignorez  donc,  reprit  monfîeur 
le  cardinal,  ce  qui  eft  connu  de  tout  le  genre  hu- 
main*  Venez  avec  moi  à  l'abbaye  de..... ,  vous  ap- 
prendrez du  frère  Arfène  (  car  c'eft  le  nom  que 
porte  maintenant  le  comte  de  Rofàmbert  ) ,  vous 
apprendrez ,  dis-je ,  de  lui-même ,  de  quels  moyens 
Dieu  s'eft  fervi  pour  l'attirer  à  lui.  Mais ,  contî- 
nua-t-il,  dans  quel  pays  étiez- vous  donc,  que  vous 
aayez  point  entendu  parler  d'une  converfion  fi 
éclatante? 

'  Je  fatisfis  la  curiofité  de  monfîeur  le  cardinal , 
en  lui  faifànt  un  récit  abrégé  de  mes  avantures  de- 
puis que  je  m'étois  féparé  du  comte  de  Rofem- 
bertl  Je  lui  racontai  les  dangers  que  j'avois  cfCuyéi 
en  Angleterre  &  fn  Allemagne,  le  long  efclavage 
où  je  m'étois  vu  m/j^t ,  &C  la  manière  dont  j  avois 
été  délivré.  Je  n'oubliai  point  mes  amours  avec 
Selima ,  &  le  bonheur  que  j'avois  de  la  pofféder 
traïKjuillement.  Je  m'apperçus  qu'il  écoutoit  avec 
plus  d'attention  l'hiftoire  de  mes  amours.  Comme 
je  m'étois  (êrvi  du  mot  de  mariage ,  fans  parler 
4e  prêtre  ni  de  facrement,  monfieur  le  cardinal 
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me  dît,  après  m  avoir  laifle  finir  :  Maïs  cette  bclld 

&  chère  Selima  eft-elle   chrétienne  ?  at  elle  reçu 

le  baptême  ?  Non ,  repartis-je.  J'attends  pour  cette 

cérémonie  &  pour  celle  de  notre  mariage  folemnel^ 

que  nous  foyons  arrivés  en  France ,  où  tout  fe  fera 

plus  tranquillement.  Je  ne  fauroisvous  approuver^ 

reprit-il*)  ce  retardement  vous  rend  coupable.  Vous 

deviez  commencer,  en  mettant  le  pied  dans  un  étaC 

chrétien,  par  ouvrir  l'entrée  de  Téglife  à  celle  que 

vous  appelez  votre  époufe.  Je  m'excufai  le  mieux  que 

je  pus,  fur  les  circonftances  \  Se  comme  il  ëtoic  fort 

tard ,  je  le  quittai ,  après  lui  avoir  promis  que  fau- 

rois  l'honneur  de  l'accompagner  à  labbaye  deM^.. 

Je  retournai  chez  lui ,  le  lendemain ,  à  Theuro 

qu'il  m'avoit  marquée  pour  fon  départ.  Je  n  avoii 

avec  moi  qu'un  laquais,  Se  le  religieux  que  javoif 

délivré  de  l'efclavage.  Il  demeuroir  dans  ma  mai- 

fon ,  fous  un  habit  féculier  ;  Se  m'ayant  entendu 

parler  du  voyage  de  l'abbaye ,  il  m'avoit  prié  de  {bu& 

frir  qu'il  me  tînt  compagnie.  Nous  y  arrivâmes  de 

bonne  heure.  Mondeur  le  cardinal  voulut  ctre  reçu 

(ans  cérémonie;  &  la  première  |He  qu'il  demanda 

au  père  abbé,  fut  de  voirie  frèreArfône.  Il  parut  un 

moment  après.  Mes  .yeux  eurent  peine  à  le  recon- 

noître  ,  tant  il  étoit  défiguré  par  la  pénitence.  Soa 

vifage  modefte  Sç  content  marquoit  la  tranquillité 

de  fon  ame.  Il  falua monfieur  le  cardinal,  en  fe  prof- 

texnant  à  fes  genoux.  Lorfqu  U  fe  bit  relevé  &  qu'il 

rcuc 
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r<eut  entretenu  un  moment ,  il  fe  tourna  vers  moi. 
Je  ne  pus  réfifter  à  Tenvie  de  rembraflèr ,  en  le 
ièirant  de  toute  ma  force.  Il  me  reconnut ,  mal- 
gré le  changement  que  les  années  avoient  pu  Ëiire 
fiir  mon  vifage ,  Se  je  vis  quelques  larmes  couler 
le  long  de  fes  joues.  Le  refped  que  je  devois  à 
monfieur  le  cardinal  ne  m'empêcha  point  de  m'é- 
crier:  Cher  comte!  eft-ce  vous  que  je  revois?  Ah! 
mon  cher  &  vertueux  ami,  fi  vous  avez  cru  ce 
terrible  état  néceflaire  à  votre  falut,  que  faut^il 
que  je  devienne }  Il  me  fît  une  réponfe  modefte 
&  obligeante.  Monfieur  le  cardinal  nous  fit  afleoir, 
&  la  converfktion  devint  générale.  Après  nous  être 
informés  dé  tout  ce  qui  regardoît  fa  fanté  &  la 
làtis&âion  qu'il  trouvoit  dans  fon  état ,  nous  le 
priâmes  de  nous  raconter  ce  qui  l'avoir  déterminé 
a  quitter  le  monde.  Il  commença  fon  récit  à  la 
guerre  d'Italie,  où  Dieu  lui  avoit  fait  fentir  les  pre- 
miers rayons  de  fa  grâce.  S'étant  trouvé ,  en  i  ^^  3 ,  à 
la  bataille  de  Marfailles  3  il  y  avoit  été  bleffé  fi  dan- 
gereufèment ,  qu'il  étoit  demeuré  fans  connoit- 
tuice  entre  les  morts.  Il  fut  dépouillé  comme  les 
autres;  &  peut-être auroit-il  été  enterré,  fi  quel- 
ques-uns de  (es  foldats  l'ayant  reconnu  &c  cour 
fidéré  attentivement ,  ne  lui  enflent  trouvé  quel- 
que figne  de  vie.  Comme  fon  hiftoire  eft  imprimée 
fous  le  titre  de  la  vie  du  comte  de  Rofamben  , 
je  ne  chargerai  point  ces  mémoires  d'un  4étail  inu- 
Tome  L  P 
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tile,  J  ajouterai  feulement  que  fe  Tentant  morteUe- 
ment  bleffé,  &  prêt  à  défiiillir,  il  fit  vœu  defc 
retirer  dans  un  couvent ,  fi  le  Ciel  lui  rendoît  la 
vie.  Il  oublia  cette  promeffe  après  fa  guérifon. 
Mais  ayant  été  atteint  quelques  années  après  d  uqe 
maladie  très- violente,  il  forma  de  nouveaux  de- 
firs  de  converfion ,  &  renouvella  fon  vœu  fi  effica- 
cement ,  qu'il  ne  penfa  plus  qu'à  l'exécuter  lorf- 
qu'il  fut  rétabli.  Il  fe  fit  religieux  en  1700,  mal- 
gré les  oppofitions  de  fa  famille.  Il  vécut  dans  fbn 
couvent,  avec  une  piété  qui  le  faifoit  admirer,  juf^ 
qu'à  ce  que  l'abbé  de  la  Trappe ,  envoyant  quel- 
ques-uns de  fes  folitaires  pour  peupler  l'abbaye  dc.^, 
frère  Arfene  fut  de  ce  nombre.  Il  y  conferva  le 
même  amour  pour  la  retraite ,  &  la  même  ardeoc 
pour  les  faintes  rigueurs  de  la  pénitence. 

Ce  récit  fut  écouté  avidement  de  tous  les  fpcc- 
tateurs.  On  ne  fe  laffoit  point  d'admirer  cette  grande 
ame,  qui  foutenoit  fi  généreufement  un  tel  Ch 
crifice.  Nous  paflames  la  nuit  dans  l'abbaye.  Le 
foir ,  étant  retiré  dans  la  chambre  où  |e  devois 
coucher ,  je  vis  entrer  le  religieux  qui  m*avoit  ac- 
compagné ,  &  je  fus  furprîs  qu'il  fe  jettât  i  mel 
pieds.  Que  ne  vous  dois-je  pas,  Monfieur ,  me  dir 
il ,  8c  par  quelle  reconnoifiànce  puis-|e  afièz  m'ac- 
quitter  de  tant  d'obligation  ?  Vous  m'avez  délivré 
en  Turquie  d'un  rigoureux  efclavage ,  que  je  tné- 
xitois  pat  mes  défordres^  8c  vous  me  procttreiia* 
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jourd*hui  le  moyen  de  les  expier  en  m  amenant 
dans  cette  fainte  abbaye.  C'en  eft  fait ,  je  fuis  un 
autre  homme.  L'exemple  du  firère  Arfène  m'a  tou- 
ché jufqu'au  fond  du  cœur.  Si  le  Ciel  favorife  mes 
deflcins ,  je  fuis  réfolu  de  fuivre  le  parti  qu'il  a 
pris,  &  de  mourir  ici  en  l'imitant.  Je  vous  con-. 
jure,  Monfieur,  de  vous  employer  auprès  du  père 
abbé,  pour  me  faire  accorder  cette  grâce,  que 
j'eftime  plus  que  toutes  les  richefTes  du  monde.  Je 
louai  fort  fon  defTein,  &  je  lui  promis  d'en  par- 
ler à  monfieur  le  cardinal,  qui  auroit  la  bonté,  à 
ma  prière',  de  le  préfcnter  au  père  abbé.  Ma  recom- 
mandation eut  le  fuccès  que  j'efpérois.  Nous  quit- 
tâmes ces  ikints  foiitaires ,  après  les  avoir  priés  de  fe 
fbuvenir,  devant  Dieu,  de  nos  foiblefles  &  de  nos 
mifères.  Je  demandai  en  particulier  cette  grâce  à 
frère  Arfène ,  au  nom  de  la  tendre  amitié  qu'il 
mavoit  portée. 

Je  retournois  tranquillement  vers  Gênes  ,  en 
m'cntretenant  avec  deux  officiers  de  monfieur  le 
cardinal,  qui  venoit  lui*même  à  peu  de  diftance, 
dans  une  petite  chaifè ,  où  il  étoit  feul  j  lorfque 
j'apperçus  un  carroffe  à  fix  chevaux ,  qui  s'avançoit 
rapidement  vers  nous.  Nous  ne  tardâmes  point  à 
le  joindre.  Les  glaces  &  les  rideaux  étoient  fer- 
més ;  &  nous  paflâmes  fans  remarquer  qui  ce  pou- 
voir être-  Quoique  cet  événement  n'eût  rien  d'ex- 
traordinaire ,  il  eft  sûr  néanmoins  qu'il  me  caulèc 
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quelque  altération.  Je  devins  rêveur ,  &  je  tour- 
nai plus  d'une  fois  la  tête  pour  confidércr  ce  ca- 
rofle.  Nous  ne  laiflâmes  pas  de  continuer  notre 
route.  Après  avoir  marché  Tenace  d'un  quart-d'heu- 
re, nous  rencontrâmes  des  muletiers  qui  venoient 
du  côté  de  Gènes.  Je  leur  demandai  s'ils  connoif- 
(bîent  réquipage  qui  avoit  pafle.  Non ,  me  dirent- 
ils  ',  mais  comme  nous  Tordons  de  la  ville ,  nous 
avons  vu  deux  dames  qui  fe  promenoient  dans  les 
allées  d'arbres  qui  font  hors  de  la  porte  ^  ic  k 
même  caroflè  que  vous  venez  de  voir  pafTer,  ayant 
paru  tout-d'uncoup ,  deux  meflîeurs  en  font  fortis, 
qui  ont  pris  les  dames  par  la  main ,  &  qui  les  j 
ont  6dt  entrée  avec  eux.  L  une  des  deux  ne  s'eft 
pas  fait  trop  preifer  ;  mais  l'autre  a  réfifté  long- 
rems.  Il  nous  a  femblé  même  qu'elle  pleuioit»  & 
qu  elle  nous  faifoit  figne  d'aller  à  fon  fecours»  car 
nous  étions  aiTez  loin  y  mais  nous  n'avons  pas  voulu 
nous  mêler  des  affaires  d'autrui ,  de  peur  de  nous 
en  attirer  à  nous-mêmes. 

Ce  récit  me  jetta  dans  quelque  inquiétude.  Quoi- 
que nous  ne  foyons  plus  au  tems  des  chevaliers  er- 
xans ,  qui  alloient  redreiTex  les  torts  &  défendre 
l'honneur  des  dames ,  je  crus  que  la  généroiité  & 
la  compafHon  naturelle  demandoit  que  je  prifle 
part  à  cette  aventure.  J'étois  bien  éloigné  de  pen^ 
fer  que  j'y  euflè  quelqu'autre  intérêt.  Dans  le  mo- 
ment que  je  balançois  fui  le  parti  que  je  devoir 
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prendre,  je  vis  un  cavalier  courant  à  toute  bride ^ 
qui  nous  joignit  en  un  inftant.  C  etoit  le  laquais 
fiançois  que  ;  avois  pris  à  Gènes.  Qu  y  a-  t-il ,  Conts- 
tois>  lui  àiS'ît  avec  quelque  crainte  &  quelque 
défiance  ?  Il  me  répondit  qu'il  alloit  à  l'abbaye 
<n:oyant  m'y  trouver  entore^pour  m'apprendre  une 
fôchoule  nouvelle  s  que  madame  la  marquife  (  Se» 
lima  n'étoit  pas  connue  à  Gènes  fous  un  autre 
Aom  )  étoit  fortie  dans  le  caroiTe  de  madame  de...» 
^  avec  elle,  pour  aller  à  lapromenade:>  qu'il  avoit 
eu  rhonneur  de  les  fuivre  :.  mais  que  les.  deux  dar- 
mes  ayant  quitté  l'équipage,  8c  s'étant  éloignées 
pour  (c  promener  plus  librement,  elles  n'avoient 
pas  repam  depuis  ',  qu'il  s'étoit  donné  inutilement 
mille  foins  pour  retrouver  fa  maitreire,.&  que  n'en 
ayatic  pas  même  appris^  la  moindre  nouvelle ,  U 
avoir  cru  devoir  partir  pronîptement  pour  m'e» 
donner  avis» 

Mon  malheur  étoit  trop  certain^  après  cet  éclair^ 
dilement.  Tout  mon  fang  bouillit  dans  mes  vei- 
nes ,  &  je  tremblai  de  fureuf  •  Je  dis  en  deux  motis 
innés  compagnons  :  Vous  êtes  trop  honnêtes  gens, 
Meflîeurs ,  pour  m'abandonner.  C'cft-  mon^  époufe 
qu'on  m'enlèvei  de  grâce,  fecortdez-moi  un  moment» 
Nous  partîmes  avec  toute  la  viteflè  imaginable  > 
&  nous  courûmes  plus  d'une  heure,,  litns  donner  / 
le  moindre  relâche  à  nos  chevaux.  Enfin  nous  ap- 
pcrçumes.  le  caroffe.  Apparemment  que  les  trois 
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laquais ,  qui  étoîent  derrière ,  fans  livrée,  avertirent 
leur  maître  qu'ils  voyoient  accourir  cinq  ou  Gx 
hommes  à  bride  abattue*,  je  le  jugeai  ain/î,  parce 
que  le  carofTe ,  qui  ne  pouvoit  plus  nous  échap^ 
per ,  s'arrêta  tout-d  un-coup  jufqu  à  notre  arrivée. 
J'ouvris  brafquement  la  portière.  Selima  jetta  un 
cri  en  mereconnoiflant -,  &.fon  premier  mouvement 
fut  de  fe  lever ,  &  de  fe  jetter  entre  mes  bras.  Je 
la  mis  à  terre,  en  lui  difant  avec  tranjfport  :  Je  vous 
xevois  donc,  chère  Selima!  Et  qui  font  les  perfides 
qui  ont  oie  me  jouer  un  tour  fîlache  ?  Une  voix  répon- 
dit dix  caroiTe  :  Point  tant  de  bruit,  s'il  vous  plaît: 
A  qui  s'adredènt  donc  vos  injures  ?  En  même-tems 
je  vis  paroître  le  grand-duc  qui  montra  la  tête  à  la 
portière.  Mon  étonnement  fut  tel  qu'on  peut  fc 
l'imaginer.  Eh  !  Monfeigneur,  lui  dis-je ,  qui  auroit 
ofé  vous  foupçonner  d'une  fî  mauvaifè  entreprifè? 
Il  me  répondit  en  afFedant  de  prendre  un  air  riant, 
que  pour  un  François  j'entendois  bien  mal  la  galan- 
terie :  appréhendiez -vous  5  continua- t-il ,  que  je 
n'ôtaffe  la  vie  à  votre  femme?  Non,  Monfeigneur, 
non ,  répliquai- je  ;  mais  les  firançois  fàvent  difUngoer 
la  galanterie  d'avec  la  violence.  Vous  perdez  le 
refped,  reprit-il  avec  feu 5  &  s'adreflàntà  Selima: 
Parlez ,  Madame,  ajouta-t-il;  de  quelle  violence 
vous  plaignez-vous  ?  Selima  étoit  en  colère  ;  elle 
lui  répondit  nettement,  que  c'étoit  une  lâcheté  in- 
digne d'un  prince ,  d'enlever  une  dame  malgré  fcs 
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pleurs  &  fà  réfiftance.  La  réponfe  eft  un  peu  turque, 
dit  le  prince  eh  fouriant  ;  &  il  donna  ordre  au 
cocher  de  piquer  fes  chevaux. 

J  avoue  que  tout  ce  procédé  me  caufa  une  in* 
dignation,  que  j'eus  beaucoup  de  peine  à  retenir. 
Mais  enfin  je  me  fis  violence ,  trop  heureux  de  re-« 
trouver  ma  chère  Selima  !  Je  fus  obligé  de  la  met- 
tre en  croupe  derrière  moi ,  &  nous  reprîmes  ainfi 
doucement  le  chmiin  de  Gènes.  Elle  me  raconta» 
en  marchant ,  qu  a  peine  avois-je  été  parti  pour 
I  abbaye ,  que  Je  grand-duc  avoit  envoyé  chez  moi 
un  de  fes  gentilshommes,  pour  la  prier  daller  fe 
défènnûyer  avec  la  princeffe  5  qu'elle  s'en  étoit  dé- 
fendue ,  fous  prétexte  d'une  légère  incommodité  -^ 
que  l'après-midi ,  il  étoit  venu  un  autre  meflager, 
qui  l'avoit  preflTée  extrordinairement  de  fe  trouver 
le  loir  au  bal  chez  monfieur  de  N...  où  le  grand-duc 
devoit  affilier ,  &  qu'elle  àvoit  refufé  de  même  : 
que  la  nuit  étant  fort  avancée,  une  troupe  de 
niafques,  parmi  lefquels  le  grand-duc  étoit  lui* 
même,  avoit  voulu  s'introduire  dans  notre  maifon, 
&  qu*elie  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  ob- 
tenir d'eux  qu'on  la  laiiTât  tranquille  :  enfin ,  que 
madame  de ... .  qui  faifoit  profeilion  d'être  no- 
tre amie,  l'étoit  venue  prendre  à  neuf  heures  dans 
fon  caroflè  ,  pour  aller  à  la  mefle ,  &  faire  enfuite 
un  tour  de  promenade  \  que  cette  dame  l'avoit 
engagée  à   defcendre   dans  la  campagne  ,  pour 
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refpîrcr  Taîr  5  mais  qu  il  ne  falloit  pas  douter  que 
ce  ne  fôt  pour  la  trahir  ^  puifqu'eHe  n  avoir  marqué 
ni  crainte ,  ni  éconnement ,  lorfque  le  grand-duc 
avoir  paru. 

Je  me  fouvins  alors  des  avertiiTemens  du  cheva-« 
lier.  Il  m  avoir  peint  le  caraâère  du  grand-duc  d'une 
xnanière  à  m'alarmer ,  fi  j'eulTe  été  plus  défiant  -y  il 
in  avoir  même  prévenu  contre  les  pratiques  d'un 
certain  nombre  de  dames  intriguantes  3  qui  Ëdfoient 
leur  cour  à  ce  prince ,  en  le  fervant  dans  fes  amours. 
Mais-,  n'étant  point  narurellement  jaloux ,  j'avois 
pris  les  cbofes  du  bon  côté  ^  &  dans  la  droiture 
de  mon  cœur  ^  je  ne  me  ferois  jamais  imaginé 
qu'un  prince  de  cet  âge  eût  été  capable  de  tant  de 
foiMefTe. 

En  failànt  réflexion  fiir  cette  bizarre  aventufe^ 
nous  conclûmes  qu'il  falloit  abfblument  quittée 
Gènes.  La  faifon  n'étoit  pas  encore  afTez  avancée^ 
pour  ibnger  à  pafler  en  France.  D'ailleurs ,  Selima 
commençoit  à  fentir  les  incommodirés  de  là 
grofiefiè.  Je  confiilcai  monfieur  le  cardinal ,  qui  me 
confeilla  d'aller  pafTer  le  refte  de  l'hiver  à  Rome. 
Notre  réfolution  fut  prife  en  un  inftant.  Je  fis 
faire  une  litière  pour  Selima  y  &  nous  nous  mîmes 
en  chemin  quatre  fours  après.  Notre  route  fut 
heureufe.  Nous  arrivâmes  à  Rome  ,  8c  nous  j 
trouvâmes  monfieur  le  cardinal,  que  j'eus  l'honneur 
de  faluer  à  mon  arrivée.  U  prit  foin  lui-même  de 
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me  procurer  une  lAaifon  fur  la  place  Navonne  y 
qui  eft  un  des  plus  beaux  quartiers  de  cette 
grande  ville.  Lorfque  nous  fumes  logés ,  je  ne 
manquai  point  d  aller  y  avec  Selima  ^  le  remercier 
de  (on  attention.  Il  me  félicita  honnêtement  fur  le 
bonheur  que  j  avois  d  être  aimé  d  une  fi  belle 
perfonne ,  &  il  nous  retint  à  dîner.  Après  le  repas, 
ia  compagnie  m'engagea  à  faire  le  récit  de  nos 
aventures,  qu'elle  écouta  avec  plaifir  &  avec 
furprife  ;  &  M.  le  cardinal  en  prit  occafion  dé  me 
Édre  des  reproches ,  d'avoir  diflPéré  fi  long-tems  à 
Ëdre  batifer  mon  époufe,,&  les  trois  domeftiques 
que  j  avois  amenés  d'Âmafie.  Je  le  remerciai  de  fou 
attention  \  6c  nous  convînmes  qu'il  auroit  la  bonté 
d'envoyer  chez  moi  tous  les  jours  un  de  fes 
aumôniers  y  pour  les  inftruire.  Ce  n'eft  pas  que 
Selima  eût  befoin  d  mftrudtion ,  mais  la  bienféance 
cxigeoit  cette  préparation  avant  le  batême.  Le 
cardinal  étoit  d'abord  dans  le  defTein  de  faire  cette 
cérémonie  de  fa  propre  main ,  &  de  la  rendre  la 
plus  éclatante  qu'il  lui  feroit  poflible  s  mais  j'y 
marquai  de  la  répugnance,  &  Selima  peu  d'incli- 
nation. Il  fut  réfolu  que  tout  fe  pafTeroit  fans  bruit, 
dans  l'églife  d'un  petit  couvent  de  bénédictines , 
qui  n'étoit  pas  éloigné  de  notre  logement.  Ce 
grand  jour  arriva  enfin  ^  j'eus  la  fatisfaâion  d'em- 
braffer  ma  chère  Selima  en  qualité  de  chrétienne , 
&  de  recevoir  enfuite  le  facrement  du  mariage. 
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qui  fanâiifia  nos  liens  ^  mais   qui  ne   les  rendit 
pas  plus  tendres  ni  plus  indiiTolubles. 

Quelque  foin  que  nous  enflions  pris  pour  tenir 
la  cérémonie  fecrète ,  nous  ne   pûmes  empêcher 
,  quantité  de  perfonnes  de  diftinékion  d*y  aflîfter. 
J'entendis  de  tous  côtés  crier  dans  Féglife  :  La 
hella  chriftiana  !  la  bella  chrijliana  !  Ces  ap- 
plaudiflemens  me  pénétroient  lame  de   joie  & 
de  (atisfadkion.  Etant  retournés  chez  nous  ,  je  pris 
Selima  en  particulier  :  Chère  époufe  !  lui  dis-je  en 
Fembraflant  tendrement,  votre  Salem  eft  à  Rome, 
ce  qu'il  étoît  à  Amafie.  Son  amour  n'eft  pas  plus 
éapable  d^accroiflèment  que  de  diminution.  Son 
€œur  étoit  fait  pour  recevoir  l'impreffion  de  tou$ 
vos  charmes  -,  il  (bufïriroit  plutôt  mille  morts ,  que 
la  perte  du  moindre  de  fes  (èntimens.  Le  vôtre 
conferve-t-il  encore  tous  les  fiens  ?  Dites ,  chère 
Selima  :  fuis-je  toujours  ce  Salem  ,  fi  tendrement 
aimé  à  Amafie ,  fi  néceflàire  à  votre  bonheur ,  dont 
la  préfence  vous  caufoit  tant  de  joie ,  &  la  plus 
courte  abfence  de.  fi  vives  douleurs  ?  Le  facrement 
a  renouvelle  aujourd'hui   nos  lietfs;  fentez-vous 
qu'ils  euflent  befoin  de  ce  renouvellement  pour 
durer  toujours?  Selima  fut  quelque  téms  à   me 
répondre ,  comme  fi  (a  langue  eût  refufé  à  (on 
cœur  les  termes  qu'il  cherchoit  pour  s'exprimer. 
Mais  fes  yeux  m'en  difoient  affez ,  à  moi  qui  étois 
fi  accoutumé  à  leur  tendre  langage  Que  toutci 
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ces  queftions  font  cruelles  !  me  dit-elle  à  la  fin  -,  & 
qu'il  y  a  d'injuftice  à  exiger  Taflurance  d  une  chofe 
dont  vous  doutez  fi  peu  !  Ingyit  !  qui  fait  mieux 
que  vous-même  l'étendue  du  pouvoir  que  vous 
avez  fiir  moi  ?  Vous  me  demandez  fi  mon  cœur  eft 
encore  à  vous.  C'eft  de  vous-même  que  je  le  veux 
(avoir.  Ce  cœur  a-t-il  eu  quelques  defirs ,  a-t-il 
formé  quelques  fentimens^que  vous  n'ayez  pas  fait 
naître.  Rappelez  tous  les  momcns  de  ma  vie , 
depuis  que  je  me  fois  donnée  à  vous  :  à  quoi  les 
ai-je  employés,  qu'à  me  réjouir  de  vos  plaifirs  & 
m'affliger  de  vos  peines  ?  Ai-je  pu  vous  aimer  à 
Amafie,  plus  que  je  ne  fais  à  Rome  ?  moi  qui  ne 
^ois  que  vous  dans  tout  ce  qui  m'environne ,  moi 
qui  ne  relpire  &  qui  ne  vis  qu'où  vous  êtes  ?  Je 
fois  enivrée  de  mon  amour ,  jufqu'au  point  de  n'avoir 
pas  encore  accordé  un  moment  au  fbuvenir  de  ma 
mère ,  de  mon  frère  Amulem ,  &  de  mes  deux 
fœurs.  La  voilà  cette  tendreffe ,  que  vous  foupçonnez 
d'être  affoiblie ,  &  dont  vous  appréhendez  pour  la 
durée.  Que  dois- je  penfcr  d'un  foupçon  fi  nouveau? 
N'eft-ce  pas  que  vous  commencez  à  vous  fatiguer 
de  votre  bonheur  ,  &  que  vous  cherchez  quelque 
prétexte  pour  un  changement  qui  vous  caufe  des 
xemords  ï  Cruel  !  ôtez-moi  la  vie ,  fi  vous  fongez  à 
m'ôter  votre  amour. 

J'avois  écouté  Selima  avec  une  fàtisfadion  mer- 
vcilleufe ,  tant  qu'elle  n'avoit  fait  que  m'aflurer  de 
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(à  pafliion  y  parce  que  j'étois  charmé  de  la  manière 
donc  elle  Texprimoit  -y  maïs  je  me  hâtai  de  Tintei- 
rompre,  lorfque  JAvis  qu'elle  commençoit  férieu- 
femenc  à  s*affliger.  Ses  moindres  pleurs  m*auroient 
coûté  des  larmes  de  fàng.  Je  l'appaifiii ,  en  la  hi&nt 
fouvenir  de  ce  qu'elle  m'avoit  dit  cent  fois  elle- 
même  de  la  nature  de  notre  amour  ;  que  nous 
étions  tellement  faits  l'un  pour  l'autre  y  qu'il  nous 
auroit  été  impoflible  d'aimer  »  fi  nous  ne  nous 
étions  p2U3  connus  -,  fie  que  nos  cœurs  ayant  été 
une  fois  unis,  il  n'y  avoit  plus  que  la  mort  qui  pût 
les  féparer  :  qu'ainfi  les  défiances,  les  craintes,  les 
jaloufies ,  étoient  des  foiblefTes  indignes  de  notre 
paillon  ^  ou ,  fi  nous  en  empruntions  quelquefois 
le  langage ,  que  ce  n'étoit  point  dans  le  fens  ord^ 
naire ,  mais  pour  donner  un  nouveau  tour  aux  nou*- 
veaux  fentimens  que  l'amour  nous  infpiroit  (ans 
cefie. 

Cependant  fa  groiTefTe  s  avançoit  ;  8c  la  craintf 
de  s'expofer  à  quelque  incommodité  l'obligeoît  de 
demeurer  continuellement  à  la  maifon.  Je  {brtdf 
prefque  aufii  peu  qu'elle.  Si  je  rendois  quelques  vi- 
fites  à  un  petit  nombre  de  perfonnes  avec  lefquel- 
les  j'avois  fait  connoiflance ,  c'étoit  pour  m'infermer 
des  nouvelles  de  Rome ,  fie  pour  divertir  enfiiite 
Selima  par  ce  récit.  Dans  les  grandes  villes,  il  ft 
paffe  peu  de  jours  qui  ne  fburniflcnt  quelque  évé- 
nement propre  à  amufer  les  gens  oififs.  Rome  eft 
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plus  féconde  qu'aucune  autre  en  ces  fortes  d  aven* 
tureSj  parce  que  tous  Tes  habitans  ne  {ont  occupés 
que  d'Intrigues  d'amour  ou  de  politique.  Il  y  arriva 
une  chojfe^  pendant  mon  féjour^  à  laquelle  je  puis 
donner  place  dans  cette  hiftoire ,  (ans  craindre  de 
caufer  d'ennui. 

Un  des  receveurs  généraux  des  revenus  ecclé- 
fiafUques^  nommé  Murini^  s'étoit  enrichi  Ci  extra- 
ordinairement  dans  ion  emploi,  qu'il  étoit  regardé 
comme  le  plus  opulent  particulier  de  Rome.  Il 
ufbit  bien  de  Tes  richeiTes.  Sa  maifbn  étoit  ouverte 
à  tout  le  monde.  Jamais  il  n'étoit  plus  content  que 
loffqu'il  voyoit  grande  compagnie  à  fa  table ,  qui 
étoit  toujours  fervie  magnifiquement.  Il  y  recevoit 
ibuvent  des  perfbnnes  de  la  plus  haute  condition, 
qui  eftimoient  fes  manières  généreufes ,  &  qui  fe 
Êdibient  honneur  d'être  de  fes  amis.  M urini  avoic 
cinq  enfans,  quatre  garçons  &  une  fille.  Il  leur 
avoit  fait  donner  une  éducation  fi  belle ,  qu'elle 
(èmbloit  les  rendre  dignes  des  grands  biens  qu'ils 
dévoient  pofféder.  Cependant  la  fortune,  qui  fe 
plaît  à  précipiter  ceux  qu'elle  a  le  plus  élevés,  tour- 
na le  dos  tout-d'un-coup  à  cette  heureufe  famille* 
Quelque  jaloux  fit  appercevoir  au  pape ,  que  les 
immenfes  richeffes  de  Murini  n'avoient  pu  être  ac- 
quifes  légitimement.  On  établit  des  commifTaires 
pour  examiner  fes  comptes.  Il  tâcha  inutilemenc 
d*en  récufer  quelques-uns ,  qui  étoient  fes  ennemiSi 
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Il  fut  trouvé  coupable  ^  &  fbn  procès  fut  inftruit 
avec  tant  de  diligence,  qu'en  moins  de  fix  fe- 
maines  il  fe  vit  dépouillé  de  tous  fes  biens, '& 
léduit  au  premier  état  de  fa  fortune.  Pour  com- 
ble de  malheur ,  quelques  créanciers  qu'il  avoic 
négligé  de  payer ,  &  qui  étoient  abfens  de  Rome 
pendant  le  procès ,  vinrent  fondre  fur  le  peu  qui 
lui  reftoit  pour  vivre  j  de  forte  qu'il  fe  trouva,  en 
peu  de  teriis,  dans  la  dernière  mifère.  Cette  foule 
d'amis,  que  la  profpérité  lui  avoit  faits,  l'aban-* 
donnèrent  lâchement.  L'infortuné  Murini  fut  con- 
traint de  fe  retirer  dans  une  petite  maifon  d'un 
Éiuxbourg  de  Rome ,  pour  y  mener  une  vie  triftc 
&  obfcure  avec  fes  cinq  enfans.  Les  quatre  garçons, 
que  leur  éducation  n'avoit  pas  rendus  propres  an 
travail ,  prirent  le  parti  des  armes.  Ils  avoient  tant 
de  tendreflè  pour  leur  père,  &  le  cœur  fi  bien  pla- 
cé, que  s'étant  engagés  tous  quatre  au  même  capi^- 
taine  ,  ils  dcftinèrent  le  prix  de  leur  engagement 
à  la  nourriture  de  celui  qui  leur  avoit  donné  la  vie. 
Cette  petite  fomme  n'étoit  pas  capable  de  foutenir 
long-tems  Murini  ;  &  fon  défefpoir  l'auroit  peut- 
être  conduit  à  quelque  chofe  de  funefte ,  fi  le  Ciel 
ne  l'eût  fecouru  d'une  manière  admirable.  Sa  fille, 
qui  fe  nommoit  dona  Thecla ,  étoit  aimable  ic 
fort  bien  faite.  Elle  avoit  plu ,  pendant  la  fortune 
'  de  fon  père,  à  un  jeune  écolier,  fils  d  un  marchand 
qui  demeuroit  dans  la  même  rue.  Ce  jeune  homme 
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n  avoit  alors  que  quatorze  ou  quinze  ans ,  &  quel- 
qu amoureux  qu'il  eût  été,  la  condition  &  le  bien 
de  (à  maitreffe  lui  avoient  paru  fi  fupérieurs  à  (es 
clpérances ,  qu'il  n  avoir  ofé  porter  les  yeux  jufqu'à 
elle.  Il  entendit  parler  du  renverfement  de  Murini; 
&  quelques  jours  après,  il  fut  que  cette  famille 
défolée  avoit  quitté  le  quartier.  C'en  fiit  affez  pour 
ranimer  fon  amour.  Il  réfolut  de  ne  rien  épargner 
pour  découvrir  la  nouvelle  demeure  de  dona  The- 
cla«  Il  y  réuf&t^  après  de  longues  recherches.  Son 
adreffe  lui  fit  trouver  quelque  prétexte  pour  s'y  in- 
troduire. Etant  devenu  familier  avec  fa  mai  trèfle, 
il  parla  d'amour  :  &  comme  il  étoir  d'une  fort  jolie 
figure ,  il  fut  écouté  favorablement.  Cependant  il 
ne  fut  pas  long-tems  à  reconnoître  que  Murinl  & 
dona  Thecla  foufïroieht  tous  les  maux  de  la  pau-* 
¥reté.  A  quoi  ne  portent  pas  l'amour  &  la  compat 
fion  ?  Theodoro  (  tel  étoit  le  nom  du  jeune  amant  ) 
prit  d*abord ,  dans  la  maifon  de  fon  père ,  tout  ce 
qui  tomba  fous  fes  mains.  Il  le  vendit ,  avec  fes  li- 
vres de  clafle  ,  &  l'argent  qu'il  en  put  tirer,  il  le 
porta  à  Murinî.  Comme  cette  fomme  ne  pouvoît 
aller  bien  loin ,  il  s'avifà  d'un  autre  expédient.  Ce 
foc  d'aller  dans  les  maifons  les  plus  qualifiées  de 
Rome ,  &  de  fe  recommander  aux  charités  des 
fignori ,  fous  le  titre  d'un  pauvre  écolier ,  qui  n'a- 
voit  pas  de  quoi  continuer  fes  études.  Lorfque  cette 
invention  fot  épuifée,  il  prit  une  nouvelle  voie,  qui 
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penfa  le  conduire  à  Ci  perte.  Il  y  avoît  à  Rome 
quantité  d'officiers  italiens,  qui  faifoient  des  recrues 
pour  divers  régimens.  Theodoro  s'engagea  fucceflî- 
vement  à  quatre  ou  cinq ,  &  tira  de  chacun  d'eux 
quelque  fomme  d'argent.  Il  eut  le  malheur  d'être 
reconnu.  On  le  mit  en  prifon.  Son  af&ire  fut  pouf- 
fée  fi  vivement,  qu'il  fut  condamné  à  perdre  la  vie, 
fuivant  toute  la  rigueur  des  loix  militaires.  Il  trouva 
le  moyen  de  faire  favoir  à  Murini  l'extrémité  où  il 
étoit.  Celui-ci,  touché  de  reconnoiflànce ,  &  fol- 
licité  par  les  prières  de  dona  Thecla ,  prit  le  mo- 
ment où  le  pape  fortoit  de  la  meflè ,  pour  iè  jetter 
à  fes  pieds.  Il  lui  fit  en  peu  de  mots  l'hifloire  de  & 
fortune  pafFée ,  &  celle  de  la  mifère  où  il  étoit  tom- 
bé par  la  malignité  de  fes  ennemis.  Il  lui  dit  que  (bn 
mauvais  deftin  fe  faifoit  fentir  jufqu'à  ceux  qui  sat< 
tachoient  à  lui  par  compaflion ,  &  qu'il  alloit  être 
la  caufe  de  la  perte  d'un  aimable  jeune  homme,  qui 
n'avoit  point  d'autre  crime  que  d'aimer  trop  ià  fille, 
&  d'avoir  voulu  la  foulager  dans  fes  malheurs.  Enfin 
il  fit  une  expofition  fi  touchante  de  fes  propres  pei- 
nes ,  &  de  l'excellent  naturel  de  Theodoro  ,  que 
Clément  XI  en  fut  attendri.  Il  déclara  qu'il  fe  ré- 
fervoit  la  connoiffance  de  toute  cette  affaire,  &  qoll 
en  vouloir  être  pleinement  inflruit.  Murini,  à  qui  lâ 
pauvreté  n'avoit  pas  fait  perdre  l'efprit,  da  fi  bien 
de  ce  commencement  de  bonheur,  que  non-feule- 
ment il  obtint  la  grâce  de  Theodoro ,  mais  qu'il  fit 

caffer 


fcnrcncc  inidle  qui  «voie  été  pOfT««  Côntrft 
liil-meme.  11  r^ntr&  dans  la  plus  gi«nde  prtic  de  fes 
èicns«  Sa  t econnolCTincc  fe  lignala  d'abord  »  Mr  I9 
mariage  du  Rétine  Thcodoro  avec  dona  TbccW 
Il  lappcla  enfui  te  fes  quatre  fil$,  à  qui  la  di^aee 
de  leur  père  n  a  voit  fait  qu'honneur,  parce  qu'elle 
avoir  été  comme  rcpreuvc  de  leur  vertu. 

Une  autre  aventure,  mais  plus  plaifanre,  occûpi 
Rome  pendant  quelque  tems.  Un  abbé»  dont  je 
dois  cacher  le  nom  par  fefpcfl:  pour  réglife  romaine» 
ctoir  devenu  amoureux  de  Ja  Icrame  d*un  macht*- 
nifte  de  l'opéra.  Elle  ne  pairoit  pas  pour  lui  erre 
cruelle^,  maïs  fbn  marî^  jaloux  ëc  incommode  ,  lui 
laiflbit  peu  de  liberté*  Il  ne  falloir  prefque  pas  cf- 
pérer  de  la  voir,  dans  un  autre  lieu  que  fa  propre 
matfbn.  Après  mille  atrificcs  employés  inutile^ 
ment,  le  galant  ecclëfiaftiquc,  qui  rodoir  fan^  cç0e 
!  dans  le  quartier,  remarqua  que  le  machiniAc  faifoic 
faire  par  un  tourneur  ^  quatre  colonnes  a0cz  grofici , 
qui  paroiffoient  devoir  (ervîr  i  l'entrée  d*unc  alco^e* 
Il  forma  li^elTus  le  d^flein  de  gagner  le  tourneuri 
i  creufer  une  de  cet  colonncf  1  &  de  sTjT 
cr  ioîfque  fou  féo^x  lr«  tttiÀt  traorpofCti 
chffy  ImkGggÊ^  lut  WàSi^'  l' y  ivoit  tm  ménage  c 
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chînifte  -,  on  les  place  fuivanc  leur  defUnadon.  Mak, 
par  le  plus  grand  malheur  du  monde ,  celle  où  l'abbe 
s'étoit  niché  fe  trouva  placée  de  manière  y  que  la 
petite  porte  étoit  contre  la  muraille  ;  ce  qui  en  reo* 
doit  louverture  impodîble.  On  peut  juger  quel  fiic 
l'embarras  du  galant  ^  lorfqu  ayant  entendu  defceiw 
dre  le  mari ,  il  crut  pouvoir  fbrtir  de  fa  prilbn ,  pour 
fiirprendre  agréablement  fà  belle.  Il  auroit  donsé 
ie  meilleur  de  Tes  bénéfices  pour  fe  iàuver  d'un  fi 
mauvais  pas.  Il  n  ofoit  pas  même  appeler  fk  mat- 
trefle  à  (bn  fecours,  parce  qu'il  n'étoit  point  afliué 
qu  elle  fut  feule.  Cette  crainte  lui  fit  paUèr  un  jont 
&  une  nuit  dans  une  fi  étrange  fituation.  Cependaoc 
fes  fouffirances  devinrent  fi  prelEui tes  ^  que  n'ayant 
plus  de  mefures  à  garder  ^  il  fit  quelque  bruit  dansk 
colonne,  pour  avertir  qu'il  y  étoit  priibnniet.  U 
machinifte  étoit  malheureufèment  dans  la  chambre» 
&  quand  il  n'y  eût  point  été,  il  eût  bien  Êdlu  avotf 
-recours  à  lui  pour  obtenir  la  liberté.  Sa  finrprifè fiic 
extrême,  d'entendre  parlet  uhe  colotme. Quelque 
expérience  qu'il  eût  dans  les  machines ,  il  ne  fCOr 
voit  fe  figurer  qu'une  pièce  de  bois  fut  capable  d'tme 
articulation  humaine.  Enfin,  s'étant  approché  pour 
diftinguer  mieux  d'où  venoit  le  prodigç ,  l'abbé  qà 
n'en  pouvoir  plus ,  prit  le  parti  de  fe  fiûre  connoî- 
trc  entièrement,  &  de  demander  pardon  de  la  ma- 
nière la  plus  fbumife.  Le  jaloux,  fort  ailùrë  que  fon 
honneur  n'avoit  rien  fouffèrt  d'un  galant  ^u'H  ooih 
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Voît  dans  une  pofture  fi  (âge ,  fe  détermina  aîfémcnt 
à  lui  pardonner.  Il  lui  fit  payer  feulement  au  triple, 
h  prix  de  {k  colonne,  parce  qu'il  étoit  bien  réfolu 
d'en  fiiblHtuer  promptement  une  moins  fiilpcde  , 
à  la  place  de  celle  qu'il  étoit  obligé  d'abattre. 

Fendant  que  je  me  divertiflbis  ainfi  à  raconter  à 
Sellma  les  aventures  d'autrui,  il  m'en  arriva  une  qui 
£dllit  à  me  jetter  dans  un  embarras  des  plus  défa- 
gréable$.  Pcrfonne  n'ignore  ce  que  c'eft  que  ces 
bommes  publics  qui  courent  le  monde  fous  le  nom 
d'opérateurs,  &  qui  fe  vantent  de  poiTéder  les  plus 
nres  fecrets.  Il  en  étoit  arrivé  un  à  Rome  y  qui  fe 
£dfbit  nommer  Miracolofi)  Florifbnti  ^  homme  ex- 
traordinaire en  effet  parfbn  éloquence  admirable, 
&  par  la  plus  heureufe  mémoire  qui  fut  jamais.  Il 
^flëdoit  tous  les  arts  &  toutes  les  fciences;  &  tout 
le  monde  étoit  charmé  de  la  facilité  avec  laquelle 
il  s'exprimoit.  Mais  ce  qui  augmenta  fa  réputation  ^ 
ce  fiit  le  bruit  qu'il  eut  foin  de  répandre ,  qu'il  étoit 
verfé  dans  les  connoiflances  fècrètes  &  dans  toutes 
les  profondeurs  de  la  philofbphie  occulte.  Il  confir- 
ma cette  opinion  par  quantité  d'expériences  y  qui 
iiirprirent  les  plus  incrédules.  Selima  étoit  affez  cu- 
lîetife,  depuis  que  je  l'avois  mife  dans  le  goût  de  la 
le&ure  des  meilleurs  livres  5  elle  me  témoigna  quel- 
que envie  de  voir  &  d'entendre  cet  homme  célèbre. 
Je  lui  promis  de  l'amener  chez  nous.  Il  eut  l'hon- 
nêceté  d'y  venir  à  ma  prièxp ,  &  nous  eûmes  la  fatîs- 
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fadion  de  le  faire  raifonner  fur  toutes  fortes  de  ma- 
tières. Javoue  cjue  je  fus  enchanté  de  fes  diïcours» 
Je  le  priai  de  nous  régaler  de  quelques-uns  de  ces 
tours  agréables,  qu'on  difoît  qu'il  favoit  faire.  II 
me  dit  à  l'oreille ,  qu'il  voyoit  que  mon  époufe  étoit 
enceinte ,  &  qu'il  n'étoit  point  à  propos  de  faire, 
en  ÙL  préfence ,  des  merveilles  qui  pourroient  l'ef- 
frayer. Je  changeai  de  difcours ,  pour  fuivre  fon 
confeil^  mais  je  l'engageai  un  moment  ap(às.à  me 
fuivre  dans  mon  cabinet,  où  étant  feul  avec  lui,  je 
le  prefTai  de  me  donner  quelque  marque  de  fon  fin 
voir-faire.  J'y  confens,Monfieur,  me  dit-il;  toui- 
nez*vous  un  moment,  &  ne  craignez  rien.  Je  ne 
£iis  ce  qu'il  fit  pendant  un  inftant  que  je  fus  tour- 
né \  mais  lorfque  je  vins  à  jetter  les  yeux  fur  lui,  aa 
iieu  d'un  homme  je  ne  vis  plus  qu'un  grand  ouïs, 
aflîs  fur  fes  pattes  de  derrière.  A  la  vérité,  ce  fpcc- 
tacle  me  caufa  quelque  effroi;  cependant  je  n'en 
laiflai  voir  aucune  apparence ,  &  je  remarquai  quli 
leprenoit  peu  à  peu  la  figure  humaine.  Je  (tiis  pef* 
fuadé  à  préfent ,  lui  dis  -  je ,  que  vous  (avez  quel» 
que  chofe  de  plus  que  le  commun  des  (àvans.  Il 
me  répondit  que  ce  n'étoit  qu'un  eflai ,  &  qu'il  m'en 
montreroit  davantage ,  lorfque  nous  nous  cornue 
trions  mieux.  Je  le  priai  de  me  venir  voir  quelque* 
fois  -,  ce  qu'il  me  promit. 

J'eus  l'honneur   de  fouper  ce  jour -là,  chez 
M.  l'abbé  de  la  Trimouille  ,  auditeur  de  Rote, 
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^ui  demeuroit  à  deux  pas  de  chez  moi.  Je  oe  pus 
m'cmpêcher  de  lui  raconter  le  prodige  dont  j'avois 
été  témoin.  Il  prit  la  chofe  en  badinant,  &  reftift 
de  me  croire.  M.  Bofi ,  fon  médecin  ,  entra  fur  la 
fin  du  repas.  Je  lui  recommençai  mon  récit.  Il  fe, 
fit  expliquer  toutes  les  circonftances  5  &  m  ayant 
écouté  gravement ,  il  m  aflura  qu'il  n'y  avoir  rien  ^ 
dans  cet  événement,  qui  furpafsât  les  forces  dô  la 
nature  ;  que  c'étoit  une  expérience  purement  phy- 
fiqae 5  qu'apparemment,  pendant  que  j'étois  tourné, 
l'opérateur  avoir  répandu  dans  l'air  quelque  poudre 
fiibtile,  ou  quelqu'eflcnce  ,  qui  avoit  difpofé  mes 
yeux  de  la  manière  qu'il  falloir  pour  appercevoir 
un  ours  ;  qu'une  preuve  de  cela  étoitque  je  lui  avoîs 
vu  reprendre  la  forme  humaine  peu-à-peu  ,  & 
comme  par  degrés  5  ce  qui  s'étoit  fait  à  mefuré  que 
la  poudre  ou  l'eflènce  fe  diflipoit.  Monfîeur  Boft 
ajouta  pour  foutenir  fon  fentiment  „  qu^il  y  a* 
quantité  de  femblables  opérations,  que  le  vulgaire 
ignorant  attribue  à  l'art  magique  j  mais  qui  ne 
fiirprennent  point  un  bon  phyficien ,  qui  en  connoît 
les  principes.  Par  exempb,  nous  dit-il,  il  ny  a 
point  de  femmes  ni  d"  enfans ,  qui  ne  s'imaginent 
qir'un  carroffe  qui  s'arrête  au  milieu  d'un  chemia 
malgré  les  coups  de  fouet  du  cocher ,  ne  foit  ainfi 
fixé  par  les  fortilèges  de  quelque  berger.  Cepen- 
dant voici  en  quoi  le  fortilège  confiftc.  Prenez. 
un  foie  dp  loup  i  faites-le  Êcher  en  le  grillant 
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jufqu  à  ce  qu  il  puifTe  fe  réduire  en  poudre  *>  repas-' 
dcz-le  dans  lair ,  fur  quelque  chemin  où  vous  voyez 
venir  un  carrofle  :  jamais  les  chevaux  n  avanceront, 
que  la  poudre  ne  foie  entièrement  diffipée.  Nous 
pafsâmes  la  foîrée  dans  ces  fortes  d'entretiens. 

Le  fignor  Miracolofo  Florifonti  me  rendit  le 
lendemain  une  féconde  vifite.  Il  me  dit  qull 
eftimoit  le  caraâière  des  François  beaucoup  plus 
que  celui  des  italiens,  Se  que  cette  raifbn  lui  faifoit 
ibuhairer  mon  amitié  ;  qu'il  me  communiqueioit 
quantité  de  rares  fecrets ,  dont  il  ne  vouloit  pas 
fe  vanter  à  Rome  ^  que  les  romains  étoientde  petits 
efprits ,  qui  ne  s'imaginent  pas  qu  un  homme  pajflè 
en  favoir  plus  qu'eux ,  s*il  n'entretient  commerce 
avec  le  diable  ;  en  un  mot,  qu'il  appréhendoît  trop 
rinquiHtion ,  pour  s'expofer  au  zèle  inconfidéré  des 
prêtres  de  Rome.  Pour  vous,  Monneur,continua-t-il9 
je  veux  vous  donner,  dès  aujourd'hui,  une  preuve  (le 
mon  dévouement.  Madame  votre  éppufè  cft  fort 
avancée  dans  fa  groiTeiTe  *)  &  fi  je  m'y  connois ,  fes 
couches  font  plus  proches  qu'elle  ne  penfe.  Void 
un  élixir  divin ,  qui  la  fera  accoucher  fans  douleur. 
Fiez-vous  à  moi ,  &  laiflTez-moi  le  foin  de  la  conduire 
Il  tira  de  fa  poche  une  fiole ,  qui  contenoit  une 
efpèce  de  liqueur  rouge ,  &  vouloit  fur  le  champ 
la  faire  avaler  à  Selima.  Je  lui  dis  :  Monfieur  Flori* 
ibnti ,  je  fuis  fenfible  à  votre  zèle  &  à  votre  a£fèâion. 
Mais  mon  époufe  m'eft  ù  chère ^  que  je  ne  puis  cou- 
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(êndi  à  lui  laiffer  faire  Tépieuve  cl  un  remède  in-^ 
connu.  Eft-ce-là  votre  crainte^  reprit-il  en  riant?  j'ai 
bien  prévu  cette  objedion^  mais  nous  allons  la  dé- 
truire. En  difànt  cela,  il  déboucha  (à  fiole ,  Se  prit  eH 
ma  prélence  une  grande  cuillerée  de  fbn  élixir.  Il 
m  invita  enfiiite  à  en  faire  de  même.  Je  le  fis  fans  xé^ 
pugnance  après  lui.  Je  n'y  trouvai  aucun  mauvais 
goût»  ni  rien  même  de  trop  acre  &  de  trop  piquant. 
Nous  allâmes  trouver  Selima,  que  ^'engageai  à  pren* 
dre  la  dolè  nécefTaire.  Elle  n'héûta  pas  un  moment 
fm  ma  parole. 

U&ut  convenir  que  fî  1  on  eft  quelquefois  trompé 
pat  ces  fortes  de  remèdes ,  il  s'en  trouve  aufli  donc 
l'efiec  cft  admirable.  Tel  fut  celui  du  Miracolofo. 
Selima  fit  la  plus  heureufe  couche  du  monde ,  fans 
cris,  &  prefque  fans  douleur.  Quelle  fut  ma  joie  t 
J'embraflài  mille  fois  ce  merveilleux  opérateur  ^^ 
8c  je  lui  donnai  fur  le  champ  mille  écus.  Cette 
libéralité  ,  jointe  aux  témoignages  qu'il  recevoit 
tous  les  jours  de  mon  amitié,  me  l'attachèrent 
tellement  3  qu'il  ne  laiffoit  point  paffer  un  jour 
(ans  me  venir  voir  deux  fois»  Cétoit  le  médecin 
de  ma  maifon.  Il  veilloit  fur  la  fânté  de  Selima 
&  flir  la  mienne ,  avec  une  attention  qui  ne  pouvoic 
pardr  que  du  cœur.  Il  me  communiqua  tous  fes 
fecrets.  La  plupart  font  innocens.  Il  y  en  a  quelques^ 
ups  ,  qui  me  le  paroiflènt  moins,  &  dont  je  le-- 
xois  fâché  de  faire  l'expérience.  U  continuoit,  pen- 
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dant  ce  tcms-Ià,  de  mettre  fon  art  à  profit.  Se  de 
débiter  avec  fuccès  fcs  remèdes  au  public.  Mais  il 
tint  mal  la  réfolution  qu'il  avoit  formée ,  de  ne 
TÎen  entreprendre  à  Rome ,  qui  pût  paroître  ex- 
traordinaire. Sa  grande  réputation  le  flatta  -,  il  vou- 
lut 1  augmenter,  en  enchériflànt  toujours  fur  les 
premières  preuves  qu'il  avoit  données  de  fon  fa- 
voir.  La  févère  inquifition  prit  enfin  connoiflance 
de  fa  conduire ,  &  le  fit  arrêter ,  pour  être  con- 
duit dans  la  prifon  du  faint-office.  J'appris  cette 
nouvelle  ,  étant  à  dîner  chez  monfieur  le  cardi- 
nal de  Janfbn ,  qui  demeuroit  fur  la  place  Saint- 
Marc.  Nous  raifonnions  fur  cette  rigueur  éton- 
nante des  inquifiteurs  ;  lorfqu'un  gentilhomme 
firançoîs  ,  qui  venoit  de  Monte -Cavallo,  cntti 
dans  la  (aile ,  pour  me  dire  de  ne  pas  retouroet 
i  ma  maifbn ,  fi  je  ne  voulois  avoir  le  fort  du 
Miracolofo.  Je  lui  en  demandai  la  raifon  ,  (ans 
m'efFrayer  beaucoup.  Il  m'afïiira  que  j'étois  foup- 
çonné  d'avoir  eu  part  aux  preftiges  de  cet  opé- 
rateur ,  à  caufe  des  fréquentes  vifites  qu'il  me  ren- 
doit;  qu'on  (avoit  même  que  la  marqui(e  mon 
époufè  s'étoit  fervie  de  (on  art  pour  accoucher 
heureufement ,  &  que  je  lui  avois  fait  un  pré(ènC 
de  mille  écus  ;  en  un  mot,  que  le  defTein  étoit 
pris  de  s'affurer  de  la  marquife ,  de  moi ,  &  de 
tous  mes  domefliques ,  pour  examiner  mûrement 
cette  affaire. 
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Tadmirai  le  zèle  de  rinquifitîon ,  &  la  colère 
ftie  fit  lancer  quelques  traits  fanglans  contre  ce  re- 
doutable tribunal.  Cependant,  comme  il  ne  m*au- 
roit  point  été  agréable  d'être  expofé  à  quelque  fnful- 
tc  avec  ma  famille,  je  priai  monficur  le  cardinal  de 
me  tirer  d'un  fi  fâcheux  embarras.  Il  eut  la  bonté 
d'envoyer  auflî  -  tôt  un  de  fes  officiers  à  meflîeurs 
les  inquifiteurs  ,  pour  leur  déclarer  de  fa  part  que 
fétois  gentilhomme  françoîs,  &  que  fa  majefté  très- 
chrétienne  m'accordoit  fa  protedion.  La  chofe  en 
demeura-là.  Pour  le  Miracolofo  Florifontî,  per- 
(bnne  n  a  pu  favoir  ce  qu'il  eft  devenu. 

La  fuite  de  cette  hiftoire  m'a  empêché  de  dire 
que  c'étoit  une  fille,  dont  Selima  m'avoit  fait  père. 
Le  foin  que  je  devois  prendre  d'un  gage  fi  cher  de 
mon  amour ,  m'obligea  de  retarder  notre  déparc 
pour  la  France.  Sans  rien  fixer ,  je  réfolus  d'atten- 
dre que  la  mère  &  la  fille  fuifent  en  état  de  fuppor- 
ter  la  fatigue  d'une  fi  longue  route.  Je  trouvois 
iflèi  d'agrémens  à  Rome  ,  pour  me  déterminer  à  y 
demeurer  toujours  -,  mais  j'étoisprefle,  depuis  long- 
tcms,  du  defir  de  revoir  mon  père.  Cette  idée 
me  revenoit  fans  ceflè,  &  troubloit  quelquefois 
mon  repos.  Il  y  a  de  la  dureté,  me  difois-je  fbuvent 
i  moi-même^  d'avoir  abandonné  fi  long-tems  un  fi 
i)on  père.  Il  eft  vrai  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  moi 
îe  le  revoir  plutôt.  Le  ciel  m'eft  témoin  que  ce 
X)nheur  auroit  été  la  confolation  de  mes  peines. 
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Peut-être  audî  a-t-il  été  plus  avantageux  ponrfii 
tranquillité ,  qu'il  les  ait  ignorées.  Tendre  comme 
il  Teft ,  que  n  auroit-il  pas  foufFert  en  apprenant 
que  j*étois  le  malheureux  jouet  de  la  fortune ,  Se 
que  tous  mes  jours  étoient  marqués  de  quelque 
difgrace  ?  Je  puis  lui  porter  maintenant  un  cœut 
tranquille.  Toute  la  févérité  de  fa  vertu  ne  Tcm- 
pêchera  pas  d'être  fenfible  au  plaifir  de  recevoir 
mes  embraifemens  &  ceux  de  ma  chère  époule, 
dont  il  admirera  le  mérite  &  la  modeftie.  Pas* 
tons  :  pourquoi  différer  ?  Mais  le  puis  -  je  !  Dans 
rétat  où  efl;  Selima ,  Texpoferai-je  aux  dangers  de 
la  mer ,  qu  elle  n'a  dé)à  que  trop  éprouvés?  Hélas! 
Us  vents ,  Us  flots ,  les  hommes ,  ont  voulu  me 
la  ravir  \  puis-je  trop  bien  la  conferver  ?  Vdlà  de 
quels  mouvemens  j'étois  quelquefois  agité.  Sou- 
vent même ,  une  profonde  trifteflè  s'emparoit  de 
mon  ame ,  &  je  me  retirois  dans  quelque  lieu 
écarté ,  pour  me  livrer  à  mes  rêveries*  Mais  lorf* 
que  jëtois  retourné  à  la  maifbn  ,  une  parole  ,  un 
coup-d*œil  ou  un  (burire  de  Selima ,  faifbient  ren- 
trer la  joie  dans  mon  cœur  ;  &  je  cherchois ,  avec 
étonnement,  quelle  avoit  pu  être  la  caufè  de  ma 
mélancolie. 

C'eft  ainfi  que  la  Providence  me  prépàroit  in- 
fenfiblement  à  tous  les  maux  cruels  qui  m'étoient 
encore  réfervés.  Providence  impénétrable  !  qu  cft- 
ce  donc  que  Tbomme  l  Et  pourquoi  le  ciel  prend- 
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îl  plaifit  à  ruiner  fes  félicités  les  mieux  établies  > 
Eft-ce  pour  lui  apprendre  qu'il  n'en  doit  pas  cher-* 
cher  dans  les  biens  périflables  de  la  terre  ? 

Ayant  pris  la  réfolution  de  ne  pas  quitter  fi-tôc 
le  féjour  de  Rome  ,  je  m'occupai  uniquement  du 
foin  de  procurer  quelque  amufement  à  Selima.  Elle 
avoit  G.  peu  paru ,  depuis  notre  arrivée  ,  qu'elle 
n'étoit  connue  de  perfonne ,  à  la  réferve  de  quel- 
ques dames  du  voifinage ,  qu'elle  avoit  été  obli- 
gée de  voir  par  bienféance.  De  ce  nombre  étoit 
madame  de  Sanati  ^  de  la  famille  des  Ottobons. 
Cette  dame  avoit  une  maifon  de  campagne ,  à  huit 
ou  neuf  milles  de  Rome  ,  du  côté  de  Frefcati.  Elle 
nous  fbJlicitoit ,  depuis  long-tems,  d'y  aller  paflèr 
quelques  femaines  avec  elle  ;  &  comme  nous  en- 
trions dans  la  belle  fàifbn  y  je  crus  que  le  bon  air 
qu'on  relpire  dans  cette  agréable  partie  de  la  cam- 
pagne de  Rome ,  pourroit  fervir  à  rétablir  entiè- 
rement Selima  de  fes  couches.  Nous  vîmes  effec- 
tivement le  plus  beau  pays  du  monde.  Frefcati  eft 
fitué  au  pied  d'une  côte.  La  ville  eft  petite  ;  mais 
tous  les  environs  peuvent  pafler  pour  des  lieux  de 
délices.  On  y  voit  quantité  de  maifons  de  plai- 
Émcc  des  principaux  feigneurs  de  Rome ,  qui  les 
appelent  leurs  vignes.  L'eau  y  naît  à  chaque  pas  , 
des  fources  les  plus  fraîches  &  les  plus  vives  ;  l'air 
y  eft  fàin ,  &  prefque  toujours  tempéré.  La  maî- 
ibn  de  madame  de  Sanati  eft  iîcuée  près  de  la  ville 
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d'Aldobraîîdinî ,  qu'on  appelé  Belvédère ,  à  caufe 
de  la  beauté  de  fa  vue.  Ce  fut  dans  ce  lieu  enchanté 
que  nous  pafTâmes  deux  mois  qui  nous  paruieat 
couler  trop  vîte. 

On  montre ,  à  une  lieue  de  Frcfcatî ,  les  rui- 
nes de  lancien  Tufculum,qui  étoit  une  desmaî- 
fbns  de  campagne  de  Ciceron.  Je  n  eus  garde  de 
me  refufer  au  plaifîr  de  voir  de  fi  beaux  reftes  de 
lantiquité.  J'y  allai  d abord  avec  madame  de  Sa- 
nati  &  mon  époufe ,  pour  prendre  une  connoiflànce 
générale  des  lieux  ;  mais  j'y  remarquai  quantité  de 
chofes  qui  me  firent  naître  le  deffein  d  y  retourner 
feuK  ' 

J  avoîs  appcrçu ,  dans  le  fond  d'un  fofle  fec ,  les 
extrémités  de  quelques  pierres ,  qui  m  avoient  paru 
trop  bien  liées ,  pour  ne  pas  faire  partie  d  une  mu- 
raille ou  d'un  bâtiment.  Un  bâton  affez  fort  que  je 
portois  à  la  main ,  m'avoit  fervi  à  lever  la  terre 
à  un  pied  de  profondeur  ;  &  certains  reftes  d*ar- 
chitecîlure ,  que  j  avois  découverts,  m  avoient  con- 
firmé dans  mes  premières  conjectures.  J'y  retour- 
nai dès  le  lendemain,  avec  deux  hommes  à  qui 
je  fis  prendre  des  pioches  &  des  pelles  -,  }'étoi$ 
accompagné  du  fils  de  madame  de  Sanad.  Nous 
Êmcs  creufer  la  terre ,  des  deux  côtés  de  cette  ef- 
pèce  de  muraille.  A  mefore  que  l'ouvrage  avançoit, 
les  pierres  nous  en  paroUToient  plus  belles  &  plus 
ornées  de  difiërences  figures*  Un  coup  de  pelle  fit 
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ikuter  la  moitié  du  chapiteau  d'une  colonne:  le 
leftc  fe  trouva  tout  entier  &  fort  tien  confervé.Il 
y  en  avoit  une  autre ,  à  quatre  ou  cinq  pieds  de 
celle-là,  &  au  milieu  des  deux ,  une   ouverture 
cintrée ,  en  forme  de  porte  5  ce  qui  me  fit  juger 
que  ç  avoit  été  l'entrée  de  quelque  bâtiment.  Ce^ 
pendant,  comme  nous  ne  trouvions  rien  qui  parût 
aboutir  à  cette  porte  ^  je  pris  le  parti  de  faire  creu- 
fèr  quelques  pieds  plus  loin ,  directement  vers  l'ou* 
verture.  Ce  travail  ayant  été  inutile ,  je  fis  encore 
avancer  mes  ouvriers.  Se  je  leur  fis  faire-ainfi  con-» 
fécutivement  plufieurs  fofles.  Enfin  ils  trouvèrent 
un  ouvrage  de  maçonnerie ,  qui  me  parut  être  une 
voûte  ,  parce  qu'il  retentiflbit  fous  les  coups  de 
,    pelle  :  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  brifer  les 
pierres,  pour  faire  une  ouverture.  Ils  l'élargirent 
aflez  pour  le  paflage  d'un  homme  ;  &  j'envoyai  fur 
le  champ  chercher  une  échelle ,  qui  nous  fervit  à 
defcendre  dans  ce  fouterrein ,  avec  plufieurs  flam^ 
beaux  que  je  fis  allumer. 

Nous  nous  trouvâmes  dans  une  efpèce  de  veftii 
bule ,  affez  large ,  dont  le  pavé  &  les  murailles 
étoient  de  pierres  fort  polies ,  mais  quelques-unes 
brifées  &  hors  de  leur  place.  Après  nous  être 
reconnus  un  moment  dans  lobfcurité,  nous apper- 
çûmes  deux  portes  qui  communiquoient  au  vefti- 
bule  ;  l'une ,  qui  fembloit  conduire  au  premier 
endroit  où  j'avois  fait  creufex  i  l'autre  qui  étoit 
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vis-à-vîs ,  à  l'autre  bout.  Je  commençai  par  faire 
enfoncer  celle-ci;  le  bois  en  étoit  fi  pourri,  quil 
ne  fit  point  de  réfiftance.  Nous  entrâmes  dans  une 
falle  fpacieufe ,  au  ihilieu  de  laquelle  étoit  une  ta- 
ble de  pierre,  incruftée  de  marbre  en  difFérens  en- 
<lroits.  Il  n'y  avoit  point  d'autre  fiège  qu'un  mau- 
vais banc,  qui  tomba  en  pièces  lorfque  nous  l'eû- 
mes remué.  Au  fond  de  la  (allé  étoit  une  grande 
armoire ,  d'un  bois  fort  épais ,  qui  avoit  réfifté  i 
la  pourriture.  Nous  y  trouvâmes  plufieurs  flacons , 
deux  couteaux  j  &  une  petite  cuve  d'airain.  Com- 
me nous  n'appercevions  rien  davantage  ^  je  fis 
remuer  l'armoire  derrière  laquelle  nous  fumes  éton- 
nés de  voir  une  porte  de  fer  ^  croifée  d*une  barre  de 
jnême  métal ,  dont  les  deux  bouts  entroient  dans 
la  muraille.^  Ce  ne  fut  qu'avec  des  peines  infinies, 
que  nous  vînmes  à  bout  de  l'ouvrir.  Nous  trouvâ- 
mes quatre  degrés  à  defcendre.  Le  premier  (pec- 
tacle  qui  nous  frappa ,  fut  celui  de  trois  ftatues  de 
grandeur  humaine ,  qui  étoient  appuyées  contre  U 
muraille ,  au  bout  d'un  fàllon  qui  n'avolt  pas  plus 
de  dix  pieds  de  longueur.  Ces  flatues  étoient  fi  af- 
fireufes ,  &  en  même-tems  fi  naturelles ,  que  |e  me 
iènris  le  cœur  glacé  de  crainte.  Mes  compagnons 
me  proposèrent  de  nous  retirer  ,  en  me  difent 
qu'il  ne  falloir  pas  douter  que  ce  ne  fut  quelque 
endroit  confacré  au  démon ,  où  il  s'étoit  fiiit  d  abo- 
minables cérémonies.  Je  les  raflurai^  &  nous  avan** 
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cames.  Je  reconnus  que  les  ftatues  repréfentoienc  les 
trois  furies.  Elles  avoient  toutes  trois  le  pied  fur  un 
coffre  de  fer , dont  la  figure étoit  un  quatre  long,  de 
la  grandeur  d  un  cercueil  ordinaire.  J  avoue  que  ce 
ne  fut  pas  fans  quelque  frayeur ,  que  je  fis  ouvrir  le 
coffre.  J'y  trouvai  un  poignard,  tranchant  des  deux 
côtés  ^  mais  tout  couvert  de  rouille  *,  quelques  os 
d'hommes  ou  de  femmes,  &une  pouflière  humide» 
qui  étoit  apparemment  le  refte  d'un  corps  confumé 
de  pourriture.  Je  pris  le  poignard.  En  confîdéranc 
avec  attention  ce  funefte  monument ,  j'apperçus 
cette  courte  inicriprion  fur  le  coffre ,  en  caradères 
très-lifîbles  : 

FURORI    SACR  U M. 

Je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fut  l'effet  de 
quelque  vengeance  cruelle,  infpirée  par  la  haine 
ou  par  l'amour  outragé.  Mon  envie  étoit  de  décou- 
vrir quelque  chofe  qui  pût  me  faire  connoître  à 
^uel  tems  il  falloit  rapporter  ce  trifle  accident.  Je 
cherchai  exaâement  dans  tous  les  coins  du  fallon  \ 
j'examinai  la  muraille  en  faifant  approcher  tous  les 
flambeaux-,  &  n'ayant  rien  apperçu,jeretoun]iai  au 
coffre  de  fer ,  pour  le  vifîter  avec  plus  de  foin. 
Mais,  dans  le  tems  que  je  remuois  avec  le  poignard  • 
la  cendre  humide  qui  y  étoit  renfermée,  il  en  fbrrit 
une  flamme  fubite ,  qui  s'attacha  à  mes  cheveux , 
&  qui  en  brûla  en  un  infiant  la  plus  grande  partie* 
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Ce  prodige  penfa  faire  mourir  de  frayeur  mes  trob 
compagnons ,  &  je  confeflc  ici  qu'il  m  épouvanta 
moi-même.  Nous  (brtîmes^  prefqu'en  fuyant,  de 
cette  horrible  caverne,  &  nous  regagnâmes  le  trou 
par  lequel  nous  étions  defcendus. 

Nous  avions  employé  tant  de  tems  à  cette  inutile 
découverte,  qu'il  étoit  nuit  lorfque  nous  arrivâmes 
À  la  maifbn  de  madame  de  Sanati.  Elle  fut  effrayée 
du  récit  que  nous  f  în^s  de  notre  aventure.  Le  bruit 
s'en  répandit ,  en  peu  de  jours,  par  tout  le  canton» 
on  ajouta  mille  circonftances  terribles  à  ce  que 
nous  avions  raconté,  de  forte  que  ce  lieu  eft  devenu 
redoutable,  même  aux  paflans.  Le  trou  fut  refermé 
peu  de  tems  après ,  &  cette  étrange  hifloire  fera 
long-tems  célèbre  à  Frefcatî. 

Cependant  je  fuis  perfuadé,  en  y  faifant  au- 
jourd'hui réflexion ,  qu'il  n'y  eut  rien  que  de 
naturel  dans  cet  événement.  J'avois  un  flambeau 
â  la  main  ,  en  remuant  les  cendres  :  l'humidité 
graflè,  qu'elles  confcrvoient  encore,  put  s'enflammer 
aifément  ;  &  par  la  mêfne  raifon ,  la  flamme  dut  fe 
communiquer  Ëicilement  à  mes  cheveux,qui  étoienc 
fort  longs  &  chargés  d'efTence.  Je  les  avois  laiiK 
croître ,  avec  complaifance ,  depuis  notre  dépatt 
d'Amafie.  J'eus  quelque  regret  de  me  voir  contraint, 
par  cet  accident ,  de  prendre  la  perruque. 

Madame  de  Sanati  n'épargnoit  rien  ,  poiff 
éloignez  l'ennui  de  (à  maifon.  Outre  les  plai&s 

domefiiquesj 
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domeftîques ,  qu'elle  faifoit  renaître  tous  ks  jours , 
elle  nous  procura  l'honneur  de  faluer  le  prince 
Ludovifio ,  qui  avoit  une  fort  belle  vigne  dans  le 
voifinage.  Il  nous  donna  plufieurs  fois  à  dîner  chez 
lui.  Lts  princfpales  dames  de  Frefcati  étoient 
ordinairement  de  la  fcte ,  &  y  apportoicnt  tout 
ienjouement  qui  fait  leur  caradère.  Mais,  quelque 
jaloufes  qu  elles  foient  de  l'avantage  de  plaire  &  de 
paroître  belles,  elles  confcflbient  que  tous  leurs 
charmes  dévoient  céder  à  ceux  de  Selima. 

Nous  n'eûmes  pas  le  moindre  mélange  de 
triftefle  dans  cet  agréable  féjour ,  excepté  peut-être 
un  peu  de  compadion ,  que  nous  cauià  l'alliance 
la  plus  mal  aiïbrtie  qui  fut  jamais.  Madame  de 
Sanati  fut  invitée  à  la  noce  d'une  jeune  fille  de 
Frefcatî ,  qui  avoit  tout  au  plus  quatorze  ou  quinze 
ans.  Elle  nous  engagea  à  lui  tenir  compagnie.  Nous 
nous  rendîmes  avec  elle,  àlamaifon  de  la  jeune 
époufe,  qui  nous  parut  une  des  plus  aimables  per- 
fonnes  du  monde.  Je  ne  doutois  pas  qu'elle  n'eût 
fait  choix  d'un  homme  accompli ,  &  j'attendoîs 
avec  impatience  le  moment  de  fon  arrivée  -,  mais  je 
fus  o^trêmement  furpris  de  voir  un  petit  boflii ,  de 
très  -  mauvaife  phyfionomie ,  les  yeux  rouges  & 
enfoncés  ,  l'air  pâle  &  mal  fain ,  la  bouche  fendue 
jufqu'aux  oreilles ,  &  les  dents  toutes  pourries.  Je 
•marquai  quelqu'étonnement  à  madame  de  Sanati , 
qui  me  répondit  qu'il  en  étoit  de  Frefcati ,  comme 
Tome  L  R 
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de  tous  les  autres  pays  du  monde ,  où  Ton  facrifie 
le  mérite  &  la  beauté  aux  richcffes.  Cet  époux 
odieux  pofledoit  dix  ou  douze  mille  livres  de 
rente ,  &  la  jeune  fille  avoît  peu  de  biens.  Cette 
raifon  avoit  fait  fermer  les  yeux'à  fon  père  fur  la  dif- 
formité de  fon  gendre.  Mais  ce  qui  affligea  Selima, 
ce  fat  de  voir  cette  malheureufe  petite  créature 
courir  avec  joie  vers  fon  mari ,  comme  (î  elle  eut 
été  au  comble  du  bonheur.  L*enfance  la  rendoit 
alors  infenfible  à  ce  qui  n'aura  pas  manqué  de  lui 
coûter  enfuite  bien  des  larmes. 

Nous  quittâmes  lamaifon  de  madame  de  Sanati, 
charmés  de  fes  manières  honnêtes,  &  de  (à  généro- 
fité.  Elle  nous  prêta  fon  caroflc  pour  retourner  i 
Rome.  Selima  jouîflbit  d'une  fanté  parfaite.  Je  lui 
propofai  de  profiter  du  rétablilTement  de  fes  forces 
&  de  la  belle  faifon ,  pour  entreprendre  le  voyage 
de  France.  Il  nous  étoit  facile  d  y  arriver  avant 
l'hiver,  foit  que  nous  fiffions  la  route  par  mer^ 
foitque  nous  prifiions  celle  de  terre,  qui  eft  moins 
dangereufe ,  mais  plus  fatigante.  Le  jour  de  notre 
départ  fut  arrêté  ,  avant  que  d'entrer  dans  Rome. 
Nous  trouvâmes,  en  y  arrivant ,  le  nombre  de  nos 
domeftiques  diminué  par  la  mort  des  deux  efolavef 
turcs  qui  nous  fervoient  depuis  Amafie.  Ils  avoient 
^té  emportés  en  peu  de  jours,  par  une  fièvre  mairgne, 
qui  commençoit  à  régner  à  Rome.  Cette  maladie» 
dont  je  n'avois  pas  entendu  parler  à  Frefcari» 
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mMarma  beaucoup.  J*étoîs  au  défefpoîr  d  avoir 
ûnû  précipité  Selima  au  milieu  du  danger.  Il 
Btoit  trop  tard  pour  fortir  de  la  ville  avant  la  nuit; 
mais  je  réfolus  de  partir  le  lendemain  y  à  la  pointe 
du  jour  y  avec  ma  chère  époufe  &  ma  fille  ^  &  de 
laiilèr  la  femme^de-chambre  avec  Comtois  y  pour 
emballer  les^  meubles  les  plus  néceflàires  fur  la 
route.  Inutiles  précautions  !  La  colère  du  ciel  fe 
noie  de  mes  foins, &  creufoit  fous  mes  pas  un 
abîme ,  où  j'étois  près  de  tomber  pour  n'en  fortir 
jamais. 

Il  eft  certain  que  les  hommes  ayant  reçu  de  Dieu 
la  vie  &  tous  les  autres  biens  qu'ils  pofsèdent ,  le 
même  pouvoir  qui  les  leur  a  donnés  peut  les  ravir 
£uis  injuftice.  Le  Créateur  exerce  un  empire  abfolu 
fur  tout  ce  qui  eft  (brti  de  fcs  mains  \  s'il  nous  en 
accorde  un  ufàge  pafTager,  c'eft  en  fe  réfervanç 
toujours  le  droit  d'en  difpofer  en  maître.  Qui  peut 
douter  de  ces  vérités? 

Mais  fi  le  murmure  &  la  révolte  font  interdits 
aax  créatures,  fi  elles  doivent  refpeder , même  en 
périflànt ,  la  fouveraine  volonté  qui  les  frappe  & 
qui  les  détruit  \  la  douleur  &  les  larmes  ne  doivent- 
elles  pas  du  moins  leur  être  permifes  !  Leur  ôtera-t-on 
jufqu  a  cette  malheureufe  reflburce  dans  leurs  mzux 
&  dans  leurs  pertes  !  Hélas  !  puifque  nous  fommes 
fins  force  &  fans  réfiftance  contre  les  malheurs  qui 
i^ous  accablent^ qu'on  accorde  au  moins  ce  trifte 
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privilège  à  notre  foiblefle ,  de  pouvoir  nous  affliger 
,  avec  liberté.  Eft-ce  trop  fe  flatter,  que  fe  réduire 
à  un  fi  miférable  partage  !  ^ 

Mon  ledeur  s  apperçoît  afTez  de  ce  qu'il  doit 
attendre  dans  la  fuite  de  cette  hiftoire.  Ceux  qui 
n'aiment  point  que  leur  tranquillité  foit  troublée, 
même  par  la  compaflion ,  ou  ceux  qui  craignent 
d'être  trop  attendris  par  un  récit  douloureux ,  doi- 
vent interrompre  ici  leur  ledure.  Je  n'ai  plus  que 
des  foupirs  &  des  pleurs  à  leur  offrir.  Je  fens  que 
toutes  les  plaies  de  mon  cœur  vont  fè  rouvrir» 
&  qu'elles  font  prêtes  à  (aigner.  Quatorze  ans  en- 
tiers ,  pafles  dans  la  douleur ,  n'ont  pu  m'accoutu- 
mer  à  ma  perte  ,  qui  femble  fe  renouveller  tous  les 
jours. 

Selima  fe  mit  au  lit  en  bonne  faute.  Elle  y  eut 
à  peine  été  deux  heures  »  que  je  la  fèntis  toute 
brûlante.  Vous  êtes  malade,  lui  dis- je  avec  inquié- 
tude ^  vous  fouffirez  quelque  douleur.  Elle  me  répon- 
dit qu'elle  avoit  mal  à  la  tête ,  &  qu'elle  étoit 
altérée;  mais  quec'étoit  une  bagatelle,  quined^ 
voit  pas  m'alarmer.  Je  me  levai  auflî-tôr  ,  &  j'en- 
voyai chercher  un  médecin ,  qui  lui  trouva  une 
fièvre  violente.  Je  me  crus  perdu ,  &  je  commen- 
çai dès  ce  moment  à  défcfpérer  de  (a  vie.  Un  fiit 
ion  mortel  fe  répandit  dans  mes  veines ,  je  Ccnûs  des 
mouvemens  qui  m'avoientété  inconnus  jufqu'alors. 
Cependant,  dans  la  crainte  que  mon  défeipoic 
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ac  fut  apperçiî  de  Selima ,  je  me  fis  violence  pow 
prendre  un  vifàge  tranquille.  Sa  fièvre  redoubla 
au  point  du  jour ,  avec  des  douleurs  infupportables» 
Le  médecin ,  que  j  avois  prié  de  ne  la  point  quit* 
tef  y  lui  fit  prendre  de  tems  en  tenis  quelques  li- 
queurs cordiales^  qui  ne  la  (bulagèrent  point.  Là 
violence  de  fa  fièvre  lui  caufa  un  tranfport  au 
cerveau- 3  pendant  lequel  elle  répéta  cent  fois  moiv 
nom,  comme  fi  elle  eut  eu  quelqu'inquiétude  pour 
moi.  J'étois  plus  mort  que  vif  auprès  de  Nfon  lit» 
Je  tenois  fes  mains  brûlantes ,  &  je  lui  difois  quel- 
ques  paroles  qu  elle  n  entendoit  qu'à  demi.  Lacon- 
Boiâance  lui  revint  entièrement  vers  le  foir.  Mon- 
fieuf  labbé  de  la  Trimouille  ,  qui  eut  la  bonté 
de  (è  traniporter  chez  moi  à  la  qpuvelle  de  Gi 
maladie  y  me  confeilla  de  lui  faire  donner  les  Gi- 
cremens  de  l'églife.  Elle  les  reçut  avec  des  fcntî- 
mens  vraiment  •  chrétiens.  Ses  douleurs  ne  firent 
plus  qu'augmenter  jufqu  a  minuit.  Comme  j'écois 
fans  cefle  près  d'elle ,  &  que  le  médecin  qui  y  étoic 
auifi  me  recommandoit  un  profond  filence ,  je  n*a- 
voîs  que  mes  yeux  qui  puflènt  fervir  d'interprètes 
à  ma  douleur.  Elle  tournoit  aufli  fur.  moi  fes  re- 
gards tendres  &  languiffans ,  &  quelquefois  ello 
me  ferroit  la  maîn ,  en  m'appelant  fon  cher  Salem» 
Le  médecin,  que  je  confultois  à  tous  momens  , 
&  qui  étoit  habile  homme,  me  dit  pofitivcmenc 
qu'il  ne  crayoit  pas  quelle  pût  paffcr  quatre  bcui» 
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res  du  marin.  li  ne  raifonnoit  que  trop  jufte*  Mon 
incomparable  époufe  expira  à  l'heure  marquée, 
après  m'avoir  dit  d'une  voix  foîblc  &  mourante: 
Aimez-moi  toujours  -,  je  meurs  en  vous  aimant. 

Pourra-t-on  s'imaginer  que  je  ne  fois  pas  mort 
moi-même  de  douleur ,  ou  que  je  ne  me  fois  pas 
percé  mille  fois  le  fein  de  défefpoir  >  Que  me  ref- 
toit-il  à  efpérer  au  monde,  après  avoir  perdu  Se. 
lima?  Pourquoi  ne  me  pa(Iài-je  pas  mon  épée  au 
travers  du  corps?  Pourquoi  ne  me  précipitai- je  pas 
dans  le  Tibre?  Tant  de  chemins  peuvent  conduire 
à  la  mort  !  ne  devois-je  pas  choifîr  les  plus  courts  ? 
Hélas!  je  les  tentai  tous  l'un  après  l'autre,  &  mon 
cœur  défepéré  auroit  voulu  pouvoir  les  unir  tous 
enfemble.  On  crut  me  rendre  un  bon  office,  en 
éloignant  de  moi  tout  ce  qui  pouvoit  Èivorifer  le 
deffein  que  j*avoîs  pris  de  mourir  y  &  Ton  me  veilla 9 
pendant  quinze  jours ,  comme  on  auroit  Êiit  un 
furieux  ou  un  înfenfé.  J'érois  en  efFet  dans  un  état 
bien  plus  trifte  ;  car  je  perdis ,  non-feulement  tout 
amour  pour  la  vie ,  mais  la  raifon  même,  &  tous 
les  fentimens  de  religion.  Ni  monfieur  le  cardi- 
nal de  Janfon  ,  qui  m'envoya  vifiter  plufieurs  fois, 
ni  monfieur  l'abbé  de  la  Trimouille ,  ne  firent  par 
leurs  fagcs  confeils  aucune  impréffion  fur  mon  et 
prit.  Ils  obtinrent  de  moi ,  à  la  vérité,  que  je  ne 
mourrois  pas  ;  mais  je  formai  le  projet  d'un  genre 
de  vie,  qui  ne  feroit  guère  difierent  de  la  mort. 
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&  qui  félon  mes  idées  ne  tarderoit  pas  long-tems 
à  me  la  procurer. 

J'engageai  d'abord  le  médecin ,  par  Teipoix  d'un« 
grande  récompenfè  ,  à  m  apporter ,  dans  une  boîte 
dor  que  je  fis  faire  exprès,  le  cœur  de  Selima, 
quoiqu'elle  fût  déjà  inhumée  y  &  de  peur  qu  il  ne  lui 
prît  envie  de  me  tromper ,  je  voulus  que  Com- 
tois ,  fur  qui  je  me  fioîs  ,  fût  préfent  lorfqu'il  iroit 
faire  la  nuit  cette  entreprife  au  tombeau.  La  chofe 
fut  exécutée  heureufement  deux  jours  après.  Fier 
de  la  poffeflîon  d  un  fi  précieux  tréfor ,  je  ne  fon- 
geai  plus  qu  à  remplir  promptement  mon  deiTein,. 
Je  louai  une  maifbn  aflez  propre ,  dans  un  petit 
village  appelé  Venifi ,  qui  n*eft  qu'à  une  demi-lieue 
de  Rome ,  mais  entouré  de  tous  côtés  d'un  bois- 
fort  épais  y  qui  en  fait  une  profonde  folitude.  Je 
m'y  rendis  avec  Comtois  &  Agade,  femme-de-^ 
chambre  de  ma  chère  époufe,  qui  confentirent  i 
s'attacher  à  ma  fortune.  Agade  fè  chargea  du  foin 
de  ma  fille,  que  je  lui  fis  amener  auffî  avec  ik 
nourrice.  J'emportai  à  Venifi  tout  ce  qui  avoit 
fervî  à  Selima  pendant  (k  vie  ,  fes  livres ,  fes  ha- 
bits &  fes  autres  meubles^  Ce  trifte  équipage  de- 
voit  entrer  dans  mon  projet.  Mon  premier  foin  fut 
de  &ire  couvrir  les  murs  &  le  pavé  de  la  cham- 
bre ,  que  j'avois  choifie  pour  ma  demeure ,  d'un: 
drap  noir.  Les  fenêtres  furent  bouchées ,.  n'ayant 
plus  eavîe  de  revoir  la  lumiexe  da  foleil ,  mais  ào: 

R  hr 
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me  fervîr  feulement  de  celle  de  quelques  flam- 
beaux. Je  fis  fufpendre  aux  murailles  les  habits  de 
Selima,  afin  qu'ils  pulTent  frapper  continuellement 
mes  yeux.  Je  pofai  fbn  cœur  fiir  une  table  ,  cou- 
verte d'un  grand  tapis  noir,  au-deffus  de  laquelle 
étoit  un  tableau  qui  la  repréfentoit  au  naturel  Se 
dans  toute  fa  beauté.  Aux  deux  côtés  de  la  table 
dtoient  des  guéridons  qui  foutenoient  les  flam- 
beaux ,  dont  ce  trifte  lieu  devoir  être  (ans  cefle 
éclairé.  Quelques  livres ,  un  lit  &  une  robe  de 
couleur  noire ,  compofoient  le  refte  des  meubles. 
Telle  étoit  la  difpofition  de  cette  efpèce  de 
tombeau ,  dans  lequel  j  avois  réfolu  de  m'enfevelit 
tout  vivant. 

Si  les  pleurs  &  les  foupirs  ne  peuvent  porter  le 
nom  de  plaifirs ,  il  eft  vrai  néanmoins  qu'ils  ont 
une  douceur  infinie  pour  une  perfonne  mortelle- 
ment affligée.  Tous  les  momens  que  je  donnois 
à  ma  douleur ,  m'étoient  fi  chers  ,  que  pour  les  pro* 
longer  je  ne  prenois  prefque  aucun  fommeil.  Deux 
mois  fe  paflcrent,  fans  que  je  penfaffe  même  à  me 
jetter  fur  mon  lit.  Ma  fituation  ordinaire  étoit  de 
me  tenir  aflîs  près  de  la  table  fur  laquelle  repofoit 
mon  tréfbr,  de  le  contempler  enfoupirant,  de  lui 
âdreffer  la  parole  comme  fi  j'euffe  eu  Selima  devant 
les  yeux  ,  &  de  lui  donner  fouvent  mille  baifcrs , 
en  l'arrofânt  de  mes  larmes.  Je  m'imaginois  que 
ce  cœur,  autrefois  fî  tendre,  répondoit  encore  à 
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mes  fentîmens  ,  qu'il  plaignoit  mes  peines  ,  8c 
qu'il  approuvoit  les  témoignages  de  ma  fidélité  & 
de  mon  amour.  Quelquefois  je  peachois  ma  tête 
abattue  fur  la  table,  ou  fur  le  dos  de  ma  chaife; 
&  le  fommeil  fermoit  mes  yeux  pendant  quelques 
momens  :  mais  mes  gémiflemens  en  devenoient  plus 
viïs  à  mon  réveil.  Je  jettois  des  cris,  &  je  pouflbis 
des  fbupirs,  qui  attiroient  Comtois  à  ma  cham- 
bre j|  dans  l'appréhenfion  qu'il  ne  me  fût  arrivé 
quelque  fâcheux  accident.  Ce  pauvre  valet  fe  met- 
toit  à  pleurer,  en  voyant  le  pitoyable  état  où  j'étois. 
Il  (eretiroit  (ans  parler,  lorfqu'il  m'avoit  trouvé 
dans  ma  pofture  ordinaire.  Je  mangeois  peu.  Je  dor- 
mois  encore  moins.  Je  lifois  même  très-rarement. 
U  cft  incroyable  que  j'aie  pu  pafTer  un  an  tout  en- 
tier dans  cette  manière  de  vivre.  C'eft  le  ciel  fens 
doute  qui  prit  foin  de  me  conferver  la  fanté  du 
corps  j  pour  m'ouvrir  un  jour  les  yeux  fur  le  dan- 
ger de  mon  ame  ;  car  je  perdis  toute  idée  de  reli- 
gion pendant  cette  fatale  année  :  ou  fi  je  penlài  quel- 
quefois à  Dieu ,  ce  fiit  pour  l'accufer  de  rigueur 
&  d'injuftice. 

Quelque  folitaire  que  foit  la  fituation  de  Ver 
nifi,  il  éroit  impoflîble  qu'étant  fi  proche  de  Rome, 
le  bruit  de  mon  aventure  ne  s'y  répandît  pas  à  la 
fin.  On  en  apprit  toutes  les  cîrconftances  j  &  cha- 
cun plaignit  mon  malheur,  en  même-tems  qu'on 
admiroit  ma  réfolution.  M.  l'abbé  de  la  Trimouille 


X66  MéMOIRES 

fut  le  premier,  que  ramitié  &  la  compaflîon  ame- 
nèrent à  Venifi.  Quoique  j'enfle  défendu  à  mes 
gens  d'ouvrir  la  porte  de  ma  maifon ,  ils  ne  cru- 
rent point  que  mes  ordres  regardaflènt  un  homme 
de  cette  diftindion.  Je  fus  furprisde  voit  cet  illuftrc 
abbé  entrer  dans  ma  chambre ,  fans  m'avoir  fait 
avertir  de  fon  arrivée.  Où  fuis-je?  me  dit-il  en  m'em- 
braflànt.  Dois-je  en  croire  mes  yeux  ?  &  n*eft-cc 
point  une  ombre  que  je  vois  fous  la  figure  d'un 
homme  ? 

Plût  au  ciel,  Monfieur,  lui  répondis-jc,  que  je 
puflc  perdre  bientôt  ce  refte  de  figure,  qui  me  diC- 
ringuc  encore  des  ombres  !  Je  trouverois  du  moins 
en  mourant,  un  repos  que  je  ne  puis  efpérer  fur 
la  terre.  Vous  n'y  pensez  pas ,  reprit  l'abbë  de  la 
Trimouille  s  (avez-vous  que  votre  vie  appartient  à 
Dieu ,  &  que  vous  devez  travailler  à  la  conferver ^ 
tant  qu'il  la  juge  néceflaire  au  monde  >  Moi ,  ré- 
pliquai-je,  moi ,  néceflaire  au  monde  !  Hélas!  que 
fais-je  parmi  les  vivans  ?  Je  les  importune  par  mes 
gémiflcmens.  Je  les  épouvante  par  mes  cris»  Vous 
me  paroiflèz  vous-même  effrayé  de  ma  préfence  \ 
•Non  ,  je  ne  faurois  trop  invoquer  la  mort ,  puit 
que  la  vie  m'eft  infupportable  ,  &  qu'elle  ne  peut 
plus  me  rendre  utile  à  perfonne.  Mais  c'eft  vous* 
même ,  repartit-il ,  qui  vous  réduifez  à  cette  inu- 
tilité. Le  remède  eft  facile.  Que  ne  faites-vous  un 
effort  pour. vous  rendre  à  ce  que  la  religion  &  la 
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raifbn  demandent  de  vous  ?  Un  deuil  fi  long  & 
fi  extraordinaire  n'honore-t-il  pas  afiez  la  cendre 
de  votre  époui?*  Lui  rendrez-vous  la  vie ,  en  vous 
faifànt  mourir  pour  elle  ?  Songez  que  fi  Dieu  permet 
qu'elle  entende  vos  pleurs ,  Se  qu'elle  (bit  encore 
fenfible  à  votre  amour,  il  n'eft  pas  croyable  qu  elle 
prenne  plaifir  à  vous  voir  pafTer  vos  jours  dans  une 
trifteflè  qui  vous  confume.  Si  elle  ignore-  ce  qu& 
vous  Élites  pour  elle ,  vous  perdez  vos  peines ,  & 
vous  irritez  Dieu  en  vous  révoltant  contre  fes  vo-^ 
lontës. 

Monfieur  de  la  Trimouille  me  fit  quantité  d  au- 
tres raifonnemens  de  la  même  nature,  &  conclut 
enfin  qu'il  falloit  que  je  retournafle  à  Rome  avec 
lui.  Ma  douleur  étoit  trop  ingénieufe  &  trop  opi- 
niâtre ,  pour  céder  fi  facilement.  Je  combattis 
toutes  (es  raifons  y  &  je  conclus  à  mon  tour,  que  des 
malheurs  tels  que  les  miens  méritoîent  des  larmes 
éternelles.  Il  m'alTura  de  la  continuation  de  fon 
cftime,  &  me  promit  de  m'honorer  fouvent  de  fa 
vifite.  Je  me  vis  en  peu  de  tems,  aflîégé  par  un 
nombre  confidérable  de  perfonnes  de  diftina:ion, 
que  la  curiofité  ou  l'amitié  attiroient  chez  moi. 
Ils  employèrent  les  mêmes  raifons  pour  me  faire 
renoncer  à  un  genre  de  vie  fi  trifte.  Je  leur  oppo- 
foîs  les  mêmes  réponfcs.  Enfin,  las  d'être  expofé 
aux  difcours  de  tant  de  confolateurs  importuns, 
l'a  vois  pris  la  réfolutionde  chtichei  un  afyle  moins 
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connu  3  lorfqu'un  jour  on  m  annonça  la  vi£te  d*uii 
gentilhomme  ftançoîs,  qui  fe  difoitde  mes  païens. 
L  ayant  fait  introduire  ,  je  fus  frappé  efFedivemcnt 
de  quelques-uns  de  fes  traies  y  mais  c'étoit  un  fouye- 
nir  fi  confus ,  que  je  ne  pus  me  le  remettre.  Il  fembloic 
attendre  néanmoins  que  je  le  reconnufle  ;  &  voyant 
à-peu-près  fbn  deflein ,  je  lui  dis  que  fon  vifagc 
n'étoît  pas  étranger  pour  moi,  &  qu'il  n^e  fcroit 
plaifir  de  fe  faire  connoître  davantage.  Il  ne  me 
Tépondit  qu'en  fe  jettant  à  mon  cou.  Il  me  tint 
quelque  tems  embrafTé  >  (ans  parler.  Ah  !  mon  cher 
marquis,  s*écria-t-il ,  rie  reconnoiflèz-vous  pas  le 
chevalier  de....  qui  vous  a  toujours  fi  tendrement 
aimé?  Dans  quel  état  vous  revois- je  >  Hélas  !  qu'ai- 
je  appris  ?  La  fortune  ne  fe  laffe  donc  pas  de  fes 
înjuftices  ?  Serez-vous  toujours  aimable  ,  &  tou- 
jours malheureux? 

J'avoue  que  mon  cœur  s'ouvrît  pour  un  moment 
à  la  joie,  quand  j'eus  reconnu  mon  oncle,  le  che- 
valier de.....  On  a  vu ,  dans  le  commencement  de 
ces  riiémoires ,  que  j'avois  eu  de  l'inclination  pour 
lui  dès  (on  enfance.  D'un  autre  côté  fa  vue  me 
fit  rappeler  tout-d'un-coup  le  fouvcnir  de  mon  père. 
Ces  deux  idées  m'attendrirent.  Je  lui  rendis  fes 
careflès;  &  l'ayant  fait  affeoir  :  Vous  voyez,  lui 
dîs-je,  à  quel  point  le  ciel  m'a  rendu  miférable.  Je 
ne  parle  point  des  malheurs  que  vous  connoifTez, 
&  dont  vous  avez  été  témoin^  ni  de  ceux  que  j'ai 
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eflùyés  depuis ,  dans  tous  les  endroits  où  mon  mau- 
vais (brr  ma  conduit.  Celui  qui  caufe  aujourd'hui 
mes  gëmifTemens  les  réunit  tous.  Je  me  confii* 
me ,  depuis  dix  mois,  dans  les  pleurs  ;  &  je  tâche 
de  hâter  ma  mort ,  comme  Tunique  bien  qui  me 
refte  à  efpérer.  Mais  vous ,  mon  cher  chevalier  , 
par  quel  hafkrd  vous  trouvez-vous  dans  cette  trifte 
maifbn  ?  Que  me  direz-vous  de  mon  père,  de  vous- 
même.  Se  déroute  la  Bimille? 

Le  chevalier  commença  par  m  afliirer  que  mon 
père  fe  portoit  bien ,  &  qu'il  n  avoit  point  eu  d  au- 
tre chagrin  que  celui  qu'il  avoit  reffenti  en  ap- 
prenant que  j  avois  été  tué  en  Servie  par  les  tiircs^ 
Il  me  dit  que  Scoti ,  qui  m'avoit  cru  mort  avec 
monsieur  de  Mariener&  le  refte  du  détachement  » 
avoit  rapporté  cette  fâufTe  nouvelle  à  fon  retour 
d'Allemagne;  que  pour  lui,  étant  arrivé  à  Rome 
depuis  quelques  jours  pour  une  afiàire  d'impor- 
tance ,  il  avoit  été  informé  de  mon  malheur  pat 
le  bruit  public  -,  que  l'opinion  de  ma  mort  lui  avoir 
d'abord  caufé  quelqu'embarras;  mais  qu'ayant  été 
inftruit  de  tout  pat  nrionfîeur  le  cardinal  de  Jan- 
fon  &  par  monfieur  l'abbé  de  la  Trimouille ,  Taf- 
fiirance  que  j'étois  en  vie  l'avoit  comblé  de  joie» 
&  qu'il  étoit  venu  auflî-tôt  avec  un  empreflemenc 
extrême  pour  partager  avec  moi  mes  douleurs ,  & 
pour  m'of&irles  foulagemens  qu'il  croyoit  y  pouvoir 
apporter.  Il  me  raconta  enfuite  les  changemens  qui 
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étoient  arrivt^s  dans  la  famille^  la  mort  delacomtefTc 
(à  mère ,  &  celle  de  Ton  frère  aîné,  qui  n  avoir  pas 
laiiléd'enfans^  defbrre  qu'il  fe  trouvoit  leur  unique 
héritier  :  mais  qu'ayant  ét;é  dèsfa  jeunefTe  dans  Tor- 
dre des  chevaliers  de  Malthe ,  il  avoir  fait  des  vœux , 
&  que  c'étoit  pour  s'en  faire  relever,  qu'il  avoir 
entrepris  le  voyage  de  Rome.  Il  me  protefta  que 
je  ferois  le  maître  de  fes  biens  plus  que  lui  ,  & 
qu'il  ne  les  vouloit  employer  qu'à  me  reconduire 
en  France ,  &  à  m'y  faire  oublier  mes  infortunes 
paffées.  Enfin  ce  généreux  chevalier  me  donna  mille 
marques  de  la  plus  parfaite  tendrefTe^  &  de  la 
plus  (incère  compaflion. 

Je  lui  en  donnai  audi  de  la  reconnoiflànce  la 
plus  vive.  Je  vois  bien ,  lui  dis- je,  mon  cher  che- 
valier, que  le  ciel  veut  retarder  ma  mort,  puif- 
qu'il  rend  aujourd'hui  mon  cœur  capable  d'un  fen- 
timent  de  joie.  Ce  que  vous  m'apprenez  de  vous- 
même  me  touche  beaucoup  •,  ce  que  vous  m'avez  dit 
de  mon  père  me  fait  naître  une  forte  envie  de  le 
revoir.  Je  confens  à  retourner  en  France.  Pour 
la  promefTe  que  vous  me  faites  de  m'y  rendre  heu- 
reux ,  elle  eft  bien  une  preuve  de  votre  générofité  5 
mais  elle  ne  fauroit  flatter  mon  efpérance.  Ma  def- 
tînée  eft  de  ne  l'être  en  aucun  lieu  j  &  fans  prévoir 
de  nouveaux  malheurs ,  j'ai  aflcz  de  mortels  fenti- 
mens  qui  m'occupent ,  pour  être  toute  ma  vie  le 
'  is  inbxtuné  de  tous  les  hommes.  Voyez-vous 
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ceïie  boice?  concinuai-ije  en  lui' montrant  le  cœuc 
ilf  Selima  :  voilà  le  tombeau  de  mes  plàifîtsy  St 
b  fource  étemelle  de  mes  peines.'  Il  n'y  aura  dé 
momenr  heureux  pour  moi  que  celui  àt  là  mort 
bù  mon  cœur  fe  rejoindra  à  celui  de  hia  chère 
Vépoufc ,  qui   eft  ici  renfermé.   Le   chevalier    prit 
h  botte  entre  fes  mains  &  la  baifà  refpedueufe- 
K.  Je  lui  fis  voir  le  portrait  de  celle  à  qui  ce 
kiDC  refte  avoit  appartenu.  Il  eh  fut  charmé 
[iine  de  la  plus  belle  chofe  qu'il  eût  jamais  vue.  Il 
It  bttn  davantage  duiécit  que  je-  lui  fis  de  fes 
lirablcs  qualités ,  &  de  la  tendreflè  infinie  qu  elle 
oit  eue  pour  nloi':  chaque  parole  me  coûtoic 
eiques  larmes  ou  un  (bupir. 
'  Apres  avoir  paflë  quelques  heures  dans  un  en^ 
ieh  fi  doux  y  le  chevalier  me  pria  d'accorder  là 
lîoTi  d'entrer  dans  ma  chambre  à  Scoti  qqî 
îfoît  dehors,  de  rimpatience  de  me  voir.  Quoi  ! 
t'df  s-jc ,  Scoti  eft  avec  vous  ?  Qu'il  entre  5  je  le  veux 
iîr  promptêmént.  Ce  fidèle  valet  fe  jetta  à  mes 
pieds  en  entrant  ^  il  les  rhouitlà  de  fes  pleurs,  Sc 
me  dît  mille  chofès,  telles  que  l'excès  de  fâjoie 
les  lui  înfpiroit.  Je  lui  fis  raconter  la  manière  dont 
il  étoit  revenu  en  France,  après  m  avoir  cm  mort. 
Il  fe  rïra  bien  de  ce  récit  j  &  il  nous  exprima  d'un 
Tif  tort  touchant  la  douleur  que  ma  {ierte  lui  avoit 
caufëe.  Lorfqu'il  eut  fini ,  il  fe  tourna  vers  le  che- 
valier, &  nous  furprit  par  ce  compliment  qu'il 
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lui  adrefla  :  Monfieur ,  lui  dit-il ,  vous  avez  bien 
voulu  me  recevoir  à  mon  retour  pour  votre  valet- 
de-chambre ,  &  c'étoit  la  plus  heureufe  condition 
que  je  puflè  efpérer  après  avoir  perdu  mon  cher 
maître  :  mais  aujourd'hui  que  j  ai  le  bonheur  de 
le  retrouver ,  permettez^  s'il  vous  plaît ,  que  je 
vous. quitte  pour  employer  le  refte  de  ma  vie  àfon 
fervice.  Le  chevalier  prévint  ma  prière  en  affurant 
Scoti  qu'il  y  confentoit  de  tout  fon  cœur ,  &  qu'il 
trouvoit  (à  demande  fort  jufte.  Ainfi  ce  pauvre  gat- 
çon  reprit  auprès  de  moi  la  place  qu'il  avoit  oc* 
cupée  fi  long-tems. 

J'offris  au  chevalier  d'écrire  en  (a  faveur  à  mon« 
fleur  le  cardinal  de  Janfon ,  &  à  d'autres  perfito* 
nés  dont  j'avois  l'honneur  d'être  connu  particuliè- 
rement, &  qui  pouvoient  avancer  fes  affaires.  Son 
mérite  joint  à  mes  recommandations ,  Its  fit  réuffic 
plutôt  qu'il  ne  Tefpéroit.  Je  ne  quittai  point  ma 
maifon  de  Venifi  jufqu'au  tems  de  notre  départ. 
Mais  quoique  je  ne  changeafie  rien  à  la  vie  que 
j'y  avois  menée ,  je  me  rendis  un  peu  plus  fiuile 
à  recevoir  les  vifites  de  diverfes  perfbnnes  qui  me 
faifoient  cet  honneur.  La  converfàtion  rouloit  ton-* 
jours  fur  le  mérite  de  Selima ,  fur  la  confiance  de 
mon  amour  &  fur  l'excès  de  ma  trifteflc.  Un  ccdé* 
fiaftique  d'un  rang  diftingué  me  raconta  un  jour 
l'hiftoire  fuivante,  à  caufe  du  rapport  qu'elle  avoit 
avec  la  mienne. 

Sixte 


DU   Marquis   de   ***         273 

Sixte  V  ayant  été  élevé  à  la  première  dignité 
3c  réglife,  travailla  comme  les  autres  papes  à  lag- 
grandiflcment  de  fa  famille.  Parmi  fes  parens ,  il 
y  en  avoir  un  qui  s'appeloit  du  même  nom  que 
-  lui,  ccft-à-dire  Perretti,  &  dont  Telprit  promet- 
toit  beaucoup  ,  quoiqu'il  n'eût  point  eu  d'autre 
éducation  que  celle  qu'on  donne  à  un  pauvre  en- 
fimt  de  village.  Ce  jeune  homme  étant  venu  à 
Rome  Bit  préfenté  au  pape ,  qui  lui  propofk  d'en- 
tier dans  l'état  eccléfîaftique.  Il  fiit  obligé  de  pren- 
dre ce  parti  par  timidité  malgré  fes  inclinations 
qui  en  étoient  fort  éloignées.  Il  fît  en  peu  de  tcms 
(es  études  avec  tant  de  diftindlion  ^  qu'il  devine 
cher  à  Sixte  V.  Tout  le  monde  s'attcndoit  à  le 
voir  monter  aux  premiers  emplois  ,  &  le  pape 
lui    ordonna  de  prendre  les   ordres  facrés  dans 
cette  vue.  Mais  Perretti ,   que  la  qualité  de  pa- 
ient du  pape  &  le  commerce  du  monde  avoienc 
déjà  formé ,  fe  fentit  affez  de  hardieffe  pour  ne 
plus  déguifer  fa  répugnance.  Sixte  V   furpris  en 
voulut  (avoir  la  raiibn.    Perretti  prit  ce  moment 
pour  fe  jeter  à  fes  pieds ,  &  pour  lui  ouvrir  ion 
cœur.  Dans  le  tems  qu'il  n'étoit  encore  qu^un  pau- 
vre paylàn  ,  il  avoit  eu  des  yeux  pour  reconnoître 
la  beauté  de  la  fille  du  feigneur  de  fa  paroifTe , 
qui  fe  nommoit  le  fîgnor  Monetto  ,  &  l'amour 
s'étoit  glifle  dans  fon  cœur.   La  fortune  n'avoîc' 
point  changé  fes  fentimens.  Il  confeffa  au  pape 
Tome  L  S 
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que  s'il  avoît  aflez  de  bonté  pour  vouloir  le  ren- 
dre heureux ,  il  falloir  lui  permettre  d  epoufer  fk 
maitrefle.  Après  avoir  balancé  un  moment.  Sixte 
V  y  confentit.  Perretti  part  avec  cette  heurcufe 
permiflîon ,  demande  la  fille  du  fignor  Monetto, 
qui  fe  crut  trop  honoré  de  devenir  allié  du  pape, 
&  revient  à  Rome  après  Ion  mariage,  pour  préfen- 
ter  fon  époufe  au  chef  de  Téglife.  Elle  parut  ai- 
mable aux  yeux  de  toute  la  cour  romaine.  Perretti 
jouifToit  de  fon  bonheur  en  attendant  les  bienfaits 
de  fon  parent  qui  ne  pouvoient  lui  manquer, lort 
qu'une  more  imprévue  lui  enleva  fa  chère  époufe 
dans  la  première  année  de  leur  mariage.  Ce  coop 
abattit  fa  confiance.  Il  réfolut  de  fe  dérober  ao 
monde ,  pour  fe  livrer  tout  entier  à  (à  douleur. 
Par  le  crédit  qu'il  avoit  en  qualiré  de  parent  du 
pape ,  il  obtint  fecrèrement  qu'on  le  laifsât  det 
cendre  dans  le  caveau  où  fon  époufe  avoit  été  ren- 
fermée; il  y  prit  des  provifions  pour  long-rems, 
&  de  quoi  s'éclairer  dans  lobfcurité.  Là,  (èul,& 
uniquement  occupé  de  fa  perte  ,  il  paflTa  deux  mois 
(ans  que  perfonne  pût  (avoir  ce  qu'il  éroit  devenu. 
Enfin  le  facriftain  de  l'églife  où  éroit  le  caveau, 
qui  avoît  feul  le  fecret  de  Peretti  ,  crut  s'oufrif 
un  chemin  aux  honneurs ,  en  découvrant  au  pape 
cette  lugubre  hiftoire.  Perretti  fut  ramené  au  jour 
malgré  lui  -,  &  dégoûté  du  mariage  par  un  fi  mal- 
heureux fuccès ,  il  embraflalëcat  eccléfiaflique, 8^ 
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poffîda  enfuite  une  des  plus  éclatantes  dignités  de 
leglife.     , 

Monfieur  Sachetti,  qui  me  rapporta  cette  hiftoî- 
ic,  en  prit  occafîon  dem'exciter  à  prendre  le  parti 
de  réglife,  pour  me  remettre,  difoit-il,  de  mes 
langues  agitations  par  une  vie  douce  &  tranquille. 
Je  n  etois  point  en  état  de  goûter  ce  confeil.  Je 
demeurai  dans  la  réfolution  de  retourner  en  France. 
Nous  partîmes  de  Rome ,  après  que  j'eus  rendu 
les  civilités  que  je  devois  à  mes  amis,  &  nous  arri- 
Tames  heureufenient  à  Marfeille  fur  une  galère  du 
pape  qui  portoit  monHeur  le  nonce. 

Nous  prîmes  auflî-tôt  le  chemin  de  notre  pro- 
vince. J*eus  la  douce  con(blation  de  retrouver  mon 
père ,  &  de  décharger  ma  douleur  dans  lb;i  fein, 
La  (ktisfaâion  que  j'avois  à  le  voir  fouvent ,  & 
à  l'entretenir,  me  fit  céder  aux  inftances  du  che- 
valier qui  me  preflbit  fortement  de  choifir  ma  de- 
meure dans  fon  château.  J'y  paflai  pendant  quel- 
ques années ,  une  vie  (blitaire  &  pleine  de  lan- 
gueur ,  infenfible  aux  divertiffèmens  que  cet  oncle 
aimable  tâchoît  de  me  procurer ,  &  toujours  pof- 
fédé  d'une  fombre  &  profonde  trifteffe.  Je  l'enga- 
geai à  fe  marier ,  prefque  malgré  lui.  Son  deflein 
étoit  de  partager  fes  biens  avec  moi  pendant  (à 
vie,  &  de  faire,  en  mourant,  ma  fille  fon  héri- 
tière univerfelle.  Je  m'oppofai  à  cette  généreuft 
inclination.  Il  faut,  lui  dis-je ,   que  notre  maifou 
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fubfiftc ,  &  que  vous  laiflîez  (un  fucceflcur.  Peut- 
être  confentirois-je  à  votre  envie ,  fi  ma  fille  ëtoit 
d'un  autre  fexe  ;  maïs  je  ferai  trop  content,  fi  vous 
voulez  bien  me  promettre  de  prendre  foin  d'elle 
au  cas  que  ma  more  arrive  avant  Ton  établiffe- 
ment. 

Ma  petite  Julie  croiflbît  à  vue  d'œil.  Je  lui  avois 
donné  ce  nom  en  mémoire  de  ma  chère  fœur. 
Ellp  repréfentoit  fi  parfaitement  fa  mère ,  qu'il  au- 
loitété  difficile  de  s'y  méprendre,  quand  on  avoir 
vu  le  portrait  de  Selima  que  j'avois  apporté  d'Ita- 
lie. Dès  l'âge  de  cinq  ou  fix  ans ,  Julie  paroifibit 
fentir  mes  peines.  Elle  pleuroic  quelquefois  ea 
voyant  mes  triftes  regards  s'attacher  fur  elle,  & 
la  confidérer  long-tems  d'un  air  attendri.  Elle  s'cf- 
forçoit  de  me  confoler  par  fes  petites  careflcs.  Je 
lui  montrois  le  portrait  de  Selima  ,  &  je  1  accou- 
tumois  à  regretter  une  mère  donc  elle  auroit  Eut 
les  délices.  Comme  Agade  n'avoit  pas  les  manières 
aflez  françoifes ,  pour  l'élever  auflî  bien  que  je  le 
fouhaitois ,  je  la  mis  pour  quelques  années  dans 
un  couvent  célèbre  de  religieufes ,  où  Ton  rece- 
voir de  jeunes  perfonnes  de  qualité, pour  leur  don- 
ner de  l'éducation.  Agade  voulut  la  fuîvre  ;  ce  que 
j'eus  quelque  peine  à  obtenir  de  la  fupérieurc  du 
couvent. 

Peu  de  tems  après  je  perdis  mon  père.  Il  moa- 
rut  de  la  mort  des  faints ,  après  avoir  vécu  comme 


DU  Marquis   de  **^        277 

ieux.  J*étoîs  près  de  lui ,  lorfqu  il  rendit  le  dernier 
foupîr.  Je  lui  demandai  en  grâce  de  m  obtenir  de 
Dieu  celle  de  le  fuivre  bientôt.  Il  me  le  promît 
d  un  vifage  riant ,  &  qui  ne  fe  fentoit  point  des 
horreurs  de  la  mort.  Si  cette  perte  me  fit  verfer 
des  larmes ,  ce  n'étoit  point  de  ces  larmes  amères 
que  la  douleur  arrache.  Je  trouvoîs  au  contraire 
de  la  douceur  à  penfer  que  la  vie  fainte  d  un  père 
fi  cher  alloit  être  couronnée.  Je  confidérois  fon 
bonheur  avec  des  yeux  d'envie.  Il  eft  au  port ,  difois- 
jc ,  hélas  !  le  rejoindrai-je  bientôt  ?  Je  l'ai  toujours 
invoqué  depuis  dans  mes  prières. 

Mes  occupations  ont  été  fi  fimples  dans  la  fiiite 
de  ma  vie,  qu'elles  ne  méritent  point  un  détail  qui 
n  auroit  rien  d'intéreflànt.  Le  chevalier  qui  porte  à 
préfent  le  nom  de  comte  de....  n'a  rien  relâché  ju& 
qu'aujourd'hui  de  là  généreufe  amitié.  Il  m'a  prefTé 
même  fort  long-tcms  de  penfer  à  un  fécond  mariage  ; 
&  les  inftanccs  qu'il  m'a  faites  fur  cet  article ,  font 
l'unique  chagrin  qu'il  m'ait  jamais  caufé.  Lorfque 
ma  fille  eut  atteint  l'âge  de  quinze  ans ,  il  fut  le 
'  premier  à  me  faire  fonger  à  fon  établiflement.  Je 
trouvai  qu'en  effet  il  étoit  tems  de  la  retirer  du 
lieu  folitaire  où  elle  étoit.  Je  me  rendis  moi-même 
au  couvent  dans  le  deffein  de  l'en  faire  fortir ,  Se 
de  l'amener  au  château  du  comte.  On  ne  peut  être 
plus  furpris  que  je  le  fus  de  la  réponfe  qu'elle  fit 
à  cette  propofition.  Mon  cher  père,  me  dit-elle, 

S  iij 


tyi  MéMOiRBf 

je  vous  conjure  de  me  laiffei  toute  ma  Vie  dans 
cette  fainte  retraite.  Je  fens  que  la  volonté  divine 
m'appelle  à  l'état  religieux.  Je  n'attendois  que  le 
bonheur  de  vous  voir  pour  vous  demander  votre 
confentement  5  j'ofe  efpérer  que  vous  ne  me  le 
xefuferez  pas. 

Je  fus  quelque  tems  incertain  fur  la  manière 
dont  je  devois  lui  répondre.  Enfin  je  l'aflurai  que 
je  l'aimoîs  trop  pour  vouloir  gêner  fes  inclinations, 
&  qu'elle  me  verroît  confentir  à  tout  ce  qui  pour- 
ïoit  la  rendre  heureufe.  Mais,  ajourai-je,  fonger- 
vous  bien  ,  ina  fille ,  au  chagrin  que  votre  réfblu' 
tion  va  me  caufèr  ?  Quoi  !  vous  voulez  abandonner 
votre  père ,  qui  vous  regardoit  comme  fbn  elpé- 
rancc  &  fa  confolation ,  &  qui  fe  promettoit  de 
palTer  le  refle  de  fes  jours  avec  vous?  Prenez  du 
moins  du  tems  pour  y  faire  une  férîeufe.  attention. 
Je  veux  abfolument  que  vous  fbrtiez  aujourd'hui 
de  cette  maifon ,  pour  venir  demeurer  quelque  tems 
avec  moi.  Vous  ferez  libre  d'y  revenir ,  fi  vous 
perfiftez  dans  vos  fentimens.  Je  la  ramenai  ainfi 
au  château.  Le  comte,  à  qui  j'appris  Ton  deflèini 
employa  toute  fon  adreffe  pour  lui  ôter  cette  idée 
mal-entendue  de  dévotion.    Elle  l'écoutoit  avec 
douceur.  Elle  badinoit  même  agréablement  avec 
lui  :  mais  fon  efprit  demeuroit  inflexible ,  &  rien 
ne  paroiffbit  capable  de  la  faire  changer.  Sa  beauté 
lui  attira  la  vifite  &  les  hommages  de  toute  la 
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me  noblefle  du  canton.  Elle  faifoit  femblant  de 
point  s'appercevoir  de  rempreflèment  qu'on  mar- 
oit  pour  elle.  Les  foupirs  de  fes  amans  la  faifoient 
e,  &  elle  nous  divertiffoit  par  le  récit  de  leurs 
irellîons  tendres  qu'elle  traitoit  de  ridicules.  Le 
mte  fe  défefpéroit  de  voir  que  rien  ne  pouvoit 
ncre  ce  petit  cœur.  Un  jour,  en  retournant  d'une 
ire  qu'il  avoic  rendue  à  un  gentilhomme  de  fes 
ifinSjilme  dit  en  riant  quil  avoir  trouvé  de 
oi  rabattre  la  fierté  de  Julie  ,  &  qu'on  lui  ame- 
roit  le  lendemain  l'amour  même ,  pour  triompher 
lie.  Il  parloir  d'un  jeune  gentilhomme,  qui  éioit 
ivé  nouvellement  de  Paris ,  &  qu'il  avoir  inyicé  à 
venir  voir.  11  eft  vrai  que  je  le  trouvai  d'une  figure . 
armante ,  en  le  voyant  entrer  au  château  avec 
elques  autres  de  nos  voifins.  Je  ne  doutai  point 
e  ma  fille ,  qui  ne  pouvoit  avoir  le  cœur  fi  dur 
'elle  le  faifoit  paroître ,  étant  née  d'un  père  & 
me  mère  fi  tendres  ,  ne  fut  touchée  de  l'amour 
cet  aimable  jeune  homme ,  s'il  arrivoit  qu'il  en 
ît  pour  elle.  Le  comte  ne  tarda  poinr  à  leur 
ocurer  l'occafion  de  fe  connoître.  Leurs  regards 
rencontrèrent  bientô:.  Ces  deux  cœurs  étoient 
ts  pour  s'aimer.  J'avoîs  les  yeux  attentifs  fur  ma 
le.  Elle  s'apperçut  que  je  l'avois  furprife  dans  le 
3ment  qu'elle  jettoit  un  coup-d'œil  fur  le  jeune 
irquis.  Elle  en  rougit  >  Se  elle  aâPeâa  de  ne  plus 
regarder. 

Siv 
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Je  lui  dis  le  (bit)  un  peu  malicieufêment ,  ^ur 

jaurois  fouhaité  que  monfieur  le  marquis  de 

qui  me  paroifToic  lui  vouloir  du  bien ,  eût  pu  loi 
plaire;  qu'il  me  plaifoit  beaucoup  à  moi-même, 
&  que  j'en  aurois  fait  volontiers  (on  mari.  Elle  me" 
répondit ,  avec  un  dédain  de  commande  ,  qui  étoit 
démenti  par  fa  douceur  naturelle  ^  que  je  (àvois  de 
quel  époux  elle  avoir  fait  choix,  &  qu'elle  n'attcn- 
doit  que  mes  ordres  pour  aller  prendre  les  feules 
chaînes  qu'elle  vouloir  porter.  Eh  !  ma* chère  fille, 
interrompis- je  en  Tembraflant,  pourquoi  me  fais-ta 
myftcre  de  ce  qui  fe  paffe  dans  ton  cœur  ?  Pour- 
quoi te  contraindre  avec  un  père  qui  t'aime ,  &  qui 
ne  fouhaité  que  de  te  voir  heureufe?  Tu  me  déguifcs 
en  vain  tes  fentimens.  Je  les  ai  pénétrés.  Le  marquis 
t'eft  plus  cher  que  tu  ne  veux  l'avouer ,  plus  cher 
que  tu  ne  le  penfes  peut-être  toi-même.  Sa  rougeur 
&  fon  trouble  achevèrent  de  me  perfuader  qu'elle 
aimoit.  Le  jeune  marquis,  qui  en  étoit  devenu 
►  amoureux  jufqu  à  l'excès ,  &  qui  ne  croyoit  plus 
pouvoir  vivre  fans  la  voir  ,  me  pria  d'approuver  6 
paflîon,  &  de  lui  permettre  quelqu'cfpérance.  Il  ne 
laifla  plus  paffer  de  jour  fans  venir  au  château,  le 
mariage  fè  fit  enfin ,  avec  une  égale  (àtisfaélion  des 
deux  amans ,  &  l'applaudiffement  général  de  toute 
la  nobleffe  du  pays.  Je  donnai  à  ma  fille  tout 
l'argent  qui  me  reftoit,avec  les  pierreries  &  les 
bijoux  de  mon  époufe  'y  ce  qui  montoit  du  moins 
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a  la  (bmme  de  deux  cens  cinquante  mille  francs. 
Le  comte,  dont  la  générofîté  navoitpas  de  bornes, 
lui  fit  préfent  en  pur  don  d  une  de  Tes  plus  belles 
terres. 

11  avoît  perdu  fa  femme ,  peu  de  tems  après  fon 
mariage ,  c'eft-à-dire ,  environ  deux  mois  avant 
celui  de  ma  fille  ;  elle  ne  lui  avoit  pas  laiffé 
denfans,  &  je  ne  lui  voyois  aucune  inclination  à 
prendre  de  nouvelles  chaînes.  La  crainte  de  con- 
tribuer à  cette  froideur ,  par  le  fond  de  triftefle 
qui  m  accompagnoit  toujours,  fut  le  premier  motif 
qui  me  fit  penfer  à  notre  féparation.  Je  n  avois  été 
Tetenu  que  par  ma  tendreffe  pour  ma  fille.  Son 
ëtabliflcment  me  rendoit  la  liberté  de  fuivre  ma* 
plus  chère  inclination ,  qui  me  portoit  à  la  folitude. 
Je  jettai  les  yeux  fur  une  abbaye ,  qui  n'etoit 
éloignée  que  d'une  journée  de  la  demeure  du 
comte  j  &  fans  pouffer  le  détachement  du  monde 
aufli  loin  que  mon  père ,  je  me  flattai  d  y  pouvoir 
retrouver  la  paix  du  cœur  dans  les  exercices  d  une 
vie  douce  &  tranquille.  Un  événement  fort  extraor- 
dinaire ,  dans  lequel  je  fus  mêlé  fans  m'y  être 
attendu ,  mit  le  fceau  à  ma  rélblution. 

Entre  pluiicurs  perfbnnes  de  diftinâion ,  avec 
lefquelles  nous  vivions  familièrement,  j  avois  conçu 
beaucoup  d'amitié  pour  un  homme  de  mon  âge, 
qui  s'étoit  retiré  dans  une  ville  voifine,  après  avoir 
été  long'tems  conful  de  Fiance  dans    une  des 
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écbci'f  s  cïu  Levanr.  li  favott,  comme  moi ,  la  langae 
turque.  Sa  fornme  n'avoit  pas  toujours  répondu  à  (à 
naiifance  ;  mai<;  cette  raifon ,  qui  1  avoir  conduit 
dans  les  pays  érrangers,  éroit  devenue  an  motif  fi 
puîfTanr  pour  Ton  induftrie  ,  que  dans  i*e(pace  de 
quinze  ou  vingt  ans ,  il  avoit  amaflTé  des  biens  con- 
fidérablcs.  Pour  les  qualités  naturelles ,  je  ne  loi 
connoiffois  pas  d*autre  défaut  quun  penchant 
exceflif  pour  les  femmes.  Il  joignoit  aux  plus  nobles 
fentimens  de  la  généroHré,  de  la  droiture  &  de 
llionneur ,  toutes  les  lumières  Se  tous  les  agrémens 
de  refprit  ;  mais  s'étant  amolli  dans  un  climat 
voluptueux ,  il  me  confefla  qu'il  y  avoit  pris  des 
-liabirudes  auxquelles  il  n'avoit  pu  renoncer  à  (on 
retour.  Après  avoir  abufé  des  libertés  de  TAfic, 
pour  fe  permettre  d'entretenir  un  grand  nombre  de 
maitrefles ,  il  avoit  cru  donner  beaucoup  aux  loix 
&  aux  bienféances  de  fa  patrie  ,  en  réduifànt  fcs 
afFedions  à  deux  de  ces  femmes  qu'il  avoit  amenées 
en  France ,  &  qu'il  ne  faifoir  pas  difficulté  de  garder 
dans  (a  mailbn ,  à  titre  de  malheureufes  orphelines 
qu'il  avoit  rachetées  de  refclavage&  converties  au 
chriftianif'ne.  L'une  étoît  géorgienne ,  &  l'autre 
cyprienne;  toutes  deux  d'une  figure  féduifante^Sc 
k  plus  âgée  d'environ  vingt  cinq  ans.  Il  avoit  deux 
cnfans  de  la  féconde  *,  mais  le  plus  vif  penchant  de 
fon  cœur  étoit  pour  la  première.  Elles  vîvoient  dans 
une  parfaite  intelligence, par  le  foin  qu'il  avoit  de 
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ÇÎ6  pas  leui  faire  appetcevoir  d'inégalité  dans  le 
partage  de  fes  aflFedions, 

Cet  aveu ,  quïl  me  fit  un  jour ,  &  fur  lequel 
j'étois  déjà  prévenu  par  les  foupçons  publics, 
m  autorifoit  naturellement  à  lui  repréfenter  qu'une 
intrigue  fi  contraire  à  nos  ufiiges  ,  ne  pouvoit  fc 
foutenir  long-tems  en  France.  Mes  idées  de  religion 
n'étoienr  pas  encore  afièz  pures ,  ni  mon  zèle  allez 
vif,  pour  me  faire  employer  des  motifs  plus  puîflTans 
que  ceux  de  la  raifbn  &  de  l'honneur  ;  mais  après 
lai  avoir  fait  envifager  les  obftaclcs  qu'il  trouveroit 
tôt  ou  tard  à  ce  double  commerce ,  je  lui  parlai  de 
l'honnêteté  naturelle,  qui  me  paroifibit  blefTée  par 
l'indifférence  qu'il  marquoit  pour  le  (brt  de  fes 
en&ns.  Il  les  faifoit  élever  avec  foin ,  mais  dans  une 
campagne  éloignée ,  &  Ibus  des  noms  déguifës  i 
Ikns  aucune  vue  pour  l'avenir,  &  comptant  uni- 
quement fur  fon  bien ,  qui  le  mettroit  toujours  en 
état  de  pourvoir  à  leur  fortune.  Outre  la  tache  de 
leur  naiflance ,  qui  étoit  un  mauvais  héritage  à  leur 
laifFer ,  je  lui  fis  confidérer  que  (à  vie  étant  incer- 
taine ,  comme  celle  de  tous  les  mortels ,  il  ne 
refteroit  aucune  efpérance  à  ces  petits  malheureux, 
s'il  venoît  à  la  perdre  par  quelqu'accident.  Mon 
exemple  étoit  une  preuve  (ans  réplique^,  dans  un 
cas  où  les  différences  mêmes  étoient  extrêmement 
à  mon  avantage  ,  &  prouvoient  affez  qu'il  ne  faut 
rien  attendre  de  l'équité  naturelle ,  contre  les  loix 
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de  Tordre  établi.  En  un  mot,  fe  me  voyoîî  exclus 
de  tous  les  droits  de  la  fucceflîon ,  pour  de  fîmples 
formalités  civiles  qui  ayolent  manqué  au  plus  (iunt 
de  tous  les  mariages. 

Il  parut  frappé  de  ces  réflexions  -,  &  dans  Fabon- 
dance  des  généreux  fentimens  dont  il  étoit  rempli, 
il  acheva  de  m'ouvrir  fon  cœur.  Mes  deux  efclaves, 
me  dit-il ,  ou  pour  leur  donner  un  nom  qu  elles 
méritent  mieux,  mes  deux  maitrefles,  ne  font  point , 
des  femmes  dont  le  mérite  ne  confifte  que  dans 
leur  figure.  Elles  ont  toutes  deux  de  Teiprît  &  de 
la  fierté.  J'ai  penfé  plus  d  une  fois ,  que  fi  |e  me 
déterminois  jamais  pour  le  mariage,  ce  ne  pourroit 
être  qu'en  faveur  de  Tune  ou  de  l'autre  ;  &  je  les 
eftîme  affez  pour  n'être  point  arrêté  par  le  fouvenir 
de  leur  ancienne  condition.  Mais  je  ferois  cruelle- 
ment partagé ,  s'il  étoit  queftion  du  choix.  Vous 
n'en  fauriez  juger,ajouta-r-il,  fi  je  ne  vous  explique 
par  quelle  forte  de  lien  je  fuis  attaché  à  ces  deux 
femmes ,  &  comment  e|les  font  tombées  entre  mes 
mains. 

La  cypriote ,  qui  {e  nommoît  Hélène  Arriki , 
avoir  été  enlevée  dans  fon  île  par  un  officier  turc, 
qui  lamena  dans  le  port  où  je  réfidois ,  pour  la 
conduire  à  la  ville  où  il  avoir  fon  établiflcment. 
Soit  qu'il  l'eût  enlevée  malgrq  elle ,  comme  elle 
s'eft  toujours  efforcée  de  me  le  perfuader,  foit  que 
le  repentir  eût  Ciivi  de  près  quelque  folle  paffion, 
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elle  fe  déroba  le  foir  à  fon  ravifleur  ;  &  n'ayant  pas 
tu  de  peine  à  fe  faire  conduire  chez  le  conful  de 
France  ,  elle  vint ,  en  qualité  de  grecque ,  me 
demander  ma  protedion  contre  une  violence  fup- 
pofée.  Je  ne  balançai  point  à  la  lui  accorder.  Ma 
déclaration ,  que  je  fis  fur  le  champ  au  cadi ,  eut 
tout  l'effet  qu'elle  en  avoît  elpéré.  L'ofEcier  turc 
eut  à  peine  le  tems  de  fe  mettre  à  couvert  par  la 
fiiite*  Hélène  demeura  tranquille  dans  ma  maifbn  , 
pour  attendre  un  vaifleau  qui  fît  voile  en  Chypre. 
Mais  (k  beauté  n  ayant  pas  eu  moins  de  part  que  la 
jtiftice  au  fervice  que  je  lui  avois  rendu ,  je  lie  pus 
la  voir  long-tems  dans  cette  familiarité ,  fans  lui 
Êdre  connoître  une  partie  de  mes  fentimens.  Ce 
n'étoit  point  une  paflîon  qu'elle  m'avoit  infpirée  ; 
cependant  les  marques  en  furent  affez  preflàntes  , 
pour  lui  perfuader   qu'elle  avoir  pris   beaucoup 
d'empire  fur  mon  cœur.  Je  dus  peut-être ,  à  (a 
vanité  plus  qu'à  (on  amour ,  les  complaifànces 
qu'elle    eut    pour   moi  ,  d'autant    plus    que   fa 
naiffance ,  qui  étoit  honnête  ,  &  le  pouvoir  qu'elle 
avoit  de  difpofer  d'elle-même ,  donnant  beaucoup 
de  prix  au  (àcrifice  qu'elle  me  faifbit  de  fa  liberté  ; 
je  lui  promis  une  efpèce  de  fupériorité  fur  plufieurs 
autres  femmes  que  j'avois  achetées  fucceflîvement, 
&  qui  ne  pouvoîent  lui  difputer  cette  préférence. 
Auffi  la  paix  n'en  régna-t-elle  pas  moins  entre  fes 
rivales»  J'eus  d'elle  mes  deux  enfans  ;  ils  me  la 
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rendifent  encore  plus  chère  y  parce  que  je  n^cn 
avois  d'aucune  de  Tes  compagnes ,  &  je  lui  dois  ce 
témoignage^  qu'elle  n a  jamais  abufé  des  droits  que 
cette  nouvçlle  diftinâion  lui  donnoic  fur  toutes 
les  autres. 

Dans  le  deflèin  que  je  méditois  déjà  de  repaiTer 
en  France ,  avec  un  bien  qui  fufEfbit  à  mon  ambi- 
tion y  il  auroit  été  fort  heureux  pour  moi  que  ma 
fituation  n'eût  pas  changé ,  Se  qu'en  laiflânt  une 
douzaine  de  femmes  ^  dont  je  n  avois  jamais  compté 
de  me  faire  accompagner  jufqu'en  Europe ,  j'euilè 
pu  revenir  avec  la  feule  Hélène,  à  laquelle  fèsdeuz 
enfans  m'attachoient,  &  que  j'aurois  été  le  maître 
de  préfenter  ici  fous  le  titre  qu'il  m'auroit  plu  de  loi 
accorder.  Je  ne  me  fentois  pas  même  d'éloignement 
à  lui  en  donner  un  légitime ,  &  je  n'étois  combattu 
que  par  le  foupçon  qui  m'étoit  toujours  refté  de  fcs 
amours  avec  l'ofEcier  turc.  Mais  une  aventure,  que 
je  commencé  à  regarder  comme  le  plus  grand  mal« 
heur  de  ma  vie ,  altéra  tout  d'un  coup  mes  difpo- 
fitions. 

Dans  un  voyage  que  je  fus  obligé  de  faire  en 
Perfe  pour  les  affaires  du  roi ,  j'avois  pris  pour 
guide,  à  mon  retour ^  un  arabe,  dont  on  m'avoic 
garanti  le  courage  &  la  fidélité.  Ma  fuite  n'étoit 
compofée  d'ailleurs  que  de  quatre  domcfliques.  Un 
jour  en  traverfànt  un  défert  d'Arabie ,  la  difctic  * 
d'eau  »  ou  plutôt  i'infeâion  que  les  ikuterelles 
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«voient  répandue  dans  tous  les  puits  qui  fe  trou- 
èrent fur  la  route ,  nous  avoît  réduits  pour  toute 
rcflburce  à  une  petite  quantité  d'eau  fraîche,  que 
mes  gens  portoient  dans  des  outres;  nous  apper- 
çumes y  à  qilitre  cens  pas  d'une  colline,  un  cavaliec 
bien  monté ,  qui  venoit  vers  nous  à  toute  1)ride.  Je 
m'arrêtai  avec  quelque  défiance,  dans  un  lieu  rem- 
pU  de  brigands.  Mes  gens,  qui  étoient  armés  dç 
(uHls,  couchèrent  le  cavalier  en  joue.  Il  retint  fbn 
cheval ,  &  nous  cria  en  langue  turque ,  qu'il  ne 
penfoit  point  à  nous  infulter.  En  nous  tenant  ce  dit 
cours ,  il  reculoit  fur  fes  traces,  pour  (e  mettre  hors 
de  la  portée  de  nos  armes  ;  &  lorfqu'il  fe  crut  en 
sûreté,  il  fit  entendre  par  quelq'ues  fignes  de  la  main, 
qu'il  defiroit  nous  parler.  Mon  arabe  ne  balança 
point  à  s'approcher  de  lui.  Je  les  laiflàî  un  moment 
enfèmble.  Après  quelques  mots  d'explication,  le  ca- 
valier s'étant  affuré  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre,  des- 
cendit de  cheval.  Les  complimens  ne  furent  pas 
longs.  Il  étoit  fi  plein  de  fon  malheur,  qu'il  me  de- 
manda auflî-tôt  notre  aflîftance.  J'ai ,  me  dit-il , 
derrière  cette  colline,  une  grofîe  compagnie  que  j'a- 
mène d'Alep.  Avancez-vous  pour  être  témoin  de 
notre  funefte  fituation;  &  peut-être  aiderez  vous  à 
notre  (alut.  Je  montai  la  colline  avec  mes  gens-,  &  je 
découvris  bientôt  la  caravane,  compofée  d'une  ving- 
taine de  valets ,  &  d'environ  cent  chameaux  qui  fer- 
voient  à  porter  dans  des  babus ,  à  la  manière  de  Fer* 
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rons  bientôt  réduits  à  la  même  extrémité  ?  Sais- 
tu  que  d'ici  à  vingt  lieues ,  il  n'y  en  a  pas  une 
goutte  qui  ne  foit  cmpoifonnéei  En  me  tenant 
ce  difcour$3  il  fermoir  les  outres ,  &  les  attachoit 
au  cheval ,  avec  une  adWon  fi  violente  &  tant  de 
fureur  dans  les  yeux,  que  la  moindre  réfiftance 
l'eût  rendu  capable  de  m  attaquer  moi-même. 

Cependant  il  confeilla  au  marchand  turc  d'en- 
voyer quelques-uns  de  fes  gens,  avec  des  cha- 
meaux, vers  un  marais  qu'il  lui  nomma,  &  qui 
ne  devoir  pas  être  fort  éloigné ,  dans  lequel  il  fc 
trouve  des  eaux  vives ,  qui  pouvoient  avoir  été 
garanties  de  la  corruption.  Mais  la  crainte  que 
les  arabes  ne  vinfTent  lui  enlever  ce  qui  lui  reftoic 
de  fa  marchandife,  l'empêchoit  de  prendre  ce  parti; 
&  nous  le  laiflâmes  dans  une  îrréfolution ,  dont 
nous  ne  vîmes  pas  la  fin.  Je  ne  dirai  rien  des  cris 
que  j'entendis  jeter  à  tant  de  vidimes  innocentes, 
lorfque  nous  voyant  partir,  elles  perdirent  l'cfpé- 
rance  qu  elles  avoicnt  conçue  à  notre  arrivée.  Ce 
fouvenir  m'attendrit  encore.  Mon  arabe  en  prit 
une,  que  le  marchand  n'ofà  lui  conrefter,  te  la 
mit  en  croupe  derrière  lui ,  dans  le  defTein ,  me 
jdit«il ,  de  la  donner  à  fes  femmes. 

Pendant  la  fuite  de  ma  route ,  j*eus  l'occafioD 
continuelle  de  voir  &  d'entendre  cette  jeune  fille, 
qui  parloir  fort  bien  la  langue  turque.  Elle  fe 
donna  le  nom  de  Sergie ,  qu'elle  porte  encore.  M' 
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pour  avoir  bu  de  Teau  des  puits.  Ceft  un  poifbn 
mortel  pour  les  hommes  &  les  bêres.  A  peine  mê- 
me y  trouve-t-on  de  l'eau  ^  ce  ne  font  que  des  fau- 
terelles  mortes,  dont  lodeuf  feule  eft  capable  de 
tout  in£eâer.  Je  n'ai  y  pour  foutenir  les  plus  foibles 
de  mes  filles ,  que  le  lait  de  quelques  chameaux 
femelles  j  Se  fi  l'eau  continue  de  leur  manquer,  il 
faut  m'attendre  à  laiflèr  dans  ce  défèrt  la  moitié 
de  mes  efpérances. 

Pendant  que  je  déteftois ,  au  fond  du  cœur ,  la 
barbarie  de  cet  infâme  marchand ,  la  compafiioa 
dont  j'étois  rempli  pour  tant  de  malheureufès,  me 
tiroit  les  larmes  des  yeux.  Mais  je  fus  pénétré  de 
(àififfement  &  de  douleur,  lorfque  j'en  vis  neuf  ou 
dix,  qui  touchoient  à  leur  fin,  &  que  j'apperçus^ 
fur  les  plus  beaux  vifages  du  monde ,  les  derniers 
(ymptômes  de  la   mort.    Je    m'approchai   d'une 
d'cntr'elles ,  qui  alloit  expirer  ;  &  coupant  la  cor- 
de qui  atrachoit  une  de  mes  outres,  je  me  hâtois 
de  lui  offrir  moi-même  à  boire.  Mon  guide  arabe 
devint  furieux.  Je  compris ,  par  l'excès  auquel  il 
s^emporta,  combien  ces  peuples  ont  de  férocité 
àèn%  les  mœursv  11  prit  fon  arc ,  &  d'un  coup  de 
flèche  il  tua  la  jeune  fille  que  je  voulois  fecourîn 
Enfiiite  il  jura  qu'il  traiteroit  de  même  toutes  les 
autres,  fi  je  continuons  de  leur  donner  de  l'eau. 
Ne  vois-tu  pas ,  me  dit-il  d'un  ton  brutal ,  que  fi 
tu  prodigues  le  peu  d'eau  qui  nous  refte,  nous  fe- 
Tome  L  T 
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rons  bientôt  réduits  à  la  même  extrémité  ?  Sais- 
tu  que  d'ici  à  vingt  lieues ,  il  n'y  en  a  pas  une 
goutte  qui  ne  foit  cmpoifonnéeJ  En  me  tenant 
ce  difcours,  il  fermoit  les  outres,  &  les  attachoit 
au  cheval ,  avec  une  adWon  (î  violente  &  tant  de 
fureur  dans  les  yeux,  que  la  moindre  réfiftancc 
l'eût  rendu  capable  de  m  attaquer  moi-même. 

Cependant  il  confeilla  au  marchand  turc  d'en* 
voyer  quelques-uns  de  fes  gens,  avec  des  cha- 
meaux ,  vers  un  marais  qu'il  lui  nomma ,  &  qui 
ne  devoit  pas  être  fort  éloigné ,  dans  lequel  il  fc 
trouve  des  eaux  vives,  qui  pouvoient  avoir  été 
garanties  de  la  corruption.  Mais  la  crainte  que 
les  arabes  ne  vinfTent  lui  enlever  ce  qui  lui  reftoit 
de  fa  marchandife,  l'empêchoit  de  prendre  ce  parti; 
Se  nous  le  laiflâmes  dans  une  irréfolution ,  dont 
nous  ne  vîmes  pas  la  fin.  Je  ne  dirai  rien  des  cris 
que  j'entendis  jeter  à  tant  de  viâimes  innocentes, 
lorfque  nous  voyant  partir,  elles  perdirent  l'cfpé- 
rance  qu  elles  avoicnt  conçue  à  notre  arrivée.  Ce 
fouvenir  m'attendrit  encore.  Mon  arabe  en  prit 
une,  que  le  marchand  no(à  lui  contefter,  &  la 
mit  en  croupe  derrière  lui ,  dans  le  deflèin ,  me 
jdit«il ,  de  la  donner  à  fes  femmes. 

Pendant  la  fuite  de  ma  route ,  j*eus  l'occafioD 
continuelle  de  voir  &  d'entendre  cette  jeune  fille, 
qui  parloir  fort  bien  la  langue  turque.  Elle  fe 
donna  le  nom  de  Sergie ,  qu  elle  porte  encore.  Ma 
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compaflîon  pour  fon  infortune  fut  bientôt  fortifiée 
par  mon  goût  pour  fa  figure.  En  approchant  de  la 
ville  où  j'étois  attaché  par  mon  emploi ,  je  fus  fi 
prefle  de  ces  deux  fentimens,  que  je  propofài  à 
l'arabe  de  me  la  vendre.  Il  n'en  fit  difficulté  que 
pour  en  tirer  un  plus  haut  prix.  En  me  (bumettant 
à  fes  conditions ,  je  fis  valoir  ma  libéralité,  comme 
une  récompenfe  de  plus ,  que  j'étois  bien-aifè  d'ac- 
corder à  fes  fervices  -,  mais  au  fond  je  tenois  déjà  fi 
fort  a  cette  innocente  créature ,  que  je  n'aurois  rien 
épargné  pour  l'obtenir. 

Cependant  l'ordre  de  la  cour  m'appelant  en 
France ,  pour  y  rendre  compte  de  ma  commiflion^ 
je  la  laiffai  avec  mes  autres  femmes  fous  la  conduite 
d'un  vieil  arménien,  que  je  m'étois  attaché  par  mes 
bienfaits.  Mon  abfence  ne  dura  qu'un  an ,  &  je  ne 
retournai  point  aflcz  fatisfeit  du  traitement  des 
mîniftres,  pour  renoncer  au  deflcin^  que  j'avoîs  de 
quitter  mon  porte.  Les  feules  raifons  qui  m'y  re- 
tinflènt  encore ,  étoient-  quelques  intérêts  de  com- 
merce, que  je  ne  pouvois  démêler  tout  d'un  coup; 
&  je  dois  confeffer ,  que  trois  ou  quatre  mois  de  fé- 
jour  en  France  ayant  beaucoup  diminué  mon  goût 
pour  les  femmes  du  Levant,  je  ne  relpîrois,  en  par- 
tant de  Marfeille ,  que  la  liberté  de  revenir  dans 
ma  patrie ,  pour  m  y  établir  par  un  heureux  ma- 
riage. 

Maïs  l'amour  me  préparoit  de  nouveaux  pièges, 

Tij 
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Je  trouvai  Sergie  dans  «n  éclat  de  jeuncflè  &  de 
beauté,  qui  me  fit  oublier  long-tcms  mes  projet;s, 
&  je  m'attachai  fi  fortement  à  elle ,  que  toutes 
mes  autres  maitrefTes  eurent  le  chagrin  de  fe  voit 
entièrement  négligées.  Elle  parut  prendre  les  mê- 
mes fentimens  pour  moi.  Cependant  l'excès  de  ma 
pafiîon  ne  m'empêcha  point  de  remarquer  dans 
ibn  caraâère ,  quelque  cho(è  de  rude ,  que  tous 
mes  foins  ne  furent  pas  capables  d'adoucir.  La  paix 
de  ma  maifon  s'en  reflcntit.  Auflî-tôt  que  mes  pré- 
férences furent  déclarées  pour  elle,  ion  humeur  s'e* 
xerça  fur  fcs  compagnes,  quoiqu'elle  n'eût  pas  mê- 
me le  prétexte  de  la  jaloufie  ;  &  dans  le  doute  où  j'é- 
tois  de  quel  côté  venoît  la  caufe  de  leurs  divifions, 
je  lui  (àcrifiai  fuccefiivement  celles  qui  avoient  le 
malheur  de  lui  déplaire.  Dans  l'efpace  d'un  an, 
elle  me  fit  revendre  plufieqrs  belles  femmes ,  dans 
lefquelles  je  n'avois  jamais  trouvé  que  de  la  com- 
plaifànce  &  de  la  (bumifiion.  Hélène  fut  la  fèulc 
qu'elle  fembla  refpeâer.  La  qualité  de  mère  eft  un 
titre,  qui  s'attire  comme  naturellement  des  dif- 
tinâions  entre  les  femmes  de  cet  ordre.  D'ailleurs 
le  refroidKIèment  de  ma  tendrefle  n'avoit  pas  di- 
minué ma  confidération  pour  Hélène  *,  &  je  n'ou- 
bliois  pas  qu'avec  le  mérite  de  m'avoir  donné  deux 
cnfans,  elle  avoit  celui  d'être  d'une  race  connue,  & 
de  m'avoir  accordé  volontairement  fon  affèâion. 
Elle  avoit,  dans  ma  maifon ,  une  forte  d'autorité. 
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qur  la  confoloic  de  ne  pas  tenir  le  premier  rang 
dans  mon  cœur,  comme  Sergie  étoit  flattée  de  l*em- 
pire  que  tout  le  monde  lui  connoîflbrt  for  moi. 

Ce  fut  dans  cette  fituation  que  l'idée  de  la  Fran- 
ce me  revenant  à  Telprit,  je  jugeai  qu'il  ne  me  fc- 
roit  pas  difficile  d'y  retourner  avec  mes  deux  maî-4 
trèfles.  J'avois  eu  le  tems  de  feire  agréer  ma 
démiffion  à  k  cour.  Ce  nouveau  projet  fot  prefque 
auflT-tôt  exécuté  que  conçu.  Hélène  8c  Sergie, 
charmées  depafferdans  un  pays  libre,  avec  tous 
les  agrémens  qu'elles-  pouvoient  s'y  promettre  de 
ma  fortune ,  s'unirent  pour  me  confirmer  dans  ma 
léfblution.  Elles  s'engagèrent  à  vivre  dans  une 
parËdte  intelligence.  Je  leur  promis  une  part  égale 
à  mes  foins.  Sergie  fe  contenta  de  l'afllirance  que 
je  lui  donnai  particulièrement,  de  lui  confervet 
toujours  ma  prédiicdîon  ;  Hélène  fondant  £c$ 
efpérances  fur  deux  enfans ,  pour  lefquels  j'avoîs 
tous  les  fentimens  d'un  père ,  ne  fat  pas  moins 
£itis&ite  dé  fon  partage; 

Nous  quittâmes  l'Afie  5  nous  arrivâmes  Hcureu- 
femcnt  à  Marfeille.  Je  pris  le  parti  de  m'établlr 
dans  une  province  éloignée  de  la  mienne ,  pour 
ne  pas  expofcr  mes  deux  maitreffes  &  mes  enfàns 
à  la  jalou(ie  ât  ma  famille  ^  cette  précaution  m'a 
xéuflS.  Je  mène  ,  depuis  trois  ans^  une  vie  fort 
heureufe  :  grâces  à  l'égalité  que  j'entretiens ,  la  paix 
jeègne  entre  Hélène  flc  Sergie.  Elles  fcntcnt  que 
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leur  bonheur  en  dépend.  Mes  enfans  font  bien 
élevés.  Je  ne  me  fuis  point  encore  apperçu  que  le 
public  ait  pénétré  mon  fecret.  Enfin,  rien  ne  manque 
à  la  douceur  de  ma  vie.  Cependant  je  vous  avoue 
que  vos  raifonnemens  me  font  naître  des  inquié- 
tudes &  des  remords. 

Us  font  fi  juftes ,  lui  dis-je,  que  je  vous  exhorte 
à  ne  pas  hs  étouffer.  Vous  êtes  chrétien ,  vous  êtes 
mortel  ;  mais ,  fi  vous  pardonnez  un  peu  de  liberté 
à  mon  amitié,  l'honneur  feul  doit  fuffire  pour  vous 
ramener  aux  principes  de  votre  patrie. 

Je  ne  .poufiài  pas  le  zèle  plus  loin ,  parce  que 
je  n'étoîs  pas  moi-même  à  ce  degré  de  lumière  qui 
fait  tout  pefer  dans  la  balance  de  la  religion.  Mais 
quelques  jours  après ,  j'eus  lieu  de  m  applaudir  de 
nies  confeils.  Mon  ami  revint  au  château ,  d'un  air 
Ibmbre ,  qui  me  fit  deviner  une  partie  des  réflexions 
qui  Tagitoient.  Il  marqua  de  l'impatience ,  pour 
m'entretenir  à  l'écart  y  &  dans  une  longue  expli- 
cation ,  où  j'admirai  cent  fois  l'excellence  de  fon 
naturel,  il  me  déclara  qu'il  penfoit  à  remplir  tous 
les  devoirs  de  la  religion  &  de  l'honneur.  Mais , 
après  m'avoir  remercié  de  lui  en  avoir  infpiré  le 
defir ,  il  me  confeflTa  qu'il  y  voyoit  des  difficultés 
prefqu'invincibles.  Ce  n'étoit  plus  fà  paflîon  pour 
Sergie  qui  l'arrêtoît  ;  car  il  avoir  reconnu  tout 
d'un  coup,  me  dit-il,  qu'il  fe  dcvoit  à  la  mère  de 
fes  deux  enfans  ^  &c  que  tout  parloit  en   faveur 
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d'Hélène.  D'ailleurs  il  entroit  dans  1  âge ,  où  la 
chaleur  des  fens  commence  à  diminuer.  Mais  il 
avoit  déjà-preflenti  fà  géorgienne.  Entre  plufieurs 
jaunes  gens ,  auxquels  il  avoir  obfcrvé  qu  elle 
paroifToit  aimable  ,  il  lui  avoit  demandé  s*il  n'y  en 
avoit  pas  un  qui  lui  plût  ;  &  fe  retranchant  fur  les 
loix  de  la  France ,  qui  ne  lui  permettofent  pas  de 
^ivre  avec  deux  femmes,  il  s  eroit  avancé  jufqu  à  lui 
promettre  de  ne  pas  ménager  fbn  bien ,  pour  lui 
ferre  un  fort  heureux  avec  un  mari  de  fon  choix. 
La  jaloufie  ,  ou  fa  fierté  naturelle ,  lavoir  éclairée 
(br  le  motif  de  cette  propofition ,  fur-todt  lorsqu'elle 
avoir  confidéré  qu'il  ne  parloit  de  rien  pour  Hélène. 
Elle  avoit  fait  connoître  au  conful ,  qu'il  lui  fcroit 
difficile  de  la  tromper, &  qu'elle  fe  donneroit  plutôt 
la  mort  que  de  lui  voir  accorder  des  préférences  à  (k 
Côofipagne.  Cependant  il  ne  paroîflbit  point  encore 
qu'elle  le  foupçonnât  de  penfer  lui  -  même  ait 
mariage.  C*étoient  les  droits  d'une  smcienne  poffeC- 
fion  qu'elle  faifoit  valoir ,  &  le  traité,  fans  lequel 
elle  prétendoit  que  fon  maître ,  cil  fcm  amant , 
o'auroit  pu  la  forcer*  de  quitter  la  Turquie.  Cette 
réponfe  s'étoit  faite  avec  des  torrens  de  larmes,  qui 
avoient  attendri  l'honnête  conful, &  qui  le  flattoient 
par  l'endroit  le  plus  fenfible ,  en  lui  perfuadant  qu'il 
étoit  encore  aimé. 

Son  récit  fut  accompagné  d'une  émotion  fi  vive^ 
que  je  le  crus  retombé  dans  toutes  les  foibkffes;: 
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&  ne  me  croyant  point  obligé  de  les  combattre 
plus  long-tems ,  je  me  ferois  réduit  à  le  plaindre. 
Mais  il  ne  me  laifla  point  le  tems  de  lui  répondre  : 
.Vous  avez  vécu  en  Turquie ,  me  dit-il ,  vous  en 
lavez  la  langue  ;  vous  connoiiTez  le  caraâère  des 
femmes  -y  Se  j'ai  parlé  de  vous  plus  d^une  fois  à 
Sergie ,  qui  fouhaite  depuis  long-tems  loccafion 
de  vous  voir.  Perfonne  ne  feroit  plus  capable  que 
vous  de  la  faire  entrer  dans  un  plan ,  dont  vous 
voyez  que  tout  l'avantage  eft  pour  elle-même.  Mon 
cher  conful^  lui  répondis  je  fans  balancer ,  quelque 
éloignement  que  j'aie  pour  les  embarras  de  cette 
nature  ^  je  ne  lais  point  me  refufer  à  la  voix  de 
l'honneur  &  de  l'amitié. 

Il  ne  leftoit  qu'à  me  donner  l'occafion  de  voir 
Sergie.  J'offris ,  avec  la  même  fatisfadiion ,  de  me 
xendre  à  la  ville ,  fous  le  plus  (impie  prétexte ,  & 
de  defcendre  chez  le  conful ,  que  je  n'avois  jamais 
vu  dans  fa maifon.  Le  comte,  mon  neveu,  m'ac- 
compagna, (ans  avoir  aucune  part  au  fecret  de 
l'aventure:  &  je  tirai  beaucoup  d'avantage  de  ià 
préfencd,  pour  me  procurer  toute  la  liberté  donc 
l'avois  befoin  dans  ma  commidion. 

Je  fus  préfenté  à  Sergie,  comme  un  François  à 
demi-turc,  qui  confervoit  beaucoup  d'eftime  pour 
les  femmes  d*un  pays, dont  il  avoit  amené  la 
iienne.  Dans  les  mouvemens  padîonnés  qui  l'agi- 
toient ,  elle  prit  tout  d'un  coup  de  la  confiance 
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»cn  moî.  A  peine  eut -elle  reçu  mes  premiers 
complimens  dans  fa  langue ,  que  fe  plaignant  de 
fes.malheurs  >  elle  me  demanda  quelques  momens 
d'entretien.  Le  conful  avoit  afFedé  de  s'éloigner ,  & 
je  fis  figne  au  comte  de  le  fuivre.  Lorfque  je  fus 
feul  avec  elle,  fes  confidences  me  furent  annoncées 
par  un  déluge  de  pleurs.  Enfuite ,  compofant  un 
peu  mieux  fon  vifàge ,  elle  me  pria  de  l'écouter. 
L'hiftoire  qu'elle  me  fit  de  fon  efclavage  &  de  fes 
amours ,  reifembloit  aifez  à  celle  que  j'avôis  enten- 
due y  à  l'exception  de  fa  naiffance ,  dont  elle  me  die 
qu  elle  avoit  toujours  hit  myftère  au  conful ,  pat 
ménagement  pour  une  malheureufe  famille ,  dont 
elle  ne  vouloir  point  augmenter  les  difgraccs  ; 
mais  n'ayant  plus  d'autre  reffourcc,  ajouta-t-cUe, 
pour  obtenir  ma  pitié ,  &  celle  des  honnêtes  gens 
dans  un  pays  étranger,  elle  ne  me  cachoit  point 
qu  elle  étoit  d'une  race  fort  noble  de  Géorgie ,  & 
qu'elle  avoit  été  enlevée  dès  l'âge  de  dix  ans ,  avec 
une  mère  veuve ,  qui  étoit  morte  de  douleur  peu 
de  tems  après  ;  qu'en  mourant,  cette  chère  mère 
lui  avoit  laiiTé  un  témoignage  de  fon  origine ,  dans 
un  écrit  de  fa  main  -y  que  pour  elle ,  ayant  été 
conduite  à  Alep  par  un  marchand  d'efclaves ,  elle 
n'avoit  pas  ceffé  de  déplorer  fon  fort  jufqu'a 
l'aventure  du  défert,  où  changeant  de  maître ,  &  fe 
voyant  bientôt  entre  les  mains  d'un  François ,  elle 
avoit  commencé  à  fe  promettre  quelque  chofe  de 
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la  bonté  du  Ciel  ;  que  les  faveurs  qu'elle  avoît 
reçues  chez  le  conful  avoient  foutcnu  fes  efpé- 
ranccs,  jufqu  à  lui  faite  trouver  de  la  douceur  dans 
cette  nouvelle  fituation  j  qu'il  lavoit  traitée  en 
effet  avec  une  diftinûion ,  qui  lavoit  fait  confentit 
à  le  fuivre ,  lorfqu'il  s'éroit  déterminé  à  changer  de 
féjour ,  quoique  les  loix  turques  ne  pcrmîffent 
point  aux  chrétiens  d'enlever  une  efclave  des  états 
du  grand-feigneur  -,  enfin  ,  que  loin  de  fouffrir  à 
regret  une  autre  femme ,  qui  partageoit  i*affeâJon 
de  fon  maître ,  avec  l'avantage  d  en  avoir  deux 
cn&ns,  elle  s  étoile  réjouie  de  fe  voir  donner  une 
compagne  de  fk  nation  ^  mais  qu'elle  n'étoit  partie 
que  (bus  la  condition  religieufement  jurée  de  ne 
jamais  perdre  l'égalité  du  rang ,  &  qu'elle  étoit  fi 
ferme  dans  cette  prétention ,  que  tous  les  fupplices 
ne  lui  feroient  pas  abandonner  (es  droits  -,  que 
cependant  le  conful  avoit  la  cruauté  de  l'exiger  ; 
qu'il  lui.  avoit  propofé  lui-même  cette  horrible 
injufliice,  au  mépris  de  fes  fermens,  fans  lui  tenir 
compte  de  fix  ans  d'amour  &  de  fèrvices ,  (ans  être 
touché  de  ks  larmes  &de  fon  délèfpoir  ;  qu'elle 
împloroit  ma  pitié ,  mon  fecours ,  mes  confeils  ; 
que  l'offre  qu'il  lui  faifoit ,  de  la  marier  avec 
i'homme  qu'elle  voudroit  choifir,  étoit  une  marque 
du  plus  injurieux  mépris  ;  que  cet  excès  d'indiffé- 
rence pour  une  femme  qu'on  avoit  adorée ,  étoit 
plus  infupportable  que  la  mort  même  5  que  daiîs 
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le  dcflein  qu  elle  avoit  déjà  formé  de  fe  la  donner, 
elle  recevoit  quelque  confolation  d'avoir  un  témoin 
de  fès  derniers  fenrimens,  &  qu'au  fond  elle  n'avoit 
rien  à  regretter  dans  la  vie,  puifqu'elle  (è  voyoic 
auflî  maiheureufe  du  côté  de  l'amour ,  qu'elle 
l'avoît  été  prefqu  en  naiflant ,  par  les  perfécutions 
de  la  fortune. 

Après  cet  emportement  de  douleur ,  &  ce  flux 
d'éloquence  orientale ,  elle  me  ptéfenta  l'écrit  dont 
elle  m'avoit  parlé,  où  je  lus  en  effet  qu'une  femme, 
qui  fe  difoit  fa  mère,  rendoit  témoignage  ,  au 
dernier  moment  de  fa  vie ,  que  la  jeune  perfonne 
qui  avoit  le  inalhcur  d'être  efclave  avec  elle ,  étoît 
fille  du  feigneur  géorgien  qu'elle  nommoit.  Je 
lui  rendis  fon  billet,  avec  une  profonde  révérence, 
qui  lui  fit  juger  avantageufement  de  l'opinion  que 
je  prenois  d'elle.  Il  ne  portoit  néanmoins  aucunp 
marque ,  qui  pût  empêcher  de  le  prendre  pour 
une  fiétion.  Mais  quoique  je  connuffe  la  facilicé 
des  géorgiennes  à  s'exprimer ,  &  le  tour  roma- 
nefque  qu'elles  lavent  donner  à  leur  langage  , 
l'avois  cru  diftinguer  dans  le  fien  un  ton  fi  noble , 
&  des  apparences  fi  naturelles  de  bonne  foi ,  que 
j'en  fus  affez  frappé ,  pour  la  regarder  avec  plus 
de  re(peâ: ,  que  je  n'en  avois'  conçu  pour  elle  ■  fur 
le  récit  du  conful.  Sa  figure  n'étoit  pas  moins 
propre  à  m'en  infpirer.  C  etoit  une  brune  de  la 
plus  belle  tailie  ,  dont  lige  ne  paroiflbit  pas  fort 
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MU-dcffus  de  vingt  ans.  Je  ne  fiis  pas  (lirpds  qu'elle 
eût  hit  long-tems  de  fortes  impreffions  fin  un 
homme  auffi  (ênfible  que  le  conful  ;  8c  je  commen- 
çai à  craindre  qu'il  ne  lui  en  coûtât  beaucoup  pour 
en  furmonter  les  reftes.  Mon  embarras ,  au  der- 
nier moment^  fut  à  chercher  ma  rëponfè.  J^écois 
venu  pour  gagner  la  confiance  de  Scrgic ,  &  je 
n'avois  pu  prî^oir  qu  elle  me  feroit  accordée  (ur 
le  champ  avec  fi  peu  de  réferve.  Il  y  auroit  eu 
de  l'imprudence  à  lui  faire  connoître  que  fétois 
déjà  informé  de  fes  peines ,  8c  les  fuppo&nt  fin* 
cères ,  je  devois  craindre  de  les  redoubler.  Auffi 
pris -je*  le  parti  de  me  renfermer  dans  quelques 
afilirances  de  (ervice  ^  avec  le  (bin  d'ajouter  que 
connoifTant  à  fond  le  caraâère  du  confiil ,  je  me 
rendois  garant  de  toutes  fes  promeflès.  Je  {aurai, 
lui  dis- je ,  le  fond  de  fes  fentimens.  Il  me  permet- 
tra de  vous  voir  ;  8c  vous  me  trouverez ^  Madame^ 
tout  le  zèle  d'un  turc  à  vous  obliger.  Elle  me 
promît  d'attendre  plus  tranquillement  mes  expli- 
cations. Dans  le-rcfte  de  notre  entretien,  je  parlai 
avec  admiration  de  fon  cfprit  8c  de  fes  charmes  ; 
8c  je  lui  fis  une  peinture  adroite  de  tous  les  avan- 
tages qu'une  femme  de  fon  mérite  pouvoitfe  pro- 
mettre en  France,  lorfquelle  y  paroîtroît  dans 
une  fituatlon  digne  d'elle. 

Mes  flatteries  eurent  du  moins  le  pouvoir  d  ar- 
rêter fe  larmes.  Mais  lorfque  je  commcnçois  à 
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m  applaudit  de  ma  négociation  ,  une  autre  fcène 
vint  augmenter  mon  embarras.  Hélène,  qui  n'é- 
toit  pas  encore  informée  des  vues  du  conful ,  avoit 
reçu  de  fà  compagne  des  reproches  fort  amers ,  & 
n'avoit  répondu  qu'en  défàvouant  le  deifein  qu'on 
lui  attribuoit  de  vouloir  régner  feule.  Elle  n'avoit 
pas  perfiiadé  Sergie  j  mais  fe  croyant  elle-même 
intéreflee  dans  un  incident  qu'elle  ne  comprenoic 
pas ,  elle  ne  put  remarquer  que  le  conful  avoit 
pris  foin  de  la  tenir  occupée  pendant  ma  vifite , 
&  que  fétois  demeuré  feul  avec  fà  compagne ,  {ans 
former  des  foupçons  qui  lui  firent  fouhaiter  auflî 
de  me  voir.  Elle  (avoit,  comme  Sergie,  que  j'avoîs 
fait  un  long  féjour  au  Levant,  &  que  j'en  étois  reve- 
nu avec  une  femme  turque.  Son  intérêt  propre ,  ou  (à 
curioiîti,  qui  lui  avoit  fait  toutobferver,  me  l'ame- 
na lorfque  je  penfois  à  rejoindre  le  comte.  Sergie  me 
la  fit  connoître  ,  par  quelques  plaintes  de  la  har- 
diefTe  qu'elle  avoit  de  nous  interrompre.  Mais  loin 
de  s'en  ofFenfer  ,  elle  répondit  avec  modération , 
que  n'ayant  point  de  reproche  à  fe  faire ,  elle  étoit 
bien-aife  de  fe  jufHfier  devant  moi ,  fur  toutes  les 
peines  dont  elle  ne  doutoit  pas  que  Sergie  ne  m'eût 
entretenu  5  &  qu'elle  fe  croyoit  d'ailleurs  le  même 
droit  de  rechercher  ma  connoiflance  ôc  mon  ami- 
tié. Le  conful  m'avoît  averti  qu'il  ne  l'avoit  in- 
formée de  rien  -,  de  forte  qu'ayant  conçu  dans  un 
inftant  la  nature  de  leur  démêlé ,  je  n'eus  pas  de 
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peine  à  les  fàtisfaire  toutes  deux ,  en  répétant  que 
cette  affaire  ne  me  paroiiToit  qu'un  mal-entendu^ 
dont  je  leur  promettois  réclairciflement.  Sergie  fe 
contenta  de  protefter  avec  beaucoup  de  fierté , 
qu'elle   ne  fouffriroit  jamais  de  mépris.   Hélène 
jura  qu'elle  étoit  injuftement  accufée.  Je  les  priai 
de  fe  fier  à  ma  promeflTc  y  &  partageant  mes  élo- 
ges entr'elles  ,  je  regrettai ,  comme  je  lavois  déjà 
fait  avec  Sergie ,  qu'elles  ne  fuffent  point  dans  un 
état  qui   put  leur    afllirer  en   France    tous  les 
agrémens  qu'elles  méritoient  avec  des  qualités  fi 
diftinguées.  Hélène  m'entendit.  Notre  fortune, me 
dit-elle ,  &  nos  engagcmens  s'y  oppolênt.  Cette 
idée ,  que  je  voulois  leur  infpirer ,  étoit  le  fond 
de  toutes  mes  efpérances  ^  dans  l'entreprilê  que 
j'avois  formée  de  me  rendre  utile  à  mon  ami.  Je 
crus  avoir  gagné  beaucoup   en   laiflànt  derrière 
moi  la  fcmence  d'une  réflexion  fi  fédui(ànte,  & 
je  me  retirai  fort  fatisfait  de  ma  première  vifite. 
J'étois  convenu  avec  le  conful ,  que  pour  évi- 
ter toute  apparence  d'un  defTein  concerté ,  nous 
ne  demeurerions  pas  à  dîner  chez  lui  -,  Se  cet  ar- 
rangement lui  avoit  fait  croire  qu'il  pouvoit  fe  dif- 
penfer ,  fans  affeâratîon ,  de  me  faire  voir  Hélène. 
Mais  lorfqu'il  eut  appris  que  je  Tavois  vue,  & 
qu'il  fiit  de  moi-même  que  j'augurois  bien  de  ma 
commiflîon  ,  il  nous  retint  par  les  plus  vives  inf- 
tances.  J'évitai  de  l'entretenir  feul,  &  je  lui  recom- 
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mandai  feulement  de  ne  rien  changer  à  fa  con- 
duite. Le  dîner  fut  agréable.  La  Turquie  &  fes 
ufages  firent  le  fujet  d  une  converfation  fort  ani- 
mée y  OÙ  le  chagrin  des  dames  ne  les  empêcha 
point  d'entrer  d  aflez  bonne  grâce.  En  les  quit- 
'  tant,  je  demandai  au  conful ,  en  leur  préfence, 
lapermiffion  de  les  revoir  fouvent  :  il  me  l'accorda 
dans  les  meilleurs  termes,  &  je  fis  connoître  à 
Sergie,  par  quelques  fignes,  que  j'en  uferois  pour 
la  ièrvir. 

Quoique  je  ne  penfe  point  à  la  juftifier ,  il  cft 
vrai  que  les  évènemens  ne  tournèrent  point  en  ùt 
faveur.  En  arrivant  au  château  du  comte ,  je  trou- 
vai un  courrier,  qui  m'apprît  que  ma  fille  étoit  dan- 
gçreufèment  malade.  Mon  gendre  me  prefibit  de 
ine  rendre  inceflammcnt  chez  lui  j  Se  je  n'avoîs  pas 
befbin  de  cette  exhortation,  pour  voler  auprès  d'une 
chère  fille ,  qui  me  tenoit  lieu  de  tout.  J'y  paflàî 
quinze  jours  entiers  ,  pendant  lefquels  Sergie  eut 
peu  de  part  à  mes  foins.  Cependant  ma  fille  fiit  à 
peine  hors  de  danger ,  que  je  penfai  à  retourner 
chez  le  conful  :  mais  lorfque  je  me  difpofbîs  à 
partir ,  je  le  vis  arriver  lui-même  chez  mon  gen- 
dre ,  où  (on  premier  empreflement  fut  de  me  con- 
duire à  l'écart.  Il  ne  put  ouvrir  la  bouche  ,  (ans 
avoir  verfé  quelques  larmes.  Le  croirez-vous  jamais  ! 
me  dit-il.  Sergie  a  juré  ma  mort.  Elle  a  déjà  tenté 
deux  fois  de  me  faire  ôter  la  vie.  Enfuite ,  il  me 
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raconta  que  cinq  ou  fix  jours  après  ma  vifîte  ^om 
jeune  homme  de  la  ville ,  du  nombre  de  ceux 
auxquels  il  avoir  remarqué  de  Tinclinarion  pour 
cette  femme  ,  étoit  venu  l'avertir  qu'elle  lui  avoic 
propofé  de  fe  donner  à  lui  y  s'il  vouloir  la  rendre 
libre  par  la  mort  du  conful  ^  que  pour  Tencoura- 
ger  au  meurtre,  elle  lui  avoic  offert ,  avec  (on 
cœur ,  une  groffe  fomme  d'argent ,  qu'elle  fe  pro- 
mettoit  d'enlever ,  &  qui  devoit  leur  fervir  à  cher- 
cher un  afyle  hors  de  France;  que  ce  jeune  homme, 
quoique  fort  amoureux  jufqu'alors  ,  ne  l'avoic 
écoutée  qu'avec  horreur  :  mais  qu'en  &ifànt  vœu 
de  ne  la  revoir  jamais  y  il  n'avoir  pas  lailTé  de  hà 
demander  le  fujet  d'une  haine  Ci  noire  ;  quelle 
s'étoit  défiée  de  cette  queftion,  &  que  prenant 
tout  d'un  coup  un  vifage  riant  »  elle  Tavoit  raillé, 
de  ne  pas  comprendre  que  c'éroit  une  épreuve  ï 
laquelle  elle  avoit  voulu  mettre  fon  amour  ^qu'en** 
fiiite ,  feignant  de  n'y  plus  pcnfer  j^  elle  ne  lui  avoit 
parlé  que  de  fa  fuite  ,  comme  d'une  réfblution  f2- 
rîeufe ,  &  qu  elle  avoit  continué  de  s'offrir  à  loi, 
s'il  vouloit  fuir  avec  elle  :  qu'il  avoit  feint  lui- 
même  d'accepter  cette  prôpofition ,  dans  le  fcul 
deflein  d'en  avertir  le  conful ,  &  d'oublier  une  fi 
dangereufe  femme  ;  mais  qu'elle  avoit  exigé  que 
leur  départ  ne  fût  pas  rejeté  plus  loin  que  la  nuit 
fuivante,  &  que  le  jeune  homme  avoit  à  peine 
eu  le  tems  de  fe  décharger  de  cet  horrible  fecret. 

£b! 
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JEh  !  quel  parti  prîtes  -  vous  ?  demandai  -  je  aa 
confiil  dans  l'excès  de  mon  étonncment.  Il  me 
4itj  qu'il  s'étoît  contenté  de  la  refTerrer  fur  le 
champ  dans  fa  chambre ,  où  elle  étoit  encore  fous 
la  clef-,  mais  qu'il  n'étoit  pas  à  la  fin  de  fon  ré- 
cit  :  que  ne  m'ayant  pas  trouvé  chez  le  comte  ^ 
où   il  s'étoit  rendu    auflîtôt  pour  rccevoit  mes 
confèils ,  il  avoît  pris  la  réfoUition  d'attendre  mon 
retour  ;  que  pendant  les  jours  fuivans  ,  il  Hvoic 
laiiTé  Sergie  dans  la  fblitude ,  fans  lui  donner  la 
moindre  connoîflance  des  lumières  qu'il  avoit  re- 
çues ,  &  fans  ceffer  de  la  faire  traiter  avec  décen- 
ce ;  qu  elle  avoit  marqué  d'abord  de  la  triftefle  &C 
de  l'inquiétude ,  mais  qu'enfuite  ayant  yaru  s'ac- 
coutumer à  (a  fituation  ,  elle  avoit  parlé  avec  dou- 
ceur au  domeftique  qui  la  fervoit  j  que  cette  fami- 
liarité avoit  augmenté  de  jour  en  jour  j  &  qu*en- 
fin  elle  lui  avoit  fait  aufE  toutes  les  propolitibn^ 
qu'on  vient  de  lire ,  avec  cette  feule  différence  , 
que  pour  flatter  fbn  orgueil ,  elle  lui  avoit  ofFert 
de  le  rendre  un  grand  feîgneur  en  Géorgie.  Le 
domeftique  étoit  un  garçon  timide,  que  des  offres 
de  cette  nature  avoient  moins  tenté  quVffrayé ,   '  S:î 
&  qui  n'avoit  rien  eu  de  fi  prefïant  que  d'en  aver- 
tir fon  maître.  Ce  fut  hier ,  ajouta  le  coiiful  avec 
de  nouvelles  marques  de  confternation  ,  hier  au 
foir,  que  tous  ces  attentats  furent  propofés.  Quelle  / 
^xécompenfe  pour  tant  de  bienfaits  ! 
Tome  IL  V 
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•  J'étoîs  auflî  pénétré  que  lui  ;  d'horreur  &  dm* 
digns^tion.  Cependant  je  ne  pouvois  comprendre 
qu'une  femme  fans  éducation  ,  même  fans  prin- 
cipes ,  telle  que  devoît  être  une  efclave  qu'il  avoit 
achetée  prefque  dans  l'enfance ,  fût  capable  de  ces 
monflrueux  emportemens  ,  fans  une  raifbn  plus 
forte  que  toutes .  celles  dont  j'étoîs  informé.  Je 
concevois  bien  que  dans  le  chagrin  de  mon  àb- 
fence,  &  dans  le  doute  de  ma  fidélité,  tous  les 
tranfports  de  Sergîe  avoient  pu  renaître,  &  qu'ils 
l'avoient  pu  conduire  au  dernier  défefpoir  :  mais 
lorfqu'elle  m'avoit  parlé  de  vengeance  ,  elle  n'a- 
voit  menacé  que  fa  propre  vie  -,  &  je  voyois  toute 
fa  haine  attachée  au  conful ,  avec  un  oubli  d'elle-, 
même ,  qui  fembloit  démentir  fa  fierté.  Je  ne  fis 
pas  difficulté  de  demander  à  mon  ami ,  s'il  n'avoit 
pas  négligé  la  précaution  que  je  lui  avois  recom- 
mandée ,  de  ne  rien  changer  à  fk  conduite.  Il 
m'avoua  en  rougiflant  ,  que  le  jour  même  de 
ma  vîfite  ,  ayant  remarqué  de  l'agitation  dans  Hé- 
lène ,  qui  lui  étoit  devenue  plus  chère .  depuis  ce 
qu'il  penfoit  à  faire  pour  elle ,  il  lui  *  avoit  con- 
fié toutes  fes  vues  dans  un  entretien  particulier, 
&  que  pour  la  rafTurer  entièrement ,  il  avoit  pafB 
la  nuit  fuivante  avec  elle.  Je  ne  doutai  phis  que 
Sergie  ne  les  eût  obfervés ,  &  que  de  fî  cruelles 
préférences  n'eufTent  redoublé  toutes  fès  fureurs 
Mais  il  étoit  trop  tard  pour  y  chercher  du  remèda 
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Que  fcrcz-vous  d'elle }  demandai-je  au  malheu- 
reux éonfulé  II  me  répondit  qu'il  étoit  venu  pour 
me  confulter.  Je  ne  vois  plus  d'autre  parti ,  lui 
dis-je ,  que  de  la  renvoyer  au  Levant ,  avec  une 
fbmme  qui  la  mette  à  couvert  de  l'indigence ,  & 
de  la  faire  conduire  jufqu'à  Marfeille  par  un  guide 
affez  sûr  pour  vous  répondre  de  fon  embarque*- 
ment.  Il  approuva  ce  confeil  :  mais  craignant  de 
ne  pouvoir  le  faire  goûter  à  Sergie ,  il  me  con- 
jura de  prendre  cette  nouvelle  commiffion.  J'y 
cpnfentis  d'autant  plus  volontiers,  qu'avec  l'oc- 
çafion  de  juftifîer  mon  abfence  ,  que  je  ne  me  fe- 
rois  pas  jArdonnée  pour  toute  autre  caufe ,  j'avoîs 
I  celle  d'approfondir  un  myftère  qui  me  laiffoit 
encore  de  l'incertitude. 

Dès  le  matin  du  jour  fuivant,  je  me  rendis  à 
b  ville,  où  ma  première  attention  fat  de  (avoir 
d'Hélène  quelle  idée  elle  avoit  prife  de  la  com- 
pagne dans  une  longue  familiarité ,  &  s'il  n'étoît. 
lien  arrivé ,  depuis  ma  vifite  ,  qui  lui  eût  fait 
naître  des  foupçons.  Elle  me  dit  qu'à  la  réferve 
d'une  exceflîve  hauteur ,  elle  n'avoir  jamais  recon- 
nu que  de  la  droiture  &  de  la  bonté  dans  Sergie  -, 
mais  que  fans  s'attendre  à  de  fi  furieufes  extrémi-* 
.  tés ,  elle  avoir  jugé ,  en  apprenant  les  réfolutions 
du  conful,  qu'elles  ne  s'exécuteroient  pas  (ans 
trouble  j  qu'elle  l'en  avoit  averti ,  &  qu'il  ayoic 
trop  compté  fur  le  premier  effet  de  mes  foins. 


donc  mon  abfence  avoic  ruiné  apparemment  tout 
le  fruit.  Après  cette  explication ,  dont  je  tirai  du 
moins  tjuelques  lumières  pour  mon  entreprife ,  je 
me  fis  conduire  à  la  chambre  de  Sergie.  Elite  na« 
voit  vu  perfonne ,  depuis  fes  dernières  propofi- 
tionsj  &  le  refus  du  domeftique  ayant  dû  la  jet- 
ter  dans  de  vives  inquiétudes',  je  ne  fais  à  quoi 
elle  s'attendoit  :  mais  je  la  trouvai  aflîfe ,  près  d'une 
table ,  la  tête  appuyée  fur  une  main ,  &  je  crus 
jcemarquer  fur  fon  vifage  les  traces  de  fes  lar- 
mes. Quoiqu'elle  dût  me  reconnoître  aifément, 
elle  ne  fit  aucun  mouvement  pour  fe  lever  j  Sc 
le  feul  changement  qu'elle  mit  dans  (à  pofturé  fut 
d'étendre  fur  fes  yeux  les  doigts  de  la  main  qui 
(butenoit  fa  têre.  Ainfi ,  paroiflànt  affeder  de  ne 
me  pas  voir  ,  elle  reçut  avec  la  même  indifférence 
quelques  mots  de  civilité  que  je  lui  dis  en  entrant. 
Elle  ne  me  fit  aucune  réponfe  -,  &  fon  filence  me 
donna  le  tems  de  prendre  une  chaife ,  fur  laquelle 
je  m'aflîs  devant  la  fienne. 

Je  ne  me  plaignis  point  du  refus  qu'elle  fidfbic 
de  me  regardci;''&  de  me  répondre.  Mon  premier 
difcours  ne  contint  que  des  excufes  d'une  abiènce 
trop  longue  &  trop  néceflàire ,  qui  avoir  retardé 
malgré  moi  l'exécution  de  mes  promeffes.  Je  lui 
parlai  de  ma  fille,  de  la  tendreflè  que  je  lui  de^ 
vois  3  de  (a  maladie ,  qui  m'avoit  fait  craindre  de 
la  perdre ,  Sc  qui  m'avoit  fait  paiTer  quinze  jouis 
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wai  chevet  de  fon  lit  y  enfin  je  donnai  à  cette  raîfoit 
Toute  la  force  qu  elle  pouvoit  recevoir  de  la  vérité. 
Sergie  demeura  dans  la  même  pofture  &  dans  le 
même  filence.  Je  lui  dis  que  dans  le  chagrin  que 
je  reffentois  de  n'avoir  pu  revenir  plutôt  à  la  ville, 
je  me  reprochois  particulièrement  de  ne  lui  avait 
pas  expliqué  les  véritables  fentimens  du  conful , 
dont  il  s'étoit  ouvert  à  moi  comme  à  fon  meilleur 
amis&  qu'ayant  même  été  chargé  de  l'en  inftruirc 
dans  ma  première  vifîte^  |e  n'avois  diffêré  à  lut 
donner  cette  (ktisBiâion ,  que  pour  me  procurée 
à  moi-même  l'honneur  d'être  mkax  connu  d'elle, 
&  le  tems  de  hiériter  fa  confiance  :  que  l'âge  du 
conful ,  de  juftes  mouvemens  de  religion  y  ôC  la. 
foumiflion  qu'il  devoir  aux  loix  de  fon  pays ,  l'obli- 
geant d'abandonner  un  genre  de  vie  qu'il  s'étoic 
permis  dans  fà  jeunefle ,  il  avoir  penfé  à  s'enga^ 
ger  dans  un  mariage  légitime  j  que  fon  choix  n'a-* 
▼oit  pu  tomber  que  fur  l'une  de  fès  deux  maitref^ 
fcs  ;  que  toutes  les  préférences  de  fon  cœur  avoienC? 
été  pour  fa  chère  Sergie  ^ôc  qu'il  n'avoir  rien  mis 
en  balance  avec  elle  :  mais  qu'on  lui  avoir  repré- 
fente  comme  l'îndilpenfable  obligation  d'un  hom- 
me d'honneur ,  de  ne  pas  rendre  fes  enfans  mal-^ 
heureux ,  dans  un  pays  où  leur  nâîflànce  entrai 
noir  la  perte  de  tous  les  droits  de  la  (bciété ,  lorf^ 
qu'elle  n'étoit  pas  réparée  par  les  cérémonies  de 
l'églife  ;  qu'une  raifon  fi  fcurtei  l'avoit  porté  i  fô 
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faire  violence ,  à  facrificr  fes  propres  inclînatîons 
au  devoir,  fur -tout  lorfquil  avoit  confidéré  que 
-  fon  âge  n'étoit  plus  celui  du  plaifir ,  &  que  celle 
'de  fes  deux  maîtrefles ,  qui  deviendroit (a  fcnrime, 
ne  feroit  pas  la  plus  hcùreufement  partagée  ;  mais 
qu'en  fe  déterminant  à  ce  facrifice ,  il  ne  s'étoîc 
occupé  que  du  bonheur  de  Sergîe  î  qu'il  âvoit 
ajouté  que  dans  une  jeunefle  fî  peu  avancée  ,  avec 
tant  de  grâces  &  de  perfedions ,  elle  pouvoir  cf- 
pérer  mille  avantagés  auxquels  il  étoit  en  état  de 
contribuer  par  fes  bienfaits  -,  &  qu'il  s*étoît  pro- 
pofé,  pour  lui  feire  un  fort  heureux,  de  lui  don- 
ner un  tiers  de  fon  bien  :  non  qu'il  voulût  l'éloi- 
gner de  lui ,  ou  lui  ôter  le  rang  qu'elle  tenoit  dans 
fa  maifon ,  puifqu'au  contraire ,  s'il  n'eût  pas  tron- 
vé  de  l'injuftice ,  dans  un  pays  libre,  à  fe  prévaloir 
de  fes  droits  pour  la  retenir  ,  il  auroît  fbuhaité 
pour  fa  propre  fatisfedibn,  de  l'avoir  toujours  fous 
les  yeux,  partageant  avec  Hélène  fes  attentions, 
fes  complaifances  &  l'autorité  même,  dont  îl  recon- 
noiflbit  qu'elle  n'avoit  jamais  abufé  ;  mais  que 
c'étoit  pour  elle ,  pour  lé  bonheur  de  fa  chère 
Sergie ,  qu'il  auroit  confentî  à  fe  priver  du  fîen  ; 
que  telles  avoient  été  fes  difpofffions  ;  que  les 
ayant  connues  par  les  plus  intimes  communi- 
cations de  l'amitié,  j'en  prenois  le  ciel  à  témoin, 
&  qu'elle  devoit  fe  fouvenir  que  je  m'étois  rendu 
le  garant  de  mon  ami. 
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Javois  mis,  dans  ce  difcours  ,  toute  la  tendrefTc 
qui  peut  être  exprimée  par  le  fon  de  la  voix , 
&  j'alloîs  traiter  un  fujet  plus  grave  avec  la  même 

:.  doudeur  :  mais  je  fus  interrohipu  par  Sergie.  Elle 
me  dit  aflez  brufquement,  fans  ccfl'er  de  fe  couvrir 

.  les  yeux,  qu'elle  me  croyoit  homme  d'honneur, 

•  mais  que  je  ne  lui  perfuaderois  pas  que  fes  oreil- 
les &  fa  vue  l'euffent  trompée.  Je  la  priai  de  m'ap- 

^  prendre  ce  que  je  ne  pouvois  (avoir  que  d'elle- 
même.  Hé  bien,  Mdnfîeur,  reprit-  elle  en  me 
regardant  enfin  d'un  air  troublé  ,  comme  fi  fcs 

•  fbuvenirs  euflent  réveillé  (à  fureur,  apprenez  donc 
que  la  nuit  même  d'après  votre  vifite ,  lorfque 
j'avoîs  pris  la  réfblution  d'attendre  l'effet  de  vos 
promeffes ,  j'ai  furpris  le  conful  avec  Hélène  dans 
des  familiarités  qu'il  n'avbit  plus  avec  moi  depuis 
long-tems ,  &  que  j'ai  entendu  le  ferment  d'une 
fidélité ,  qu'il  ne  vouloit  plus  avoir  que  pour  elle. 
C'eft  Hélène  que  j'aurois  foupçonnée  de  perfidie , 
&  ma  première  vengeance  feroit  tombée  fur  elle  , 
fi  je  n'avois  continué  d'entendre  qu'elle  a  plaint 
mon  fort ,  &  qu'elle  a  demandé  grâce  pour  moi. 
Je  n'ai  pu  foutenir  cette  humiliation.  La  force 
&  la  connoifTance  m'ont  manqué,  dans  le  lieu 
où  j'étoîs  -5  &  je  me  fuis  trouvée  fi  foible  en  reve- 
nant à  moi,  qu'à  peine  ai-je  pu  me  traîner  jufqu'à 
ma  chambre.  Mais  je  ne  vous  difl[îmulerai  pas  que 
cette  foibleffe  a  fait  place  aux  plus  furieux  tranG 

Viv 
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ports  :  je  ferois  vengée  fi  j'avois  été  mieux  feivie* 
On  eft  inftruit  fans  doute  de  mes  jréfblutioiis  y 
car  mon  fort  eft  de  me  livrer  à  des  traîtres.  Quo 
m'importe  ?  La  vie  n*eft  plus  rien  pour  moi.  Dites 
au  conful  qu'il  n  a  qu'un  moyen  pour  (àuver  li 
fienne  •,  c'eft  de  me  poignarder  de  fes  prières 
mains ,  s'il  n'aime  mieux  me  livrer  à  celles  de  k 
juftice. 

Elle  remit  la  main  devant  fes  yeux  ;  mais  des 
xuifTeaux  de  larmes  fe  faifoient  un  paflàge  entre 
lès  doigts.  J'avoue  que  malgré  Timpreflion  qui 
me  reftoit  de  fes  noirs  deifeins ,  je  ne  pus  me  défeih 
dre  de  quelque  attendriflement,  à  la  vue  d'une  do» 
leur  fi  vive  &  fî  naturelle.  Dans  les  fuppo/itions, 
qui  n'étoient  pas  fans  vraifemblance  après  ce  qu'elle 
avoir  entendu  y  il  me  parut  beaucoup  moins  fur« 
prenant  qu*une  femme  fi  fière  ,  qui  s'étoit  crue 
long  -  tems  adorée  ,  &  qui ,  de  l'aveu  même  Jta 
conful,  avolt  relâché  quelque  cbofè  des  droits  qu'il 
lui  avoit  donnés  fur  (on  cœur ,  pour  confentir  k 
vivre  dans  l'égalité  avec  fâ  compagne,  regardât 
l'inconftance  de  fbn  amant  comme  le  dernier  des 
outrages,  fur-tout  fi  l'amour  avoit  quelque  part 
à  fes  fentimens.  Il  eft  vrai  que  le  conful  étoît  un 
homme  d'environ  fbixante  ans  y  mais  elle  n  avoit 
jamais  connu  que  lui  ;  &  la  retraire ,  où  elle 
jî'avoit  pas  çcfle  de  vivre  en  France  ,  éloignoic 
toutes  (brtes  de  fbupçons.  Ces  idées  me  rendant 
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\}uelque  difpofirion  à  la  fervîr  ,  je  ne  défefpéraî 
point  qu'en  l'éloignant  de  la  caufe  de  fes  peines 
&  la  traitant  avec  un  peu  d'Indulgence ,  on  ne 
pût  la  raniener  à  des  fentimens  plus  modérés  ^ 
fins  fe  jeter  dans  l'embarras  de  la  renvoyer  ea 
Turquie  ;  reflburce  extrême,  dont  l'exécution  avoit 
les  difficultés,  pour  peu  qu'elle  y  apportât  de  ré- 
fiftance,  &  qui  l'expofoit  d'ailleurs  à  perdre  quel- 
ques notions  de  chriftianifme  qu  elle  avoit  com- 
mencé à  recevoir.  Je  fis  ufege  auffi-tôt  de  cette 
féflexion  ;  &  je  lui  propofai  de  quitter  la  maifon 
du  confui ,  pour  mener  ,  lui  dis-je ,  une  vie  plus 
libre  &  plus  douce ,  dans  quelque  féjour  agréable 
que  je  lui  promis  défaire  dépendre  de  fbn  choix. 
Vous  n'y  manquerez  de  rien  ,  ajoutai-je  ,  .vous  fê- 
lez maitrefle  de  vous-même  5  je  vous  garantis  mes 
foins  &  ma  proteélion.  Avec  mille  charmes ,  qui 
vous  font  admirer  dans  un  pays  où  la  plus  forte 
paflion  des  hommes  eflrpour  les  femmes  aimables, 
qui  (ait  à  quoi  la  fortune  vous  deftine  ?  Et  quand 
vous  ne  tireriez  d'autre  avantage  de  mes  offres, 
que  de  vous  rendre  indépendante  du  confui  & 
d'Hélène  ,  pouvez- vous  être  mieux  vehgee  ? 

Soit  que  la  crainte  eût  eu  plus  de  part  à  les 
agitations  que  l'amour ,  foit  qu'elle  crût  devoir 
les  (bumettre  à  la  néceflîté,  eHe  me  demanda  plus 
paifiblement  ce  que  je  voulois  donc  faire  d'elle. 
Se  comment  j'efpérois  faire  oublier  au  confuL.— - 
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Je  Tinterrompis.  Tout  eft  oublié ,  lui  dis-je,  & 
ce  n'eft  pas  une  marque  de  haine.  Si  vou€  prenez 
quelque  confiance  à  mes  ofires  ,  vous  êies  libre 
.  dès  aujourd'hui.  Je  regardai  fon  fîlence  comme 
un  confentement.  Le  conful  attendoit  avec  impa* 
tîence  le  fuccès  de  ma  vifite.  Je  me  hâtai  de  lui 
porter  dTieureufes  explications  j  &  nous/ concerta* 
mes  enfemble ,  que  fans  perdre  un  inftant  ,  je 
me  chargerois  moi-même  de  conduire  Sergie 
dans  un  couvent  peu  éloigné ,  où ,  fous  prétexte 
de  fe  &ire  mieux  înftruire  des  pratiques  de  la  re- 
ligion ,  elle  paflèroit  quelque  tems  que  nous  cm- 
ployerions  à  lui  procurer  un  établiflèment  Iblide. 
Je  n'eus  pas  de  peine  à  la  faire  entrer  dans  ce 
projet.  Il  fut  exécuté  dès  le  même  jour.  La  voi- 
ture qui  nous  conduifit  ,  fut  chargée  des  libéra- 
lités du  conful ,  fans  compter  les  engagemens  qu'il 
prit  avec  moi,  pour  une  dot  telle  quil  l'auroit 
fiiite  à  fa  fille.  Notre  recommandation  fit  traiter 
Sergie  avec  des  égards  qui  flattèrent  fon  orgueil» 
&  mes  promeffes  pour  l'avenir,  achevèrent  de 
la  rendre  tranquille. 

Le  mariage  du  conful  s'étant  célébré  (ans  éclat, 
cette  cérémonie  apporta  moins  de  changement 
ati  fort  d'Hélène  qu'à  celui  de  fes  enfiins  ,  qui 
vinrent  prendre  auffitôt  poffeffion  de  tous  les 
droits  auxquels  ils  étoient  appelés  par  leur  naif- 
fance.  Je  ne  vis  que  des  apparences  de  fatisfac- 
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tîon  tlûcis  le  conful  :  mais  elle  dura  peu.  Trois 
mois  après,  un*  maladie  ordinaire  lui  enleva  (a 
femme  ;  &  la  douleur  qu'il  en  eut  me  parut  vive 
&  fîncère. 

Je  n  avois  pas  cefle  de  voir  Sergîe ,  auflî  fou- 
vent  que  la  bienféance  me  le  permetroit  dans  ma 
•  propre  fîtuation.  Chaque  vifite  m  avoit  fait  remar- 
quer quelques  progrès  dans  fes  fentimens  &  dans 
fcs  manières  ;  la  tranquillité  du  cloître  fembloit 
relever  l'éclat  de  fa  beauté  ,  &  je  ne  doutoîs 
pas  que  lorfqu  elle  fe  lafleroît  de  fà  re traire  ,  elle 
ne  trouvât  l'occafion  de  s'établir  heureufement. 
Avec  quelque  précautiori  que  nous  euflîons  dé- 
guifé  fes  aventures ,  il  étoit  impoffible  que  la  dit- 
crétion  n'eût  pas  manqué  à  tant  d'aâeurs  ou  de 
témoins.  Les  dernières  fcènes  n'étoient  pas  igno- 
rées. Mais  on  (àvoit  auflî  l'intérêt  que  le  conful 
avoit  continué  de  prendre  à  fa  fortune  ;  &  cette 
attention  ,  qu'on  ne  pouvoit  lui  fuppofer  pour 
une  femme  indigne  de  fes  foins ,  avoit  au  moins 
balancé  les  plus  fâcheufes  impreflîons.  Enfuite, 
lorfque  le  témoignage  des  religieufes  avoit  été  à 
l'honneur  de  (a  conduite ,  &  de  mille  bonnes 
qualités  qu'elle  pofTédoit  réellement,  la  voix  pu- 
blique lui  étoit  devenue  fi  favorable  ,  qu'on  ne 
s'entretenoit  que  de  fon  mérite  &  de  fa  beauté. 
Les  plus  honnêtes  gens  du  canton  avoient  cher- 
ché l'occafion  de  la  voir  j  &  leurs  éloges ,  qui  ne 


JI^  MÉMOIRES 

pouvoîcnt  être  fufpeds,  intérèflbient  toat-fe  mon- 
de à  Ton  bonheur.  Elle  me  dit%  un  jdur  ,  qu  im 
jeune  homme ,  dont  je  conhoidbis  le  nom  &  les 
avantages ,  lui  avoit  fait  offrir  (on  cœur  &  fit 
maîn.  Je  lui  demandai  avec  une  joie  fort  vive, 
(î  je  m'étois  trompé  dans  mes  prédicStions ,  & 
comment  elle  avoit  reçu  cette  offre  ?"  Elle  me 
répondit  modeftement  quelle  en  étoit  flattée j 
qu'elle  n'avoît  aucun  éloîgncment  pour  Tacceptcr  j 
mais  qu  elle  fentoît  le  befoin  d'une  plus  longue 
retraite ,  pour  acquérir  des  vertus  qui  lui  raan- 
quoîent ,  &  fe  rendre  digne  de  Taffcaîon  d'un 
honnête  homme.  Je  louai  ce  fentiment ,  cd  l'exhor- 
tant néanmoins  à  profiter  d'une  ouverture  dont  je 
lelevai  le  prix.  Elle  n*en  demeura  pas  moins  ferme 
dans  (à  réfblution. 

Elle  m'avoit  fait  cette  confidence,  avant  que  le 
conful  eût  perdu  fa  femme.  Quelques  jours  après 
ià  perte,  dans  une  vifîte  d'amitié  qu'il  me  rendit^ 
je  lui  parlai  de  Tefpérance  que  j-avois  de  voir 
bientôt  le  fort  de  Sergie  fixé  par  un  heureux 
mariage.  Il  pouffa  un  cri ,  que  je  pris  d'abord  pour 
une  marque  de  joie.  Mais,  après  m'avoîr  regardé 
quelques  momens  (ans  ouvrir  la  bouche  :  Que  je 
fuis  à  plaindre ,  me  dit-il  enfin  !  je  ne  furvîvraî 
point  à  mon  malheur.  Il  faut ,  continua-t-il ,  que 
je  vous  faflè  l'aveu  de  toute  ma  foibleflè.  Sergie 
n'cft  pas  fortie  de  mon  cœur*  Je  n'ai  jamais  eu  de 
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J)Ius  forte  paflion.  En  perdant  Hélène  y  mon  elpé^* 
lance  étoit  de  me  confbler  avec  Sergie ,  de  la 
rappeler  ^  de  hii  rendre  une  place  qu'elle  n'a  jamais 
perdue  dans  mon  afFcdion  :  en  un  mot,  de  l'époufer. 
Pourquoi  ne  ferois-je  pas  pour  elle ,  ce  que  j'ai  fait 
pour  Hélène  i  &  pour  moi-même,  ce  que  j'ai  fait 
pour  mes  enfans  ?  La  réfolution  en  étoit  prife  :  je 
n  aurois  attendu  que  le  terme  de  mon  deuil.  Mais 
vous  m'apprenez  qu'elle  fc  deftine  à  un  autre  :  il  ne 
me  refte  qu'à  fuivre  Hélène  au  tombeau. 

Malgré  toute  l'amitié  que  je  croyoîs  devoir  à 
celle  du  conful,  je  trouvai  quelque  chofe  de  bizarre, 
à  fon  âge ,  dans  le  retour  d'une  fi  forte  paflîon  , 
fur-tout  pour  une  femme  qu'il  ne  devoir  pas  regarder 
du  même  œil  que  moi ,  lorfque  n'étant  pas  fi  bien 
informé  du  changement  de  fon  caraâère ,  il  ne 
pouvoir  trouver  dans  fa  mémoire  que  de  juftes 
raifons  de  la  méprifer.  Cependant  fa  peine  me  parut 
fi  vive,  &  je  conuoîflbis  fi  bien  la  force  du  même 
pouvoir,  que  ma  pitié  l'emporta  fur  les  in(pirations 
d'une  morale  plus  dure.  La  religion  me  fournit 
auffi  quelques  motifs  d'indulgence ,  pour  un  deflèin 
qui  ramenoit  Sergie  à  fe^  premiers  liens  par  une 
voie  légitime ,  &  qui  rendoit  comme  une  féconde 
mère  aux  enfans  du  conful ,  dont  elle  avoit  partagé 
fi  long-tems  le  loin  avec  Hélène.  Dans  cette  idée, 
je  me  réduifis  à  lui  faire  craindre  les  difficultés  qui 
&  préfentoient  naturellement  ,  de  la  part  d'une 
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jeune  pcrfbnne  qu  il  avoit  rendue  lui-même  încîé- 
pendante  de  fon  fecours ,  &  qui  pouvoit  avoir  pris 
des  fentimens  plus  vifs  qu'elle  ne  me  Tavoit  té- 
moigné ,  pour  un  amant  d'un  âge  convenable  au 
fien.  J  aurois  cru  le  tromper ,  en  lui  donnant  de 
meilleures  efpérances. 

Il  ne  laifla  point  de  me  charger  de  fes  offres , 
avec  toute  la  chaleur  qu'il  avoit  confervée  de  fon 
féjour  au  Levant  ^  &  dans  la  crainte  d'augmenter 
fon  défefpoir ,  j'acceptai  fà  commiffion  fans  répli- 
quer. Dès  le  jour  fuivant,  je  me  rendis  au  couvent 
de  Sergie.  Apres  l'avoir  entretenue  de  la  mort 
d'Hélène  ,  dont  elle  étoit  informée  ,  &  qu'elle 
regretta  fort  amèrement ,  je  lui  fis  une  vive  pein- 
ture des  dilpofirions  du  conful.  Elle  m'écouta  d'un 
air  modefte  ;  &  lorfque  j'eus  cefTé  de  parler ,  elle 
me  fit  cette  réponfè ,  dont  la  nobleffe  fera  toujours 
mon  admiration  :  Après  les  difgraces  &  les  humi- 
liations ,  dont  vous  avez  été  témoin  ,  je  ne  vous 
dirai  pas ,  Monfieur ,  que  l'amour  m'intéreflTe  vive- 
ment pour  le  conful  -,  mais  je  fuis  sûre  qu'il  m'aime. 
Je  connoîs  fon  cœur  :  une  paflîon ,  telle  qu'il  l'a 
fentie  pour  moi ,  n'en  peut  être  fortie  tout-à-fait. 
Je  lui  dois  la  vie  &  la  liberté  ;  il  eft  jufte  que  je 
ferve  à  fon  bonheur.  Ainfi  je  fuis  difpoiee  i 
l'époufer. 

Quelques  larmes,  je  ne  le  diffimulerai  point, 
furent  les  premiers  interprètes  de  mes  fentimens. 
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Je  me  baiflaî  avec  relped  vers  la  bouche ,  vers 
le  cœur,  d'où  cet  oracle  de  vertu  Se  d'honneur  étoîc 
forti.  Je  félicitai  la  charmante  géorgienne  d'un 
fi  glorieux  fruit  de  fa  retraite  &  de  fes  réflexions  -, 
mais  je  n'en  jugeai  pas  moins  que  la  générofité  ne 
s'acquérant  point  par  des  eflForts ,  la  fienne  dcvoit 
être  dans  le  fond  de  (on  caradlcre.  Elle  eut  la 
modeftîe  de  prétendre  qu'elle  en  avoit  l'obligation 
auxfréquens  entretiens  que  j'avois  eus  avec  elle.  Je 
la  quittai  dans  un  tranfport  de  joie  ,  pour  aller 
porter  cette  heureufe  nouvelle  au  conful.  Il  la 
reçut,  comme  l'unique  bien  de  (a  vie-,  &  le  mariage 
fiit  célébré  peu  de  jours  après. 

Je  ne  pus  me  défendre  d'aflîfter  à  la  fête.  Mais 
l'exemple  d'une  femme ,  qui  faifoit  le  (àcrifice  de  fa 
jeunefTe  à  de  fimples  mouvemcns  de  reconnoiflàncc, 
me  fit  fentir ,  plus  vivement  que  jamais ,  ce  que  je 
devois  au  ciel  ;  &  n'ayant  plus  rien  d'ailleurs  à 
prétendre  ni  à  defirer  au  monde,  je  me  déterminai 
à  le  quitter  entièrement ,  pour  achever  ma  trifte  vie 
dans  la  retraite.  Les  perfonnes ,  à  qui  je  m'adreflài , 
confentirent  à  me  recevoir  dans  une  de  leurs 
abbayes,  où  la  libéralité  de  mon  neveu  fournit  à 
mon  entretien.  J'y  attends,  avec  plus  d'impatience 
que  de  crainte ,  l'heureux  jour  qui  doit  me  réuijir 
avec  ce  que  la  cruelle  mort  m'a  ravi. 

N.  B.  On  a  retranché  des  premières  éditions 
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de  ces  mémoires  y  Vhiftoire  du  conful  &  de  fes 
deux  femmes  y  parce  que  la  féconde  de  ces  deux 
dames  vivoit  encore  ;  mais  fa  mort  donnant 
aujourd'hui  plus  de  liberté  ,  on  croit  pouvoir 
ajouter  qi^elU  perdit  le  conful ,  après  deux  ans 
de  mariage  ;  &  qu'à  Vâge  de  vingt-trois  ans , 
avec  une  grande  fortune  y  un  état  honorable  y  &  la 
réputation  d'un  mérite  égal  à  fa  beauté  y  elle  fe 
vit  recherchée  de  la  première  nobleffe  de  la 
province.  Sa  préférence  fut  pour  le  jeune  homme  ^ 
qui  sétoit  offert  à  elle  dans  un  tenu  moins 
heureux.  V Auteur  des  mémoires  ,  qu^elle  ne 
manqua  pas  de  confulterjur  ce  choix  ^y  trouva 
un  nouveau  motif  d^ejlime  pour  fon  caraStère., 
Elle  fut  adorée  toute  fa  vie  £un  mari,  qui  iCavck 
pas  quatre  ans  plus  qu'elle  y  &  qui  joignait  de  la 
naiffance  à  toutes  les  qualités  de  Vefprit  &  du 
cœur.  On  doute  s^il  vit  encore  ;  mais  il  efl  certain 
qu'il  afurvécu  longHems  à  V auteur  des  mémoires. 

Fin  du  cinquième  Livre. 


AFANT'PROPOS, 
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AVANT-P  ROP  OS. 

J'Étois  tranquille  depuis  trois  ans  dans  1  ab- 
baye de-...  que  j  avois  choifie  pour  le  lieu  de  ma 

retraite.  La  générofité  du  comte  de y  fourniG- 

(bit  à  mon  entretien.  Le  foin  de  mon  falut  8c  le 

tendre  fouvenir  de  ma  chère  époufè  faifbient  mon 

unique  occupation ,  &  fervoient  chaque  jour  à 

me  détacher  de  plus  en  plus  des  éhofes  de  la  terre. 

Si  je  rappelois  quelquefois  mes    aventures    paf* 

fées,  c'étoit  pour  me  confirmer  dans  la  haine  du 

'monde ,  en  confidérant  le  ^.  u  de  folidité  de  fes 

biens  les  plus  flatteurs.  J'avois  même  écrit  dans 

cette  vue  Thiftoire  de  ma  vie;  &  je  ne  la  reU* 

Ibis  jamais  fans  me  fentir  enflammé  d'un  nouvel 

amour  pour  la  folitude ,  &  (ans  bénir  le  ciel  qui 

avoir. foutcnu  ma  confiance  parmi  tant  d  adverfités. 

J  avançois  d'ailleurs  vers  la  vieiileiTe  :  j'étois  à  la 

fin  de  ma  cinquante -troîfiéme  année.  Mes  longs 

chagrins,  mes  voyages,  les  changemens  de  climat 

avoient  altéré   mon  tempérament  ^  &  quoique  je 

ne  reffentifle  aucune  infirmité  confidérable ,  je  m'ap- 

perceuoîs  en  mille  manières ,  de  la  diminution 

de  mes  forces.  Je  n'avois  point  aflez  de  raifons 

d'aimer  la  vie  pour  travailler  à  la  prolonger  long- 

tems  ;  cependant  mes  amis  m  obligeoient  à  des 

Tome  L  X 
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ménagemens  auxquels  je  m  aflujettiflbis  pat  com< 
plâifance.  Trois  ans  s'étoienc  ainiî  écoulés  \  &  je 
m'étois  accoutumé  à  ce  genre  de  vie^  que  je  croyois 
devoir  durer  jufqu  à  ma  mort.  . 

Non ,  les  hommes  ne  forment  point  de  delTeins 
qui  ne  foient  fujets  à  changer  ^  ni  de  léfblutions 
qui  ne  puifTent  être  ébranlées.  Je  ne  fuis  point  na- 
turellement inconftant  j  cependant  je  vis  tous  les 
arrangemens  de  conduite  que  j'avois  pris ,  s'éva- 
nouir prefque  tout  d'un  coup.  La  coniîdératioQ 
que  je  crus  devoir  à  une  perfbnne  de  la  plus  haute 
naiflànce ,  les  prières  d  un  grand  prélat  ^  les  infiao- 
ces  de  M.  le  comte  de....  &  celles  de  tous  mes  amis» 
me  firent  renoncer  p  mi  quelques  années  à  cette 
folitude ,  qui  m'avoit  para  fi  douce  &  fi  nécefikirc. 
Voici  quelle  fut  Toccafion  d'un  changement  fi  peu 
prévu ,  Se  dont  je  m'étonne  encore  tous  les  jouis, 
quoique  je  ne  puifle  m'en  repentir. 

M.  le  duc  de....  avoir  de  grandes  terres  auprès 
de  l'abbaye  où  je  m'étois  retiré.  Il  y  étoît  venu 
paffer  quelque  tems  au  commencement  de  la  belle 
(àifon.  Le  père  prieur  de  l'abbaye  fe  crut  obligé 
d'aller  rendre  fes  devoirs  à  un  fi  iiluftre  voifiD» 
&c  me  propofa  de  l'accompagner.  Quelque  reipcft 
dont  je  fufie  rempli  pour  ce  feigneur,  je  refii&s 
cette  vifite,  qui  me  parut  s'accorder  mal  avec  fa 
profeflion  que  je  faifois  de  vivre  en  folitaire.  Le 
père  prieur  me  fit  quelques  inftances  inutiles»  tC 
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Mrtlt  enfin  fans  moi.  Il  revint  le  foir  du  même 
jour  Çc  me  parut  charmé  de  la  manière  dont'  il 
avoir  été  reçu.  Il  me  dit  jque  M,  le  duc  &  M.  Tévê- 
quc  de.M.  fon  proche  parent ,  qui  étoit  avec  lui , 
1  avoient  comblé  d'honnêtetés  ;  que  non-feulemenc 
ils  1  avoient  forcé  de  dîner  avec  eux,  mais  qu'ils 
s*ëtoient  engagés  à  lui  faire  l'honneur  de  venir  pren- 
dre un  repas  à  labhaye  quelques  jours  après;  qu'if 

-  n*|(pargneroit  rien  pour  les  bien  traiter ,  &  qu'il 
aie  conjuroit  de  l'aider  à  faire  les  honneurs  de  fà 
maifbn.*  Je  n'eus  pas  de  peine  à  lui  accorder  ce 
qu'il  fbuhaitoit.  M.  le  duc  &  le  prélat  vinrent 
comme  ils  l'avoient  promis.  Ils  parurent  fort  con- 
tens  du  dîner ,  qui  ^toit  des  ^lus  magnifiques. 

Le  père  prieur  crut  me  faire  plaifir ,  en  tour- 
nant la  converfation  fur  ma  naiffance  &  fiir  me$ 
aventures.  On  me  preflk  d'en  raconter  quelque 
chofè  ;  ce  que  je  ne  pus  refufer  fans  incivilité.  Les 
deux  feigneurs  eurent  la  bonté  d'en  paroître  tou- 
chés ^  &  redoublèrent  les  marques  d'attention  qu'ils 
ni'avoient  données  d'abord.  M.  le  duc  me  fit  pro- 
mettre que  je  l'irois  voir  quelquefois  &  que  j'en- 
txetiendrois  quelque  liaifbn  avec  lui ,  pendant  le 
fêjour  qu'il  devoit  faire  dans  le  canton.  Je  me 

'  trouva?* ainfi  engagé  malgré  moi  à  fortr  aflcz  fbu- 
vcnt  de  l'abbayè  ;  il  m'arriva  même  de  paflTer  cinq 
ou  fix  jours  de  fuite  au  château ,  où  l'on  me  fai- 
Ibit  une  efpèce  de  violence  pour  me  retenir.  Ce 
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fiit  apparemment  pendant  ce  tems-là  que  M.  le 
duc  forma  le  deiTein  de  m  arracher  à  ma  (blitude» 
pour  me  rendre  utile  à  fon  fèrvîce.  Il  ne  me  le 
fit  connoîrre  néanmoins  qu'après  fbn  retour  à  Paris. 
Je  reçus  de  lui  quinze  jours  après  ibn  départ» 
une  lettre  pleine  d'amitié  &  de  civilité ,  dans  1» 
quelle  il  me  remercioît  d  avoir  contribué  à  le  dc- 
fennuyer  à  la  campagne.  Il  m'afluroit  de  (on  eftime, 
dans  les  termes  les  plus  obligeans;  Se  après  mille 
offres  de  fervices ,  il  ajoutoit  avec  beaucoup  de 
bonté,  que  tout  ce  qu'il  pouvoit  m'offrir  n appro- 
cboit  point  de  ce  qu'il  attendoit  de  moi  ^  qu'à 
peine  ofoit-il  me  faire  une  propofîtion ,  pour  la» 
quelle  il  appréhendoit  de  me  trouver  trop  d'éloî- 
gnement^  qu'il  n'ignoroit  pas  mon  inclination  pour 
la  folitude,  &  les  raifbns  que  j'avois  de  l'aimer; 
que  connoiflant  néanmoins  la  bonté  de  mon  cceui 
Se  ma  générofité,  il  fe  flattoit  que  je  voudrois  bien 
me  Élire  violence  en  quelque  chofè  pour  rameur 
de  lui  i  en  un  mot ,  qu'il  étoit  queftion  du  mar-? 
quisfon  fils ,  qui  lui  étoit  extrêmement  cbtr^  parce 
qu'il  étoit  fils  unique ,  &  qu'au  jugement  de 
tout  le  monde ,  il  paroiflbit  plein  de  bonnes  qua* 
lités  j  que  fon  deffein  étoit  de  le  faire  voyager  pen- 
dant quelques  années  ;  qu'en  vain  chercKcroit-il 
un  guide  plus  fage  Se  plus  expérimenté  que  moi, 
&  fur  l'attention  duquel  il  pût  fe  repofer  plus  sû- 
xement  >  qu'en  me  demandant  cette  grâce ,  il  me 
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.  demandoît  une  chofe  qu'il  auroic  voulu  pouvoir 
entteprendre  lui-mêmç  ^  mais  que  Tes  emplois  8c 
ion  rang  rattachant  nécefTairement  à  la  cour ,  il 
me  remettoit  toute  fon  autorité  de  père,  &  quil 
icoit  perfuadé  que  ['en  voudrois  bien  prendre  U 
tendrefiè. 

Cette  lettre  y  dont  je  ne  rapporte  point  plufieur^ 
c&droks  qui  metoicnt  trop  avantageux,,  produifit 
fur  moi  Teffet  quelle  y  devoit  fàirej  c'eft-àrdire, 
beaucoup  de  reconnoiflànce  pour  M.  le  duc,  mais 
fiulle  envie  de  (atisBdre  ion  defir.  Je  me  hâtai  de 
lui  répondre ,.  que  |e  me  croyois  très-honoré  de 
la  confiance  qu  il  me  marquoit  ;  mais  qu  il  n'y  avoit 
pas  d  apparence  qu  après  tant.de  malheurs  &  d'agî- 
tations,  je  puHe  quittât  le  port  tranquille  où  j  etois, 
jk>ur  m'expcfer  à  de  nouveaux  orages,  a  D'ailleurs, 
a»a|outai-je  ,  je  répondrois  mal  à  votre  efpérance  > 
»  dégoûté  comme  je  le  fuis  du  conmierce  des 
»  hommes ,  je  me  fens  peu  propre  à  régler  l'édu'^ 
»  cation  de  monfieur  votre  fils  ,  que.fa  naiflànce 
»  dçfline  aux  grandeurs  de  la  cour.  Je  hais  trop 
3»  le  monde ,  pour  être  capable  d'inlpircr  aux  au- 
9  très  le  defir  de  lui  plaire  ,.  &  de.  mériter  fes 
»  faveurs  ». 

Je'n'entendis  parler  de  rien  pei>dant  quinze  jours 
ou  trois  {èmaincs.  Je  crus,  que  ma  réponfe  avoic 
refroidi  M.  le  duc ,  &  qu*U  étoit  fatisfait  de  mes 
xaifons.  Un  jour ,  au  moment  que  je  m  y  atten-» 
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dois  le  moins ,  je  vis  entrer  dans  ma  cbambre  le 
comte  de....  Son  arrivée  me  furprît,  parce  qu'il 
avoit  coutume  de  me  prévenir  fur  fes  vifîtes.  Je 
le  reçus  avec  ma  tendreflè  ordinaire.  Après  les 
premières  civilités,  je  mapperçus  par  fon  em- 
barras ,  qu'il  avoit  Tefprit  o«cupé ,  &  qu'il  avoit 
quelqu  ouverture  à  me  faire.  De  quoi  s'agit-il  ?  mon 
cher  comte ,  lui  dis-je,  j'entrevois  que  vous  m'ap- 
portez des  nouvelles  affligeantes.  Ne  me  déguifcz 
TÎen ,  je  fuis  préparé  à  tout.  Il  me  répondit  qu'il 
ne  fkvoit  rien  qui  dût  me  chagriner  y  mais  iqu'il 
doutoitfi  j'approuverois  la  commiflSon  dont  ils'étoic 
chargé ,  &  que  c'évoit  la  feule  caufc  de  fon  em- 
barras. M.  le   duc  de continua-t-il  en  tirant 

une  lettre  de  fa  poche  y  m'a  écrit  ce  que  vous  allez 
lire  ,  &  je  n'ai  pu  me  difpenfer  de  venir  du  moins 
Vous  propofer  ce  qu'il  demande  avec  tant  dlnf- 
tance.  Prenez  la  peine  de  lire  fa  lettre,  elle  vous 
înfhuita.  Je  la  lus,  &  j'y  trouvai  une  partie  de  ce 
ce  qu'il  m'avoit  fait  l'honneur  de  m'écrire  lui- 
même.  Il  conjuroit  le  comte  de  fe  joindre  à  lui 
pour  me  fléchir ,  Se  il  l'en  prefibit  par  tous  les  mo- 
tifs que  la  politefTe  &  la  générofîté  peuvent  em- 
ployer. Ce  n'eft  pas  tout ,  continua  le  comte  j  vous 
verrez  ici  demain  M.  le  duc  avec  monfîeur  fon 
fils  ,  &  M.  l'évêque  de,,..  J'ai  paffé  par  Paris  où  j'ai 
eu  l'honneur  de  les  faluer  :  ils  m'ont  affuré  que  je 
ne  les  précéderois  que  d'un  jour,  &  ils  fe  promet- 
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tcnt  d'achever,  par  leur  préfcnce ,  ce  que  mes  (b- 
iicitarions  auront  commencé»  Vous  me  jetez  dans 
un  étrange  embarras ,  lui  dis-je ,  Se  vous  avez  bien 
dû  prévoir  que  ce  qu'on  exige  de  moi  ne  iàuroit 
m  être  agréable.  Quoi  !  vous  voulez  qu  a  l'âge  où 
je  fois  ,  j'aille  parcourir  tous  les  royaumes  de  l'Eu- 
xope,  &  fournir  par  mes  aventures  la  matière  d'un 
nouveau  roman  î  Et  dans  quelle  vue  encore }  Par 
quel  intérêt  prétendez-vous  m'y  porter  ?  Pour  ac- 
compagner un  jeune  feigneur  que  je  ne  connois 
point ,  &  dont  je  ne  connois  ie  père  que  depuis 
deux  mois.  C'eft  tout  ce  que  l'amitié  pourroit  exi- 
ger de  moi  pour  vos  enfans ,  ou  le  devoir  pour 
les  princes  du  fàng  de  mon  roi.  Non ,  non ,  mon 
cher  comte  y  vous  ne  me  verrez  pas  (brtir  légère- 
ment de  ma  fblitude.  Le  feul  voyage  qui  me  reAe 
à  faire  eft  celui  de  l'éternité. 

Je  demeurai  ferme  dans  cette  réfolution  jufqu'à 
l'arrivée  de  M.  le  duc.  Je  ferois  ennuyeux  (i  je  rap- 
portois  les  réflftances  que  je  fis  pendant  trois  heu^ 
res  à  fes  prières  &  à  celles  du  prélat.  Ils  défefpé- 
rèrent  plus  d'une  fois  de  me  vaincre  :  mais  leur 
honnêteté,  leurs  inftances ,  leurs  manières  nobles 
&  ouvertes  m'arrachèrent  enfin  le  confentement 
qu'ils  fouhaitoient.  La  vue  du  jeune  marquis  fer- 
vit  beaucoup  à  me  déterminer  :  il  joignit  lui-même 
des  carefles  fi  tendres  &  fi  naturelles  à  toutes  le^ 
taifons  du  duc ,  que  moitié  convaincu ,  moitié  d^ 
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tendrî ,  je  donnai  parole  que  je  me  trouveroîs  prêt 
à  partir  quand  on  le  voudroit.  Nous  réglâmes  la 
toute  que  nous  tiendrions  pour  la  facilité  des  lec- 
tres-de- change.  Il  fut  arrêté  que  nous  commence- 
rions par  le  voyage  d'Efpagne  y  que  nous  pafferions 
cnfuîte  en  Angleterre  ^  de-là  en  Hollande  j  de 
Hollande  en  Allemagne,  puis  en  Italie,  d'où  nous 
reviendrions  en  France  par  la  Savoie.  C'étoit  une 
courfe  qui  devoit  durer  environ  trois  ans.  Le  tems 
ne  pouvoit  être  plus  favorable.  Le  congrès  d'Utrecht 
&  les  conférences  de  Radftat  ^voient  donné  la  paix 
à  l'Europe.  La  confiance  commcnçoit  à  renaître 
entre  les  peuples  des  difFérens.états.  Nous  pouvions 
compter  tous  nos  voifirts  pour  nos  amis ,  &  voya- 
ger chez  eux  avec  autant  de  liberté  qu'en  France 5 
ainC  tout  nous  promettoit  une  route  facile  & 
agréable. 

Nous  convînmes  encore  avec  monfîeurle  duc, 
que  monfieur  fon  fils  prendroit  le  nom  du  mar- 
quis de  Rofemont,  au  lieu  de  celui  qu'il  portoir, 
pour  demeurer  inconnu  à  ceux  à  qui  nous  vou- 
drions l'être.  Je  me  fis  appeler  Amplement  mon- 
(îeurjde  Renoncour.  Ayant  pris  ainfi  nos  mefurcs, 
nous  n'attendîmes  plus  pour  partir  que  la  chaife 
qui  devoit  nous  conduire  ,  deux  laquais  que  M.' le 
duc  fit  venir  de  Paris  ,  &  des  lettres-de- change 
pour  des  banquiers  de-  différentes  villes.  Ma  fille 
vint  me  dire  adieu   dans  cet    intervalle,   Nocrt 
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réparation  ne  fe  fie  point  fans  douleur.  Cette  chère 
fille  me  fit  mille  reproches  fur  ma  réfolution  -,  mais 
c'étoit  une  affiiire  finie.  Nous  prîmes  enfin  le  che- 
min d*Orléans,  fuivis  de  trois  valets  à  cheval, 
car  Scoti  voulut  être  auflî  du  voyage.  Il  écoit  en- 
core plein  de  vigueur  &:  de  (ànté ,  malgré  fes  foi- 
xante-quatre  ans. 
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E  laiiTe  aux  géographes  ^  &  à  ceux  qui  ne  voya- 
gent que  par  curioncé ,  le  foin  de  donner  au  pu- 
blic la  defcription  des  pays  qu'ils  ont  parcourus. 
Lliiftoire  que  j  écris  n  eft  compofée  que  d  aâions 
&  de  fentimens.  J'entreprends  de  rapporter  ce  que 
l'ai  fait  &  non  ce  que  j'ai  vu«  Les  cœurs  fenfibles» 
les  efpri ts  raifbnnables ,  tous  ceux,  en  un  mot, 
qui  fans  fuivre  une  philofopbie  trop  févère,  ont 
du  goût  pour  la  vertu,  la  fageffe  8c  la  vérité, 
pourront  trouver  quelque  plaifir  dans  la  leâure 
de  cet  ouvrage.  C'eft  pour  eux  feulement  que 
j'écris. 

.  Lorfque  je  me'  trouvai  feul  avec  le  marquis  de 
Rolèmont ,  je  m'attachai  d'abord  à  acquérir  une 
parfaite  connoiflance  de  foncaradère  Se  de  fes  in- 
clinations. Ce  n'étoit  point  une  chofe  difficile.  Le 
marquis  avoit  un  de  ces  beaux  naturels,  qui  ne 
courent  aucun  rifque  à  fe  laiflcr  approfondir.  Je  l'en- 
gageai infenfiblcment  à  me  raconter  quelles  avoient 
été  fes  occupations,  jufqu'à  (a  dix-huitiémc  an- 
née où  il  entroit  alors.  Il  nie  dit  qu'il  avoif  été 
au  collège  jufqu  à  la  feiziéme ,  &  que  les  deux 
dernières ,  il  les  avoit  palTées  à  l'académie  :  qull 
avoit  eu  pour  gouverneur  un  homme  févèrc ,  qui 
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iè  Êiilbit  un  devoir  de  le  tenir  dans  une  efpèce  de 
captivité  i  que  cette  contrainte  lui  avoit  extrême* 
ment  déplu  ;  qu'il  avoit  fouhaité  mille  fois  de'  (brtîr 
d  une  tutelle  fi  dure,  &  qu'il  haïffpit  cet  infupportable 
Argus ,  julqu  au  point  d  avoir  refufédelui  parler  de- 
puis qu'il  étoit  délivré  de  fes  mains.  Je  pris  plaifir  à 
faire  ainfi  raifbnner  le  jeune  marquis  fur  les  parti- 
cularités de  fon enfance,  &  je  reconnus,  dès  notre 
première  converfktion,  que  malgré  1  air  de  douceur 
qui  pàroifToit  dans  fes  yeux  &c  fur  fon  viËige ,  il 
avoit  les  paflîons  fort  vives ,  &  que  s'il  aimoit  la 
liberté ,  c'étoit  pour  les  fatisfaire.  Cette  découverte 
ncm'alarma  point.  Je  hais  au  contraire  Kndolence 
dans  la  jeuneffe,  &  je  fuis  perjKiadé  que  la  gran- 
deur de  l'ame  fiippofè  de  grandes  paflîons  ;  l'im- 
portance eft  de  les  tournera  là  vertu. 

Ce  qui  me  rafliitoit  encore  dans  le  marquis  , 
c'eft  qu'avec  une  vivacité  extrême ,  &  un  cœur  tel 
que  je  me  l'imaginôis ,  il  avoit  du  moins  un  fond 
de  raifon ,  qui  lui  faifoit  goûter  une  réflexion  fb- 
iide.  J'afFeâai  d'en  mêler  quelques-unes  à  (on  ré- 
cit -,  &  je  vis  que  loin  d'en  être  embarrafle , 
il  y  ajoutoit^les  fiennes  en  homme  qui  efl:  déjà, 
accoutumé  à  penfer.  Sa  franchife  me  plut  auflî  beau- 
coup. Je  découvris  bientôt  le  fond  de  fon  ame; 
&  huit  jours  d'habitude  m'apprirent  à  démêler  fi 
bien  fes  fenrimens ,  que  je  l'aurois  défié  d'avoir 
quelque  chofe  de  réfervé  pour  moi.  Il  eft  vrai  que 
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les  manières  tendres  &  prévenantes  que  Je  prîs 
avec  lui ,  m'attirèrent  Êicilement  fa  confiance.  Je 
crus  qu'il  valoît  mieux  commencer  ainfi  par  l'ami- 
tié, étant  sûr  de  faire  naître  le  re(pe<5b  quand  il  en 
feroit  tems.  Le  paflàge  du  relped  à  la  tendreflèeft 
moins  facile ,  fur-tout  dans  les  jeunes  gens ,  qui  ne 
•s'avifent  guère  d'aimer  ce  qu  ils  ont  une  fois  appris 
à  craindre.  Cette  conduite  me  réuffit  fî  parfaite- 
ment, que  le  marquis,  qui  fentit  le  prix  de  ma 
complaîfance  &  de  mes  honnêtetés ,  (c  porta  de 
lui-même  à  tous  les  fentimens  que  j'avois  lieu  de 
fouhaiter  qu'il  conçût  pour  moi.  Je  lui  difbis  fou»- 
vent  que  je  ne  voulois  point  qu'il  me  regardât  fiir 
le  pied  d'une  perfonne  qui  avoir  quelque  empire 
fur  lui  -,  qu'il  falloir  que  nous  vécuffions  en  amis 
ou  en  frères,  &  qu'on  eût  peine  à  deviner  de 
quel  côté  étoit  le  plus  tendre  attachement.  Il  me 
répondit  qull  auroit  toujours  cet  avantage  fur 
moi ,  qu'outre  une  tendrelTe  de  parfait  ami  dont  il 
pouvoit  m'aflurer ,  il  m'honoreroit  encore  comme 
un  père.  En  effet ,  il  ne  fe  relâcha  jamais  de  cette 
difpofition.  C'eft  par  une  fuite  des  mêmes  fenti- 
mens ,  que  dans  l'élévation  où  il  fe  trouve  aujour- 
d'hui par  la  mort  du  duc  fon  père ,  il  me  permet 
d'écrire  librement  les  aventures  de  notre  voyzfge. 
Il  confent  même  que  pour  le  plaîfir  ou  l'utilité  du 
public ,  je  raconte  les  fautes  où  l'ardeur  de  la  jcu- 
nelfc  le  fît  tomber.  Elles  ne  peuvent  lui  ctrequ'ho- 
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horables  -,  car  outre  qu'elles  font  de  la  nature  de 
celles  qu'on  a  reprochées  à  tous  les  héros ,  il  eft  fi 
beau  de  les  avoir  fu  reconnoître,  &  d'avoir  toujours 
combattu  pour  les  éviter  ,  qu'il  y  aune  e(pèce  de 
gloire  à  en  faire  un  aveu  libre  &  fincère. 

Nous  arrivâmes  à  Bordeaux  vers  la  fin  du  mois 
de  juillet.  La  pluie ,  qui  duroit  fans  relâche  de- 
puis huit  jours  ,  avoit  tellement  rompu  les  che- 
mins ,  &  nos  valets  avoient  été  mouillés  fi  conti- 
nuellement ,  que  nous  fûmes  obligés  de  nous  ai^ 
rêter  dans  cette  ville  pour  attendre  un  tems  plus 
commode.  Je  pris  cet  intervalle  de  repos,  pour 
faire  commencer  au  marquis  un  exercice  dont  je 
in'étois  apperçu  qu'il  avoit  befoin.  Il  avoit  fait 
fes  études,  comme  un  enfant  de  qualité  les  fait 
dans  un  collège  j  c'efl-à-dîre ,  qu'il  y  avoit  appris 
quelques  mots  de  latin ,  &  à  tourner  médiocre- 
ment des  vers.  A  l'académie,  il  s'étoît  formé  aux 
exercices  du  corps  ;  à  monter  à  cheval ,  à  faire 
des  armes ,  à  danfer  &  à  jouer  de  quelques  inflru- 
mens  :  mais  il  ignoroit  les  fciencès  qui  fervent  à 
polir  &  à  cultiver  Tefprit  :  de  forte  que  ce  qu'il 
avoit  de  difcernement  &  de  bon  goût,  il  ne  le 
devoit  qu'à  fes  talens  naturels.  J'eus  du  chagrin 
de^voir  de  fi  belles  difpofitions  en  danger  de  de- 
venir inutiles  ,  par  la  négligence  ou  la  groflîèreté 
de  fes  maîtres.  Je  le  fis  confentîr  à  fe  mettre  fur 
les  voies  de  l'hiftoire,  de  la  géographie ,  de  l'élo^ 
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quence.  Je  liii  infpirai  du  goût  pour  les  livrés , 
qu  il  avoir  affez  négligés  jufqu  alors.  De  quelavail» 
tage  vous  lèroir-il  >  lui  dis-|e ,  d  erre  né  au-deflus 
du  commun  des  honune$,  û  Tignorance  vous  ravala 
loit  au-deflbus  d'eux?  Vorre  naiflànce  feroir  vorre 
honre ',  &  Ion  ne  feroîr  arrenrion  que  vous  occupez 
un  rang  diftingué,  que  pour  penfèr  en  même-rems 
que  vous  n'en  êtes  pas  digne.  Je  veux  qu'il  y  air  eu 
un  rems  où  les  perfonnes  de  qualiré,  par  une  pi- 
toyable afifeâarion  de  grandeur  &  d'indépendance, 
fe  fiflènr  un  poînr  d'iionneur  de  ne  rien  fkvoir*i 
c'éroienr  les  fauiïès  idées  d'un  fiècle  groflîer^  qui 
jugeoir  mal  du  prix  dts  chofes.  Mais  rour  a  changé 
de  face  aujourd'hui  >  le  lavoir  va  de  pair  avec  la 
qualiré;  il  l'emporre  même,  en  ce  qu'un  homme 
d'efprir  fans  naiflànce  ^fe  fera  confidérer  plus 
sûremenr  qu'un  homme  de  qualiré  fans  efprir.  Ne 
fênrez-vous  pas ,  mon  cher  marquis,  de  quelle  in«< 
décence  il  efl  dans  un  rang  difUngué ,  d'ignorer 
ce  qui  efl  connu  du  grand  nombre  dans  les  condi- 
tions les  plus  communes  ?  Le  privilège  de  l'éléva- 
tion fe  réduira  donc  à  précéder  la  foule  dans  les 
cérémonies,  à  fe  faire  traîner  dans  un  carofTe,  8c 
à  traiter  fon  corps  plus  délicîeufement.  Errange 
difKnâion,  qui  ne  fuppofe  ni  vertu,  ni  mérirc, 
&  qui  n'eft  fondée  que  fur  des  biens  que  la  for- 
tune donne  &  qu'elle  peut  ôter  ! 

Le  marquis  me  promit  de  s'apph'quer  férieufè- 
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Vient ,  &   d'employer  à  rétude  tous  les  momens 
dont  il  pourroit  difpofer.  On  verra  le  goût  qu'il 
y  prit  dans  la  fuite ,  &  les  progrès  furprenans  qu'il 
y  fit.  J'achetai  à  Bordeaux  les  meilleurs  livres  que 
je  pus  trouver,  &  j'en  remplis  une  malle  qui  de- 
vint la  plus  chère  partie  de  notre  équipage.  Le 
mauvais  tems  continua  pendant  trois  femaines  avec 
il  peu  d'interruption ,  que  nous  ne  crûmes  point 
pouvoir  nous  mettre  en  chemin  fans  péril.  Ce  ré<* 
tardement  produifit  une  aventure  des  plus  plaifàn* 
tes.  Le  maître  de  l'auberge  où  nous  étions  logés  , 
avoit  une  fîUe  de  l'âge  de  25  ou  2^  ans,  brune, 
mais  grande  &  fort  bien  faite ,  qui  paroiffoit  lan- 
guir dans  l'attente  du  mariage.  La  bonne  grâce 
du  marquis  ,  qu'elle  voyoît  fans  celle ,  parce  que 
la  pluie  nous  retenoit  à  la  maifon ,  fit  impreffion 
fisr  (on  cœur.  Elle  n'étoit  pas  de  mauvais  goût* 
Le  marquis  avoit  la  taille  très-bien  prife,  de  grands 
yeux  noirs  à  fieur  de  tête,  vifs  &  brillans,  quoi- 
qu'ils (ufFent  pleins  de  douceur  ^  le  teint  d'une 
blancheur  admirable ,  &  en  même  tems  fort  ani« 
mé.  Une  forêt  de  cheveux  châtain -clair  lui  def* 
cendoit  jufqu'à  la  ceinture.  Il  avoit  avec  cela  na* 
turellement  le  port  &  les  manières  d'un  homme 
de  diftindion ,  &  je  ne  fais  quel  air  enjoué  8c 
mutin  qui  le  faifbit  trouver  aimable  au  premier 
coup  d'œil  j  de  force  que  je  ne  fus  point  furpris 
que  notre  belle  hôteffe  fut  devenue  fenfible  pout 
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lui.  Je  ne  fus  pas  le  premier  à  m'en  appercevoit 
Scoti  me  dit  un  jour  :  Je  crois ,  Moniieur ,  que 
la  fille  de  notre  hôte  eft  amoureufe  de  monfieur 
le  marquis:  j'ai  remarqué  que  le  foir  fur- tout,  loif- 
que  vous  êtes  à  table,  elle  fe  rend  dans  la  cour, 
où  elle  pafle  une  demi-heure  à  le  regarder  au  tra- 
vers de  la  fenêtre ,  &  puis  elle  eft  toute  rêvcufc 
pendant  la  foirée.  Elle  me  difbit,  il  y  a  quelque 
tems ,  qu  elle  s'étonnoit  qu'un  jeune  homme  auffi 
honnête  que  monfieur  le  marquis^  ne  lui  eût  pas 
encore  dit  une  parole  depuis  quinze  jours  que  nous 
fommes  à  Bordeaux,  &  qu'elle  croyoit.les  jeunes 
gens  de  Paris  plus  galans.  Enfin,  lorfque  nous  fom- 
mes à  manger  enfemble  ,  continua  bonnement 
Scoti,  c'eft  toujours  de  lui  qu'il  faut  qu'elle-nous 
entretienne. 

Elle  eft  folle ,  répondis- je  ;  il  faut  la  laifTer  Eu- 
re ,  &  n'y  pas  prendre  garde.  Je  ne  laiflài  pas 
d'y  faire  attention ,  &  je  reconnus  à  la  langueur 
de  fes  regards ,  Iprfqu'elle  avoir  occafîon  de  voir 
le  marquis,  qu'elle  étoit  vivement  atteinte.  J'en 
dois  intérieurement,  &  j'étois  charmé  d'un  autre 
côté  que  le  marquis  ne  jetât  pas  même  «les  yeux 
fur  elle.  Il  avoir  été  élevé  avec  beaucoup  de  re- 
tenue, &  toutes  fes  affedions  étoient  encoro%  in- 
nocentes. Lorfque  la  pluie  eut  cefFé  entièrement, 
je  fis  mes  comptes  avec  l'hôte ,  &  nous  nous  pré- 
parâmes à  partir  le  lendemain.  Nous  nous  cou- 
châmes 
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ehâmes  de  bonne  heure ,  pour  nous  lever  plus  fa- 
cilement» de  grand  matin.  J'étois  endormi  profon- 
dément^ lorfque  )e  fus  éveillé  tout  d'un  coup  par 
la  voix  du  marquis  qui  crioit  y  à  rooi^  à  moi^  on 
me  vole.  Sa  chambre  n'étoit  féparée  de  la  mien* 
ne ,  que  par  une  légère  cloifon.  Je  me  lève  promp- 
tcment ,  &  je  cours  à  la  fi^^nne  avec  mon  épée. 
Je  trouvai  à  la  porte  nos  trois  valets  ,  que  le  même 
bruit  avoit  éveillés  j  j'en  envoie  un  chercher  de  la 
lumière ,  j'ordonne  aux  deux  autres  de  garder  foi- 
gneufement  la  porte,  &  j'entre  feul  dans  lobfcu- 
tité  y  en  demandant  au  marquis  de  quoi  il  s'agiP 
ibit.  Il  fe  lève  auflfî  &  me  répond  d'une  voix  aflez 
troublée,  qu'il  y  avoit  certainement  quelqu'un 
dans  fa  chambre  j  qu'il  avoit  entendu  ouvrir  la 
porte  &  marcher  doucement  y  qu'ayant  demandé 
qui  c'étoit ,  &  ne  recevant  point  de  réponfc ,  il 
avoit  appelé  auffi-tôt  du  fecours.  Je  lui  dis  qu'il 
y  avoit  bien  de  l'apparence  que  tout  ce  qu'il  me 
racontoit  s'étoit  pafTé  en  fonge,  &  qu'il  nous  avoit 
alarmés  mal-à-propos.  La  lumière  vint  enfin.  Se 
oous  fit  appercevoir  que  le  marquis  ne  s'étoit  pas 
trompé  tour-à-fait.  Nous  vîmes  notre  jeUnc  hôteire. 
aflîfe  fur  une  chaife ,  la  tête  appuyée  fur  une  de 
(es  mains  dont  elle  fe  cachoit  le  vifage  &  les  yeux, 
qu'elle  avoit  tout  en  pleurs.  Hé  !  ma  belle  enfant, 
lui  dis-je  ^  qui  vous  amène  ici  à  une  telle  heure  ? 
C'eft  donc  vous  qui  veniez  voler  monfieur  le  mar- 
Tome  L  Y 
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quis?  Ellcfc  leva,  maïs  (ans  répondre  autrement 
que  par  une  abondance  de  larmes.  Je  compris 
aifémcnt  fon  dcflèin ,  &  que  fa  timidité  1  avoic 
empêchée  de  fe  faire  connoître,  lorfque  le  marquis 
avoir  demandé  d'abord  qui  c'étoit.  Je  lui  dis: 
Croyez-moi ,  Mademoifclle  ,  retirez-vous ,  il  cft 
tems  que  chacun  dorme  :  ce  n'eft  pas  la  peine  de 
lier  n  particulièrement  connoiffance  pour  le  peu 
de  tems  que  nous  avons  à  nous  voir.  Elle  ouvrit 
enfin  la  bouche  :  Ah  !  Monfieur ,  me  dit-elle  avec 
un  foupir ,  permettez  que  je  demeure  du  moins 
un  moment  avec  monfieur  le  marquis,  puifque  j'au- 
rai le  malheur  de  ne  le  revoir  jamais.  Vous  êtes 
un  enfant,  repris -je,  qui  n'avez  rien  à  lui  dite. 
Croyez-moi  encore  une  fois ,  allez  vous  coucher. 
Embraflèz-la  ,  Monfieur ,  pour  liîî  dire  adieu , 
continuai-je  en  parlant  au  marquis.  Il  étoit  tout 
décontenancé  dans  (à  robe  de  chambre ,  &  ne  &- 
voit  que  penfer  d'une  telle  aventure.  Il  l'embrafli 
pourtant.  Elle  le  laifla  faire-,  &  comme  il  fe  retî- 
roit ,  elle  retint  une  de  fes  mains  qu'elle  fcnoîc 
dans  les  fienncs ,  en  continuant  de  pleurer.  Je  crai- 
gnis qu'à  la  fin  il  ne  fût  attendri  de  cette  fcène; 
&  prenant  la  jeune  fille  par  le  bras ,  je  la  con- 
duifis  furl'efcalier,  où  je  demeurai  ju(qu'à  ce  cjd'clle 
fût  defcendue.  Je  fis  préparer  fur  le  champ  nos 
chevaux,  &  nous  partîmes  au  clair  de  la  lune  qui 
rendoit  la  nuit  auifi  belle  que  les  plus  beaux  jours. 
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J'attendis  que  le  marquis  me  parlât  le  premier 
de  fbn  aventure  noâiirnev  II  ne  tarda  pas  à  me 
dire,  qu'il  croyoit  que  cette  fille  étoît  folle,  &c  qu'il 
n'avoit  pas  eu  la  moindre  relation  avec  elle ,  pendant 
BOtre  féjour  à  Eordeaux.  Je  conviendrai  avec  vous 
qu  elle  cft  folle ,  lui  répondis-je  ,  quand  nous  au- 
rons diftingué  les  différentes  manières  dont  on 
peut  r^tre.  Il  y  a  une  folie  qui  vient  de  la  tête , 
te  qui  fiippofe  un  dérangement  dans  lefprit j  c'eft 
une  difgrace  humiliante ,  qui  montre  la  foiblefTe 
de  rhomme ,  &  qui  infpire  de  la  compaffion ,  parce 
qu  elle  n'eft  pas  volontaire.  Mais  il  y  a  une  autre 
cfpèce  de  folie,  qui  vient  du  cœur,  &  qui  eft 
caufée  par  la  violence  des  paflSons-,  celle-là  eft 
honteufe ,  &  nous  rend  coupables ,  parce  que  nous 
(bmmes  libres  d'y  réfifter.  Telle  eft  celle  de  notre 
|cune  hôteffe.  Voyez  de  quoi  elle  Ta  rendue  capable^. 
Elle  oublie  toutes  les  loix  de  la  fagelTe  &  de  Thon- 
neur,  pour  venir  vous  trouver  dans  votre  chambre. 
Elle  fait  qu'elle  ne  vous  reverra  jamais ,  &  qu'elle 
n'a  rien  à  prétendre  à  votre  affection  ;  cependant 
elle  s'expofe  à  perdre  fa  réputation  pour  fe  (atis- 
faire  un  moment  y  &  elle  ne  voit  pas  même  que 
(on  imprudence  n'eft  propre  qu'à  lui  attirer  votre 
mépris  \  car  il  eft  impoffible  qu'un  honnête  homme 
eftime  une  fille  fans  pudeur  &  fans  retenue.  Mais 
pourquoi  m  aime-t-elle ,  me  demanda  le  marquis, 
moi  qui  ne  lui  ai  jamais  dit  un  mot  ?  Oh  !  répon* 
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dis- je ,  vous  me*  parlez  d'une  des  plus  grandes  bi-* 
zarreries  du  cœur  humain,  ic  ne  veux  pas  que  vous 
ignoriez,  mon  cher  marquis.,  que  la  nature  a  mis 
dans  Its  deux  fexes ,  une  violente  inclination  Tun 
pour  lautre.  Un  jour  viendra  que  vous  le  connoî- 
trez  par  expérience.  Ce  penchant  général  eft  quel- 
quefois déterminé  par  des  caufes  qui  font  incon- 
nues à  ceui  mêmes  qui  en  reifentent  Teffet.  Lt$ 
uns  font  touchés  par  la  beauté  ^  d'autres  par  Tef* 
prit ,  par  la  bonne  grâce ,  par  le  fbn  de  la  voii» 
par  un  coup-d  œil ,  par  un  fourire  j  d'autres  en- 
fin ,  par  quelque  chofe  de  tout  cela ,  qui  fe  fait 
fentir  bien  fouvent  fans  qu'on  puiffe  en  démêler 
la  caufe  pour  s'en  rendre  raifon  à  (bi-même.  De 
la  manière  dont  nous  fbmmes  faits ,  il  ne  faut 
point  efpérer  que  nous  puiffions  toujours  être  in- 
fenfibles  à  ces  premiers  mouvemens  j  ils  prévien- 
nent ordinairement  la  raifon  :  mais  il  efl  certain 
que  nous  fbmmes  toujours  affez  forts  pour  en  ar- 
rêter le  progrès,  La  fàgeffe  veut  alors  qu'on  exa- 
mine fi  la  religion  &  l'honneur  ne  trouvent  rien 
qui  les  bleflc  dans  ces  commencemens  d'aflFedion. 
On  ne  rifque  rien ,  quand  on  fe  détermine  après 
un  tel  examen.  Les  padîons  qui  ont  une  fi  belle 
fource ,  confervent  ordinairement  la  nobleffe  k  la 
pureté  de  leur  origine.  Au  contraire,  fi  l'on  fe 
laiil^  entraîner  par  un  aveugle  penchant ,  il  n'y  a 
point  d'excès  où  l'on  ne  puiffe  tomber  &ns  la 
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avoir  prévus  -,  &  ce  qui  eft  encore  plus  malheureux, 
c  eft  que  les  paflSons  déréglées  fe  fortifiant  plus  ^ 
vîte  qu'on  ne  peut  fe  l'imaginer ,  il  devient  prefque 
înipoffible  de  les  vaincre,lorsmêmequonappe):çoiC 
le  précipice  où  elles  ont  conduit.  Je  pris  de-là  occa-! 
fion  de  raconter  au  marquis  quelques  hiftoires 
qui  pouvoient  fervir  à  confirmer  mon  difcours.  Je 
lui  fis  une  vive  peinture  des  malheureux  effets 
d*un  amour  illicite  dans  plufieurs  perfonnes  dont 
îl  connoiffoit  les  noms.  Renverfement de  fortune, 
perte  des  biens  ^  de  l'honneur  &  du  repos.  Il  m'écou- 
toit  avec  une  attention  furprenante ,  &  j'apperce- 
vois  fur  fon  vifàge  les  différentes  impreffions  que 
mes  paroles  faifoient  fur  fpn  cœur.  Enfin  il  me 
<lit ,  comme  s'il  fût  fortî  d'une  profonde  rêverie  : 
Je  n'appréhende  point  d'être  jamais  expofé  aux 
malheurs  dont  vous  parlez.  Il  me  femble  que  je 
n*ai  point  de  difpofition  à  devenir  tendre ,  &  je 
ne  conçois  pas  comment  on  peut  aimer  une  femme 
jufqu'à  faire  tant  de  folies  pour  elle.  Mon  Dieu , 
lui  répondis-je,  défions-nous  de  nous-mêmes.  Vous 
voilà  bien  inftruit  du  péril.  Veillez  fur  votre  cœur, 
&  fouvenez-vous. fur- tout  de  ne  perdre  jamais  de 
vue  l'honneur  &  la  religion. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  Bayonne,  je  pris  des 
mefures  pour  faire  le  voyage  commodément  jufqu'à 
Madrid.  La  difficulté  des  montagnes  me  fit  balan- 
cer il  nous  n'abandonnerions  pas  notre  chaife ,  poux 
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marcher  à  cheval  -,  mais ,  ayant  appris  que  quandté 
de  (èigneurs  François  &  efpagnols  paiToient  tous  les 
jours  dans  la  même  voiture ,  j'efpérai  que  no» 
pourrions  nous  tirer  audi  heureufement.  Nous  pa(> 
sâmes  le  BidafToa ,  qui  étoit  fort  enflé  par  la  pluie  î 
&  nous  étant  arrêtés  pour  dîner  à  Iron ,  premier 
bourg  d'Efpagne,  nous  y  fumes  fi  mal  traités ,  que 
nous  en  tirâmes  un  mauvais  augure  pour  le  rcfte  du 
chemin.  Nous  fûmes  pourtant  beaucoup  mieux  a 
Saint'-Sébaftien ^  mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine, 
que  nous  traversâmes  quantité  de  montagnes  Sc 
de  chemins  pierreux  pour  y  arriver.  Cette  ville  me 
parut  jolie.  Ses  rues  font  larges  ,  droites  Se  bien 
pavées.  On  nous  confcilla  d'y  féjourner ,  pour  nous 
y  pourvoir  dun  Moco  de  Mulas^  c  eft-i-dire,  d*un 
guide  qui  pût  nous  conduire  dans  les  chemins 
difficiles ,  &  nous  fervîr  d'interprète.  Les  hôtellc- 
xîes  font  pitoyables  jufqu*à  Burgos;  quoiqu'on  m'ait 
affiiré  qu'elles  font  incomparablement  meilleures 
aujourd'hui  ,qu  elles  n'étoient  avant  que  Philippe  Y 
,  fût  monté  fur  le  trône  d'Efpagne.  Le  grand  com- 
merce qui  eft  maintenant  entre  les  deux  états ,  y  a 
fait  mettre  quelque  changement.  Notre  guide  avoît 
foin  d'acheter  nos  vivres ,  &  de  les  faire  préparer. 
Cétoit  prefque  toujours  quelques  mets  aflcz'  dé- 
goutans.  Je  n'étois  pas  fâché  que  le  marquis  fut 
ainfi  réduit ,  pendant  quelque  tems,  à  une  nourri- 
ture groffière  &  mal  préparée.  Lts  chambres  &  les 


DU  Marquis  de  ***.       345 

lîts  ne  valoient  guère  mieux  *,  &  fouvent  même  , 
n'en  pouvant  trouver,nous  paflîons  les  nuits  entières 
dans  notre  chaife ,  fans  prendre  d'autre  tems  pour 
le  fommeil  que  celui  qui  écoit  néceflaire  à  nos 
.chevaux  pour  fe  repofer. 

Je  ne  manquois  pas  de  Ëdre  fèntir  au  marquis  ^ 
par  mes  réflexions ,  de  quel  avantage  il  eft  d'éprou- 
ver quelquefois  la  misère ,  pour  devenir  fenfible  à 
celle  de  tant  de  malheureux  qui  font  continuelle- 
ment dans  la  néceflîté.  Je  lui  faifois  remarquer  tous 
ces  pauvres  habitans  des  montagnes  ^  dont  la  feule 
vue  eft  capable  d'inlpirer  la  compaflîon.  En  qualité 
d'homme ,  lui  difois-je ,  ils  ont  le  même  droit  que 
vous  aux  douceurs  du  repos  &  de  l'abondance, 
C'eft  le  hafàrd  qui  vous  a  fait  naître  plus  heureux  : 
apprenez  du  moins  à  les  plaindre ,  &  gardez-vous 
encore  plus  de  les  mépalèr.  La  vivacité  du  marquis 
lui  faifoit  trouver  le  chemin  ennuyeux  :  dans  la 
vue  de  l'occuper ,  je  rappelai  tout  ce  que  ma  mé- 
moire put  me  fournir  en  matière  d'hiftoire  &  de 
fciences  3  &  je  lui  faifois  enfuite  répéter  par  ordre 
tout  ce  qu'il  avoit  pu  retenir ,  pour  l'accoutumer  à 
une  étude  appliquée  &  niéthodi que.  L'inégalité  du 
chemin ,  fur  les  montagnes  pierreufef  de  la  Bifcaie , 
ne  nous  permettoit  pas  de  lire  dans  la  chaife. 
Enfin,  nous  approchâmes  de  Vittoria,  qui  eft  la 
première  ville  de  la  Caftille.  Elle  eft  ficuée  au  bout 
d'une  plaine  agréable  &  bien  cultivée.  Le  marquis, 
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^ui  n'avoit  vu  depuis  pluHeurs  jours  que  des  rochet^ 
efcarpés&  des  précipices^  fe  crut  tranfporcédansua 
autre  monde.  Nous  nous  reposâmes  un  jour  entier 
à  Virtoria,&  nous  y  trouvâmes  toute  forte  de 
rafraîchiflemens.  Ce  fut-là  que  nous  commençâmes 
à  connoître  le  caradère&  les  manières  des  efpagnols. 
II  y  en<^voit  quelques-uns  dans  notre  auberge ,  qui 
étoîentde  difFérens  endroits  de  Caftillc.  Ils  favoient 
le  françois.  Nous  nous  entretînmes  avec  eux  de  li 
toute  qui  nous  reftoic  à  faire  ;  &  l'un  d'eux  nous 
promit  d'avancer  fon  départ,  pour  nous  tenir 
compagnie  jufqu à  Burgos ,  où  fes  affaires  lappc^ 
loient.  L'enflure  &  le  galimathias  des  civilités 
caftillanes  failbient  rire  le  marquis ,  6c  )!avois 
quelquefois  toutes  les  peines  du  monde  à  m'en 
empêcher.  Le  foir ,  quand  nous  fûmes  feuls  :  Voilà 
de  plaifaptes  gens ,  me  dit-il  avec  fon  air  badin  -, 
ma  foi ,  fi  tous  les  efpagriols  fe  reffembl^nt,  je  fuis 
déjà  fatigué  d'être  en  Efpagne.  Je  vois  bien  ,  lui 
réportdis-je  en  riant,  que  c'eft  leur  gravité  qui  vous 
épouvante  -,  mais  n'allons  pas  fi  vite ,  &  ne  jugeons 
pas  des  gens  fur  une  première  entrevue.  Croyez-vous 
qu'il  (bit  noble  de  rite  &  de  badiner  continuellement 
avec  des  inconnus ,  comme  vous  fàifiez  tantôt  ?  Il 
faut  fe  conduire  avec  plus  de  réferve,  fur-tout  aycc 
des  étrangers.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  fuis 
fort  fatîsfait  de  Thonncteté  de  nos  efpagnols  ;  &  je 
fuis  perfuadé  que  vous  le  ferez  vous-même  de  celui 
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(t^ui  doit  nous  accompagner ,  quand  vous  aurez  eu 
le  cems  de  le  mieux  connoître.  Je  devinai  heureu* 
fement.  Dès  le  premier  endroit  où  nous  nous 
axrêtâmes  pour  dîner  ^  ce  fut  des  manières  toutes 
difiërentes  de  celles  qui  avoient  fait  rire  le  marquis 
la  veille.  Usappeloit  don  Inigo  de  Juaz.  Il  avoic 
été  écuyer  de  l'amirante  de  Caftille  -,  &  la  con* 
noiilànce  qu'il  avoir  de  la  cour  Se  de  Madrid, 
oous  fît  trouver  ion  entretien  fort  agréable.  Il  nous 
faconta  plufîeurs  chofes  extraordinaires  du  maître 
qu  il  avoit  fervi.  Je  me  fbuviens  de  celle-ci ,  qui 
mérite  d'être  rapportée.  L'amirante  avoit  une 
chienne  des  plus  jolies  :  il  Tavoit  achetée  toute 
inftruite^  &  il  étoit  charmé  de  mille  tours  de 
Ibuplefle  qu'il  lui  voyoit  faire,  &  qui  lui  paroiffoien  t 
fiurpafler  la  portée  des  bêtes.  A  force  de  l'admirer, 
il  fe  perfuada  qu'une  chienne  ordinaire  n'étoit  point 
capable  de  tant  de  perfe<aions ,  &  que  de  quelque 
manière  que  la  denhe  fut  née  ,  il  fklloit  qu'elle  eût 
-une  ame  raifonnable.  Cette  penfée  fe  fortifia  fi  bien 
dans  fbn  efprit,  qu'il  parloir  ibuvent  à  fa  chienne  , 
comme  il  auroit  fait  à  une  perfbnne.  Le  petit 
animal, ému  par  Tadionde  fon  maître,  ne  manquoit 
pas  de  japper ,  &  l'amirante  s'imaginoit  que  c'étoit 
une  manière  de  réponfe  dont  elle  le  fervoit ,  faute 
de  favoir  la  langue  efpagnole.  Il  chargea  un  de  fes 
domeftiques  de  la  lui  apprendre,  par  des  leçons 
qu'il  lui  feifoit  réitérer  plufieurs  fois  le  jour.  Le 
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dome(tiqtie  obéit ,  pour  ùàsùite  (on  maître.  Cinq 
cm  Gx  mois  Ce  paGèrent.  Comme  Tamirante  ne 
sappercevoit  d aucun  progrès,  il  s*en  prenmt  an 
précepteur ,  qui  s  excufbit  de  ion  mieux  fur  ce  qœ 
la  chienne  avoir  la  gueule  trop  fendue  pour  pro- 
noncer facilement  Telpagnol.  Enfin  ^la  mort  fubite 
de  1  animal ,  qui  tomba  malheureufement  du  hant 
d'une  fenêtre  9  empêcha  l'amirante  d'aller  plus  loin. 
Cette  hiftoire  nous  divertit  beaucoup.  Le  marquis 
parut  plus  content  de  don  Inigo  de  Juaz ,  qm 
étoit  charmé  de  (on  côté  du  jeune  françois ,  &  qui 
nous  offrit ,  quand  nous  fumes  arrivés  à  Burgos  » 
de  nous  faire  voir  la  ville ,  Se  de  nous  y  procurer 
la  connoiflànce  de  quelques  honnêtes  gens. 

Nous  acceptâmes  cette  offre.  Don  Inîgo  nous 

vînt  rejoindre  le  lendemain,  à  notre  auberge ,  avec 

un  autre  efpagnol  de  fcs  amis.  Ils  nous  conduKîrcnt 

dans  tous  les  endroits  de  la  ville  qui  mérîtoicnt 

notre  curiofité  ;  à  lëglife ,  à  Farchevêché  ,  &  Cir 

un  pont  fort  large  &  fort  commode ,  qui  fait  un 

des  principaux  omemens  de  Burgos ,  &  qui  lui  fcrt 

de  comînunication  avec    le  fauxbourg.  Comme 

l^eure  du  dîner  approchoit,  jepropofai  aux  deux 

clpagnols  de  venir  manger  notre  (bupe.  Le  citoyen 

de  Burgos  me  répondit  civilement  que  fon  deffcin 

avoît  été  de  nous  offrir  la  (îenne , &  qu'il  lavoit  &it 

préparer  dans  cette  efpérance.  Nous  ne  nous  fîmes 

point  preffcr ,  parce  que  nous  étions  proche  de  fi 
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maifbn.  Il  nous  fit  bonne  chère,  fi  Toh  doit  comptei 
pour  quelque  chofe  la  multitude  des  mets  -,  mais 
lapprêt  étoit  déteftablc.  Son  époufe  étoit  incom- 
modée. Il  nous  fit  entrer  familièrement  dans  la 
chambre  où  elle  étoit  couchée  ^  ce  qui  me  fiirprit 
en  Elpagne,  où  je  croyois  tous  ks  maris  exceffiye- 
inent  jaloux.  Il  l'engagea  même  à  fc  lever ,  pour 
nous  tenir  compagnie.  Elle  s  afiit  à  quatre  pas  de 
la  table ,  fiir  des  couflins  pofés  l'un  fur  l'autre  3  à  la 
mode  d'Efpagne.  Elle  garda  le  filence,  parce  qu  elle 
ignoroit  notre  langue  :  mais  je  remarquai  qu  elle 
eut  les  yeux  fans  cefle  attachés  fur  le  marquis.  Il  s'en 
apperçut  lui-même ,  car  laventure  de  Bordeaux 
lavoic  inftruit  fur  bien  des  chofes.  En  (brtant  de 
table  y  nous  fûmes  voir  un  hôpital  Se  quelques 
couvens  d'hommes  &  de  filles ,  &  nous  retour- 
nâmes aflèz  tard  à  notre  auberge ,  où  nous  trou- 
vâmes notre  hôteffè  ivre.  Elle  làuta  au  cou  du 
marquis  ,  avec  mille  infolences  que  je  penfai 
punir  de  quelques  coups  de  bâton  ;  mais  la  crainte 
de  caufer  du  bruit  m'arrêta.  Ce  n'étoit  pas  la 
première  que  nous  eufiions  vue  dans  cet  état^  depuis 
que  nous  avions  paflë  les  Pyrénées.  J'avois  cru 
trouver  plus  de  fobriété  en  Efpagne. 

Nous  nous  remimes  en  marche  le  lendemain.  Il 
nous  reftoit  trente-cinq  ou  quarante  lieues  jufqu'à 
Madrid  *,  l'impatience  d'y  arriver  nous  les  fit  faire 
en  trois  jours.  Cecte  ville  nous  plut  en  arrivant. 
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Sa  fîtuatlon  eft  inégale ,  mais  le  coup  d*œil  en  eS 
agréable.  Don  Inigo  de  Juaz  nous  avoit  indiqué 
une  excellente  hôtellerie ,  où  nous  fûmes  bien  ttai** 
tés  pendant  tout  le  tems  que  nous  y  demeurâmes* 
Après  quelques  jours  de  repos ,  nous  chargeâmes 
notre  hôte  du  foin  de  nous  louer  un  appartement, 
dans  quelque  maifon  voifine  de  la  fiennê  -,  je  voulois 
y  être  plus  tranquillement  que  dans  une  hôtellerie, 
.&  pouvoir  en  même-tems  nous  faire  traiter  parle 
même  cuifinier ,  dont  nous  étions  fatisfaits.  Le  maî- 
tre de  notre  nouvelle  demeure  fe  nommoit  don 
Porterra  ;  le  Don  eft  commun  chez  les  e^agnols. 
Il  crut  connoître  à  notre  figure,  qu'il  avoir  affidre 
à  des  perfbnnes  de  qualité ,  ce  qui  le  fit  agir  fort 
lefpedhieufement  avec  nous  -,  &  malgré  la  fierté 
quon  attribue  aux  elpagnols  ,  il  tint  la  même 
conduite  pendant  les  trois  mois  que  nous  pafiar 
mes  à  Madrid. 

Nous  avions  reçu  de  monfieur  le  duc  de...  en 
partant  de  France ,  des  lettres  pour  difFérens  fci- 
gneurs  de  la  cour  d*E(pagne ,  defqùels  j'étois  bien 
afluré  que  nous  ferions  vus  avec  plaifir  y  mais  je  ne 
jugeai  point  à  propos  d'en  ufer ,  &  je  les  gardai  feu* 
.  lement  comme  une  reflburce,  s'il  arrivoit  que  nous 
cuffions  befoin  de  quelque  appui.  Je  voulois  que 
nos  voyages  ferviffent  à  former  le  marquis  de  plus 
d'une  façon.  C'eft  quelque  chofe  que  de  parcourir 
differcns  pays ,  §c  de  voir  un  grand  nombre  de  vil- 
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Icsj  mais  quand  on  fe  borne  à  cela.  Tunique  fruit 
qu'on  en  rerire  cft  de  pouvoir  raconter  ce  qu'on  a 
vu.  Si  nous  nous  érions  adrefTés  d  abord  à  monfieur 
le  duc  de....  &  à  monfieur  le  comte  de...  comme 
le  portoient  nos  lettres,  ils  auroient  fans  doute  en- 
gagé le  marquis  à  prendre  fbn  logement  chez  euxj 
ils  l'auroient  occupe  fans  ceflè  de  bagatelles  &  de 
parties  de  plaifir.  Mon  defTein  étoit  qu'il  apprît  à 
.cotmoître  les  hommes,  en  s'infinuant  par  lui-même 
dans  leur  commerce  i  qu'il  commençât  par  fe  faire 
des  amis  dans  les  conditions  communes ,  pour  des- 
cendre un  peu  de  cette  hauteur  qu'une  illuftre  nait 
iance  infpire ,  &  pour  y  prendre  des  fenrimens  hu- 
mains &  naturels  -,  ce  qu'on  ne  prend  guère  à  la 
cour,  où  tout  eft  fardé  &  plein  de  diffimulation  ; 
qu'enfuite  il  fe  produisît  de  liii-même  à  la  cour^ 
qu'il  s'y  fît  des  connoiffances ,  &  qu'il  tâchât  de 
s'y  faire  eftimer  uniquement  par  fbn  mérite.  Je 
voulois  qu'avec  cela  il  fît  une  étude  férieufe  de  la 
géographie  &  de  l'hîftoire ,  me  réfervant  de  tra- 
vailler à  lui  former  le  goût  &  les  fentimens  dans 
nos  converfations ,  &c  par  les  ledures  que  nous 
ferions  en  commun.  Il  me  témoigna  quelque  en- 
vie d'apprendre  l'elpagnol.  Je  lui  dis  que  deux 
raifons  me  portoient  à  le  prier  de  n'y  pas  penfèr  ; 
premièrement ,  que  la  langue  françoife  étoit  fort 
commune  à  Madrid  ',  &  qu'il  pouvoit  par  confé- 
quent  fe  faire  entendre  fans  le  fecours  de  celle  du 


pays»  En  iecond  lieu ,  qif  ayant  à  voyager  dans  plis- 
£ears  auttes  royaumes  ^  il  éroit  impodîble  qu'il  pût 
apprendra  la  langue  de  chaque  pays  où  nous  paflè^ 
rions  y  mais  que  nous  en  choifirions  quelqu'une  des 
plus  utiles  &  des  plus  agréables  ,  telles  que  l'aiH 
'    gloife  &  l'italienne  ,  &  que  je  l'exhorterôis  à  ap- 
porter tous  fes  (oins  pour  les  apprendre  en  perfec- 
tion *,  ce  qui  feroit  difGcile ,  s'il  entreprenoit  de  les 
(avoir  toutes.  Il  fe  laifla  perfuader  par  ces  raifonSi 
Nous  réglâmes  l'emploi  de  la  journée.  Il  fut  ré- 
(blu  que  nous  nous  lèverions  tous  les  jours  à  £k 
heures  &  demies  que  nous  étudierions  en  parti- 
Culier  jufqu'à  huit  heures  s  que  nous  prendrions 
enfiiite  le  chocolat  ;  après  quoi ,  le  marquis  ne 
répéteroit  ce  qu'il  auroit  appris  de  la  géographie 
&  de  lliiftoire.  Le  refte  du  tems ,  jufqu'à  dii  heu* 
xes ,  devoit  être  employé  à  lire  en  commun  quet 
que  livre  de  bon  goût,  fur  lequel  nous  ferions 
nçs  réflexions  9  ou  à  nous  entretenir  ^milièremenC 
fur  quelque  fujet  inftrudif.  A  dix  heures,  c'étoît 
le  tems  de  nous  faire  habiller  pour  aller  à  la  meilê; 
le  dîner  enfuite,  &  le  refte  du  jour  pour  la  pro- 
menade, les  vifites  &  le  divertiffemcnt.  Nous  ob- 
(èrvâmes  cet  ordre  avec  une  exaditude  mcrvcîl* 
leufc,  pendant  trois  mois  de  féjour  à  Madrid.  J'eus 
une  joie  extrême,  de  voir  le  marquis  s'accoutu- 
mer fi  tellement  à  prendre  une  conduite  unie  & 
réglée. 
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Nous  nous  fîmes  vêtir  d'abord  fort  fimplement, 
pour  fuivre  le  deffein  que  j  avois  de  commencée 
nos  connoiflànces  par  la  bourgeoifie.  Nous  for* 
dons  à  pied ,  Se  fans  nous  Étire  fuivfe  de  nos  la- 
quais. Notre  première  vifite  fut  celle  des  mes  Se 
des  édifices  publics.  Nous  y  employâmes  trois  ou 
quatre  jours  y  fans,  qu'il  nous  y  arrivât  rien  de  re« 
marquable.  Mais  lorfque  nous  eûmes  mis  le  pied 
dans  les  lieux  daflèmblées,  à  peine  pourrois~je 
fiifEre  à  rapporter  les  aventures  agréables  ou  (a- 
cheufeSy  auxquelles  nous  fumes  expofés  tous  les 
jours.  Tout  le  divertiilèment  de  Madrid  confifte 
dans  la  promenade  &  dans  la  comédie.  Il  y  a  deux 
cours  où  Ton  fe  promène,  el  Prado  nuevo^  y  el 
Frado  viejo.  Celui  qui  eft  du  côté  de  Buen  retira  ^ 
eft  moins  agréable  Se  moins  fréquenté  que  l'autre. 
Ceft  à  celui-ci  que  nous  allions  ordinairement* 
La  petite  rivière  de  Mançanarès  coule  dans  la 
prairie ,  &  Ton  y  voit  plufieurs  fontaines  jaillif* 
(antes,  qui  fervent  de  rafraicbiflement  dans  les 
grandes  chaleurs.  Le  premier  jour  que  nous  y  pa- 
rûmes, nous  en  fûmes  quitfes  pour  efluyerlcs  com« 
piimens  de  quelquesxlemoifelles  de  moyenne  vertu^ 
&  les  invitations  qu'elles  nous  firent  de  prendre  le 
plaifir  de  la  promenade  avec  elles.  Nous  jugeâmes 
de  leur  deffein  par  les  (îgnes  dont  elles  accom- 
pagnoient  leurs  paroles-,  car  elles  ignoroient  le 
françoîs ,  Se  nous  leur  langage.  Nous  les  quitta- 
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mes  féchement,  pour  nous  avancer  vers  la  grandi 
allée  d  ormes  ,  qui  étoic  remplie  d'une  foule  de 
perfbnnes  de  l'un  &  de  lautre  fexe. 

Après  avoir  fait  quelques  tours ,  je  dis  au  mar- 
quis que  je  me  repofbis  fur  lui  du  (bin  de  nous 
procurer  quelqoes  connoidànces.  Oh  !  ù  cela  eft» 
me  répondit-il  en  riant,  je  vous  réponds  que  cela 
ne  tardera  guère.  Voyons,  lui  dis- je,  comment 
vous  vous  y  prendrez.  Il  n'en  fît  point  à  deux  (ois  : 
à  peine  eûmes-nous  avancé  vingt  pas ,  qu'il  fe  mit 
fur  un  banc  où  quelques  e(pagnols  étoient  a(fis« 
Meffieurs ,  leur  dit-il  en  les  faluant  d'un  air  libre, 
vous  voulez  bien  que  deux  étrangers  prennent  place 
auprès  de  vous ,  &  qu'il  ayent  l'honneur  de  fe  mêlet 
à  votre  entretien.  Les  quatre  elpagnols  fe  levèrent 
fans  répondre ,  nous  firent  une  profonde  révérence, 
&  fe  remirent  fur  le  banc.  Je  crus  d'abord  qu'ils 
n'entendoient  point  notre  langue,  &  j'étois  prêt 
à  railler  le  marquis  de  fa  précipitation.  Mais  après 
un  moment  de  filence,  l'un  d'eux  répondit^en  firan- 
çois ,  d'un  ton  grave ,  que  nous  leur  faifîons  beau- 
coup d'honneur ,  &  que  les  françois  ne  dévoient 
pas  fe  regarder  comme  étrangers  en  Efpagne.  Nous 
liâmes  ainfi  converfation.  Le  marquis  leur  fit  cent 
queftions,  fur  l'u&ge  de  quantité  de  chofes  qui 
fe  préfentoient  à  nos  yeux.  Ils  fatisfirent  à  tout 
en  peu  de  paroles ,  &  fans  rien  fournir  d'eux-mê- 
mes à  la  converfàtfon  s  de  ibrte  que  nous  demetl- 
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lîôn^  tous  en  filence ,  lorfque  les  queftions  du  mar- 
quis ceflbienr.  Enfin ,  fe  levant  au  bout  d  un  demi- 
quart  d'heure  ^  ils  nous  quittèrent  avec  une  nou- 
velle révérence.  Voilà  des  gens  bien  fots ,  me  dit 
le  marquiSfc  Dites  plutôt  3  lui  répondîs-je>  que  voilà 
des  gens  bien  fages  &  bien  civils  j  &  apprenez  d  eux 
à  n*être  pas  fi  ouvert  que  vous  Têtes  avec  le  premier 
venu.  Vous  ne  fauriez  vous  plaindre  d'eux  :  ils  vous 
t>nt  (alué  civilement,  ils  vous  ont  répondu  quand 
vous  les  avez  interrogés*  Que  vouliez-vous  qu'ils 
fiflènt  de  plus  ?  Convenez  d'ailleurs  que  vos  quef- 
tions avoient  un  ton  léger,  qui  peut  déplaire  à  des 
perfbnnes  graves.  Ce  n  cft  pas  que  je  condamne 
l'enjouement  des  manières^  mais  la  fagefie  de- 
mande qu'il  ne  (bit  employé  qu'à  propos.  Vous 
•connoiflîez  la  gravité  efpagnole ,  du  moins  de  ré- 
putation j  ainfi  vous  deviez  juger  que  la  bienféance 
tic  vous  permettoit  pas  de  prendre  d'abord  avec 
eux  un  ton  riant  &  des  manières  badines.  Mais  y 
reprît  ingénieufemcnt  le  marquis,  ils  connoifToienc 
auflî  les  François  j  la  bienféance  de  voit  donc  les  em- 
pêcher de  prendre  avec  moi  des  manières  fi  graves^ 
Je  lui  répondis  qu'ils  avoient  fiir  nous  l'avantage 
d'être  dans  leur  pays ,  &  quelques-uns  d'entr'eux 
celui  d'être  beaucoup  plus  âgés  que  nous  :  fans 
compter  que  les  ayant  abordés  affez  brufquement, 
&  (ans  en  être  connus,  nous  leur  devions  quelque 
déférence.  Comme  nous  en  étions-là ,  nous  fûmes 
Tome  I.  Z 
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furprîs  de  voir  revenir  nos  quatre  efpagnols ,  qui 
reprirent  fur  le  banc  la  place  qa  ils  avoient  quit- 
tée. L'un  d'eux  nous  dit  :  Nous  fommes  fort  heu- 
reux de  vous  retrouver.  Je  lui  répondis ,  que  Icui 
retour  nous  faifoit  plaifîr,  &  qu'on  revoyoit  tou- 
jours volontiers  d'auflî  honnêtes  gens  qu'ils  le  pa- 
roiffbient.  Je  fuis  ravi ,  reprit  le  mcme ,  que  vous 
ayez  cette  opinion  de  nous.  Comme  vous  ignorez 
encore  nos  coutumes ,  je  craîgnois  que  vous  n'eut 
fiez  mal  interprété  notre  départ  précipité.  C'cft 
l'ufage  ici ,  quand  on  vient  au  Prado ,  de  fe  pro- 
mener, &  de  s'afTeoir  fucceifivement ,  pour  tiret 
plus  de  fruit  de  la  promenade ,  en  mêlant  Taâioa 
&  le  repos.  Nous  recommençâmes  ainfi  notre  en- 
tretien jufqu'à  l'heure  du  fouper,  &c  nous  quittâ- 
mes nos  efpagnols  9  (ans  prévoir  l'occafion  que 
nous  aurions  bientôt  de  les  rejoindre. 

Nous  nous  mîmes  à  table  en  arrivant  chez  nous. 
J'invitai  notre  hôte  à  nous  tenir  compagnie,  com- 
me je  faîfois  quelquefois;  nous  lui  racontâmes  ce 
qui  nous  étoit  arrivé  au  Prado ,  &  nous  lui  dîmes 
le  nom  d'un  des  quatre  elpagnols,  tel  que  nous 
l'avions  entendu  prononcer  plufieurs  fois  pat  les 
autres.  La  rencontre  eft  plaifante ,  nous  dit  don 
Porterra  ;  le  fignor  Alonfo  Riquez ,  dont  vous 
parlez,  eft  le  propre  frère  de  mon  époufe.  Ceft  un 
avocat  au  confeil  des  Indes  ^  qui  a  du  mérite  &  de 
la  réputation.  Vous  ne  ferez  pas  âchés  de  le  con- 
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nôître  plus  particulièrement,  &  ceft  un  honneur 
que  je  veux  lui  procurer  en  vous  menant  chez  lui. 
Nous  y  confcntîmes  pour  le  lendemain.  Avant  que 
de  le  voir , continua  don  Porterra,il  faut  que  je 
vous  amufe  un  moment  par  le  récit  d'une  aventure 
fort  extraordinaire  qui  a  fait  fa  fortune  -,  car  il  eft 
riche,  &  c*eft  moins  par  intérêt  que  par  inclination , 
qu'il  exerce  la  profeffion  d'avocat.  Alonfo  Riquez 
cft  portugais  d'origine.  Son  père,  qui  étoit  intendant 
de  la  maifon  du  comte  de  Fonterea  ,  fuivit  ce 
fcigneur  lorfqu'il  vint  s'établir  en  Efpagne.  Il  trouva 
à  propos  d'y  prendre  lui-même  un  établiflemenc , 
après  avoir  perdu  fbn  maître  -,  &  fe  voyant  à  fon 
aifb  par  la  libéralité  du  comte ,  il  penfa  à  fe  pour- 
voir de  quelqu'emploi  qui  pût  lui  donner  un  rang 
&  un  titre  à  Madrid.  L'occafion  s'en  préfenta 
bientôt^  mais  il  eut  à  furmonter  tant  de  concur-' 
rcns ,  qui  avoient  les  mêmes  vues  que  lui ,  qu'il  ne 
put  l'emporter  fiir  eux  (ans  fe  faire  des  ennemis 
confidérabies.  L'amour  de  la  vengeance  règne  en 
Elpagne  comme  en  Italie.  Un  des  ennemis  de 
Francifco  Riquez  (tel  étoit  le  nomdupèrc  d'Alonfo) 
employa  tous  les  moyens  îmaginables  pour  le  ruiner . 
de  crédit  &  de  réputation.  Francifco  fe  foutint 
heureulement ,  mais  il  ufa  peut-être  avec  un  peu 
trop  de  fierté  de  fes  avantages ,  &  poufla  trop  loin 
un  ennemi  qu'il  avoit  fait  plier  -,  de  forte  que 
celui  -  ci ,  ne  confultant  plus  que  la  rage  &   I9 
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défefpoîr,  prît  le  parti  de  fe  venger  par  un  aflàfllnat 
Le  malheureux  Francifco  fiic  tué  le  foir ,  comme  il 
cntroit  feul  dans  fa  maîfon.  Son  meurtrier  évita  le 
châtiment  par  la  fuite  >  mais  tous  fes  biens  furent 
confiftjués ,  à  la  réferve  d'un  fonds  médiocre  que 
la  juftice  adigna  pour  la  nourriture  &  1  educatioQ 
de  faille  unique ,  qui  n  avoit  que  douze  ou  quinze 
mois ,  6c  qui  fut  mife  peu  après  dans  un  couvent  : 
elle   s'appeloit  dona    Maria.    Francifco   Riqutz 
laiffoit  de  fon  côté  deux  enfans ,  que  ùl  femme 
avoit  eus   d'une  même  couche  y  &  qui  étoient 
encore  à  la  mammelle.  L'un  eft  Alonfb,  &  l'autre 
mon  époufe.  Leur  mère  les  fit  élever  (bigneufemeoL 
J'époufai  la  fille  lorfqu'elle  eut  atteint  fa  feizième 
année.  Alonfo  >  qui  perdit  en  même-tems  fk  mère, 
vint  demeurer  chez  moi  y  ôc  (on  inclination  le 
portant  au  barreau  >  il  s'y  appliquoit  tranquillement 
à  l'étude  du  droit.  Ses  talens  naturels  >  aidés  d'une 
continuelle   application  ,    le  firent   connoître  & 
avantageufement ,  qu'avant  fa  vingtième  année  il 
fe  vit  chargé  de  plufîeurs  caufes  confidérables  > 
dont  le  fuccès  augmenta  encore  fa  réputation.  la 
fupérieure  d'une  maifon  religieufe  lui  remit  une 
affaire  importante,  qui  demandoit  tous  fes  (oins. Il 
fut  obligé  de  l'aller  voir  fbuvent ,  pour  en  tirer  te 
lumières  néceflàires  ;  &  comme  il  eft  d'un  caradète 
fort  honnête ,  il  fit  connoiflance  avec  la  plupart  des 
religieufes  &  des  penfionnafres.  C'étoic  juftement 
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âan$  cette  maifon  que  dona  Maria ,  la  fille  du 
meurtrier  de  fon  père,  étoît  renfermée;  Il  la  vie,  il 
la  trouva  belle  fans  la  connoîrre ,  &  fon  cœur 
s*accoutuma  à  l'aimer ,  avant  qu'il  pût  favoir  qu'il 
étoît  obligé  de  la  haïr.  Il  me  parla  d'elle  un  jour , 
comme  d'un  objet  dont  il  étoit  charmé.  La  con- 
aoiflknt  encore  moins  que  lui,  je  ne  fis  pas  difficulté 
de  lui  répondre  ,  que  puifqu'il  étoit  tems  qu'il 
pensât  au  mariage,  il  ne  pouvoit  mieux  faire  que 
d'époufèr  une  perfonne  qu'il  trouvoit  fi  fort  à  fon 
gré  î  qu'il  falloit  s'informer  qui  étoît  cette  fille,  voir 
ùs  parens,  &  l'obtenir  d'eux  -,  que  c'étoît  un  préjugé 
avantageux  pour  elle,  d'avoir  toujours  été  élevée 
dans  une  maifon  religieufe.  Il  me  parut  fort  {àtis- 
fait  de  l'approbation  que  je  donnois  à  fon  amour  j 
&  îi  me  pria  de  m^informer  moi-même  de  tout  ce 
qui  regardoit  (à  maîtrelfe.  Je  ne  tardai  guère  à 
l'être  parfaitement.  Deux  jours  après ,  je  fus  en 
état  d'en  parler  à  Alonfo  ,  &  je  lui  découvris  natu- 
lellement  ce  que  j'avois  appris ,  ne  doutant  point 
que  cette  connoiflance  ne  le  fît  changer  tout  d'un 
coup  de  fentiment.  Je  me  trompois.  Il  étoit  trop 
enflammé,  pour  pouvoir  fe  dégager  fans  peine. 
Vous  me  mettez  le  poignard  dans  le  cœur ,  me 
dit-îl  en  pâliffant  ;  il  faut  que  je  meure ,  fi  dona 
Maria  n'cft  point  motf  époufe.  Ecoutez  ,  lui 
répondis-je  y  c'eft  à  vous  d'examiner  fi  l'honneur 
vous  permet  d'époufèr  la  fille  d'un  afTaûîn ,  &  ce 
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qui  eft  encore  pis, de  raffaflîn  de  votre  père.  Voyez, 
confiiltez-vous.  D'ailleurs,  cette  fille  eft  fans  biens i 
vous  n'êtes  pas  afTez  riche  pour  faire  la  fortune  dun 
autre  :  tout  cela  mérite  bien  que  vous  vous  faffiez 
un  peu  de  violence,  pour  renoncer  à  une  affeâion 
ou  vous  trouveriez  (i  peu  d'honneur  Se  d'avantage. 
Alonfone  répondoit  rien.  Etes- vous  aimé? repris- je ,t 
avez-vous  déjà  quelqu  engagement  avec  votre  mai- 
trefle  ?  Il  me  dit  qu  il  avoit  eu  occafion  de  l'entre- 
tenir plufieurs  fois ,  &  qu'il  croyoit  n'en  être  pas 
haï.  Si  vous  ètçs  sûr  de  fon  cœur,  repartis- je,  & 
que  vous  ne  puiffiez  vous  réfoudre  à  lui  ôter  le 
vôtre ,  je  vous  confèille  de  l'engager  à  quitter  fon 
couvent ,  &  de  l'entretenir  en  fecret  fiir  le  pied 
d'une  fimple  maitreflc  ;  vous  fatisferez  ainfi  tout  i 
la  fois  votre  amour  &  votre  réputation.  Ah  !  que 
nie  dites-vous,  répliqua- 1- il  ?  elle  eft  trop  (âge  pour 
y  confentir,  &  c'eft  fa  fageffe  même  qui  m'attache 
à  elle,  autant  que  (a  beauté.  Contentez-vous  donc, 
lui  dis-je  5  car  je  vois  bien  que  vous  y  êtes  ré(blu,& 
que  mes  confèils  font  inutiles.  Je  me  levai  pour 
me  retirer.  Alonfb  me  retint ,  &  après  quelques 
momens  de  réflexion  :  Savez-vous  ,  me  dit-il ,  à 
quoi  je  penfe ,  &  le  parti  que  je  veux  prendre  ? 
J'épouferai  dona  Maria  ,  &  je  me  retirerai  avec 
elle  en  Portugal.  Mon  père  en  étoit  ;  j'y  trouverai 
tous  mes  parens ,  qui  ne  connoîtront  point  mon 
é|>0'jfe,  &  je  làuverai  ainfimon  honneur  &  mapaflîon. 
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J  aûrois  perdu  mes  peines  à  combattre  ce  nou-> 
veau  projet.  Je  quittai  Alonfo,  en  lui  promettant 
mus  les  fecours  qu'il  pouvoir  attendre  de  mon 
amitié.  Il  me  fit  fouvenir,  quinze  jours  aprè^ ,  de 
ma  promefle ,  &  me  prefla  de  lui  rendre  un  fervicc 
dangereux.  Dona  Mfiria  avoir  confenti  à  répoufêr 
&  à  le  fuivre  en  PortugaL  II lavoit  fait  fbrtir  du 
couvent  ^  &  en  attendant  qu'il  eût  mis  quelque 
arrangement  dans  fes  aâ&ires  y  il  lui  avoir  fait 
prendre  un  appartement  dans  la  ville ,  avec  une. 
femme-de-chambre  qu'il  lui  avoir  donnée  de  fa 
itiain.  Il  alloit  paflèr  chez  elle  une  partie  du  jour  > 
&  il  employoit  le  refte  à  prendre  des  mefures  pour 
(on  départ.  Un  matin  qu'il  fbrtoit  de  chez  moi  pour 
s'y  rendre,  à  l'ordinaire,  la  femme  de  chambre,  qui 
iàvo.it  notre  demeure,  vînt  lui  donner  un  avis 
fecret ,  qui  le  jeta  dans  un  défelpoir  exrrême.  Il 
rentra  dans  (k  chambre ,  avec  un  air  furieux  y  8c 
s'érant  jeté  fur  (on  lit  >  il  y  paflà  piufieurs  heures 
dans  une  violente  agitation.  J'entendis  quelques 
paroles,  qu'il  laiflbit  échapper  j  je  jugeai  qu'il  avoir 
befbin  d'être  confolé ,  &  m'étant  préfenté  à  lui ,  je 
lui  demandai  la  caufe  de  (on  chagrin.  Si  vous 
m'aimez,  me  dir-il  d'un  air  rroublé,  laiflèz-moi 
mourir  j  mais  aidez-moi  auparavanr  à  me  venger. 
Je  fuis  rrahi.  Dona  Maria  eft  une  perfide ,  à  qui 
je  veux  arracher  ]a  vie  de  mes  propres  mains, 
après  avoir  ma{Ikcré,à  fes  yeux,  le  nouvel  amant 
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quelle  me  préfère.  Enfui  te  il  me  raconta  que  depuii 
deux  jours  dona  Maria  recevoit  le  foir  dans  fa 
chambre  un  inconnu  ^  avec  lequel  elle  pafToit  une 
partie  de  la  nuit  fans  témoins  y  que  la  Femme  de 
chambre  avoir  ordre ,  pendant  ce  tems-là ,  de  veiller 
à  la  porte,  pour  lëcarter  lui-même  &  tous  ceux  qui 
fe  préfenteroient',  que  celle-ci,  en  lui  donnant  avis 
de  tout,  la  voit  affuré  que  (on  rival  devoit  encore  fe 
trouver  au  rendez-vous  le  même  jour ,  mais  que  ce 
feroit  le  dernier  de  fà  vie  ,puifquil  étoit  ié(blu  de 
la  lui  ôter,  &c  de  percer  enfuite  le  cœur  de  (on 
indigne  maitreffe.  11  ajouta  mille  chofes,  telles  que 
U  rage  les  infpire  j  &  lorfqu  il  fut  las  de  crier  &  de 
fe  plaindre ,  il  finit  en  me  priant  de  lui  prêter  mon 
fccours  pour  aflurer  fa  vengeance.  Elle  me  parut  fi 
jufte,  que  }e  lui  donnai  parole  de  l'accompagner. 
Nous  nous  munîmes  tous  deux  d'une  bonne  épée, 
de  chacun  d'un  piflolet.  Le  foir  vint;  nous  allâmes 
nous  pofter  dans  une  allée,  qui  étoît  à  deux  pas  de 
la  maifon  de  dona  Maria.  Le  galant  ne  tarda  point 
àparoîcre.  Je  voulois  l'attaquer  avant  qu'il  fût  entré 
dans  la  maifon.  Alonfo  m'arrêta....  Il  faut,  me 
dit-il,  que  la  fcène  fe  paife  aux  yeux  de  l'infidèle. 
Je  fuis  convenu  avec  la  femme  de  chambre,  qu'elle 
m'ouvriroit  la  porte,  lorfque  les  deux  vidlimes  que 
je  veux  immoler,  feront  enfemblc.  Nous  n'attcn- 
dîmes  qu'un  moment  *,  la  porte  nous  fut  ouverte , 
&  l'ayant  fermée  après  nous ^  Alonfo  me  fit  dcmeurct 


âans  I  antichambre.  Pour  lui ,  mettant  Tépée  à  la 
main ,  il  entra  brufquement,  &  fe  fit  voir  à  dona 
Maria  dans  un  état  terrible.  Elle  jeta  un  grand 
cri  à  cette  vue  ;  &  comme  il  alloit  percer  celui  qu'il 
prenoit  pour  fon  rival,  elle  lui  dit  en  fe  jetant  fur 
fon  bras  :  Ah  l  cher  Âlonfo  ,  qu  alfez-vous  fiiîre  } 
c*eft  mon  père  à  qui  vous  ôtez  la  vie.  Le'fècours  ne 
put  être  afTez  prompt  pour  empêcher  Tépée  de 
pénétrer.  Alonfo  la  retira  toute  (ànglante ,  &  fe 
jeta  fur  un  fauteuil.  J'entrai  dans  cet  inftant.  Je  les 
trouvai  tous  trois  dans  la  fituationlaplus  touchante. 
Dona  Maria  étoit  à  genoux ,  entre  fon  père  &  fon 
amant,  6c  tenoit  à  chacun  une  de  leurs  mains  ;  le 
père  (car  c'étoit  effedivcment  lui-même)  nageoit 
dans  un  ruiflfeau  de  fang,  &  fembloit  prêta  expirer. 
Pour  Alonfo, il  étoit  comme  immobile  furlachaife. 
Son  épée  étoit  tombée  à  fes  pieds,  &  fes  yeux 
roqloient  au  hafard ,  comme  ceux  d'un  homme  qui 
eft  abfolument  hors  de  foi.  Je  le  fis  fortir  de  ce 
tran(port  en  le  pouflànt  rudement ,  &  je  lui  repré- 
fentai  que  l'état  où  étoient  les  chofes  méritoit 
quelqu'attention.  Eh  !  mon  cher  Porterra,  me  dit-il 
en  fe  levant ,  fuis-je  capable  de  prendre  une  réfolu- 
tion  dans  le  trouble  horrible  où  je  fois  ?  Voilà  ma 
maîtreffe,  voilà  le  meurtrier  de  mon  père.  En  ai-je 
trop  (àk}  En  ai-je  Btit  affez }  de  de  quelque  manière 
que  puiffè  tourner  cette  aventure ,  ne  fuis-je  pas  le 
plus  malheureux  de  tQUS  les  hommes?  Il  fe  jeta  fut 
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on  lit, (ans  attendre  ma  réponfe,  &  il  pouflbît  mille 
foupirs  en  homme  dëfcfpëré.  Pendant  ce  tem$-U, 
dona  Maria,  aidée  de  fa  femme  de  chambre,  avoit 
arrêté  le  fang  de  Ion  père  Se  lui  avoit  rappelé  la 
connoiflànce.  Ce  pauvre  homme  fcntit  bien  néan- 
ihoins  que  fa  fin  étoit  proche.  Il  me  pria  d'engager 
Alonfb  à  s'approcher  de  lui.  J'en  vins  à  bout  avec 
srffez  de  peine.  Je  meurs ,  lui  dit-il.  Vous  êtes  vengé , 
(èigneur  Alonfb.  Mon  exemple  fera  une  nouvelle 
preuve,  que  le  Ciel  ne  laiffe  jamais  le  crime  impuni, 
i^près  m'avoir  perfécuté  par  des  remords  qui  durent 
depuis  vingt  ^ns ,  il  me  ramène  à  Madrid ,  pour  y 
périr  de  la  maio  d'un  homme ,  dont  j'ai  tué  le  père 
injuftement.  Je  vous  pardonne  ma  mort.  Quelque 
laifon  que  vous  pudîez  avoir,  de  la  fouhaiter ,  je 
fais  qu^aimant  ma  fille ,  vous  ne  me  l'auriez  pas 
donnée,  fi  vous  m'eudiez  connu.  Pardonnez -moi 
auffi  celle  de  votre  père ,  &  je  mourrai  content.  Il 
eft  tems  que  nos  haines  finiflcnt.  Vous  jugerez  de 
la  fincéiité  de  ma  réconciliation ,  par  ce  que  je 
vais  faire  pour  vous.  Depuis  que  j'ai  quitté  Madrid , 
j  ai  fidt  le  voyage  des  Indes ,  &  je  m'y  fuis  enrichi 
par  le  commerce  :  s'il  efl  vrai ,  comme  ma  fille  me 
l'a  dit ,  que  vous  l'aimez ,  &  qu  elle  vous  a  donné 
£ai  foi ,  uniffez-vous  avec  elle ,  &  jouiflcz  enfemble 
de  tous  les  biens  que  j'ai  acquis  ;  je  ne  défire  plus 
qu'autant  de  vie  qu'il  m'en  faut  pour  vous  les  afTurcr. 
Approchez, ajouta-t-il,embrafrez-moi  fans  horreur» 
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On  n  eft  point  ennenii  3  quand  on  ne  fe  hait  point; 
&  vous  ne  devez  plus  me  haïr  après  mavoit 
puni. 

J  attendois  avec  inquiétude  »  continua  don 
Porterra ,  quelle  feroit  la  xéponfe  d'Alonfo.  Ses 
regards  paroidbient  encore  incertains  ;  mais  les 
ayant  laifTé  tomber  fur  fà  maitrefTe  &  ayant  r^n-- 
contré  les  fiens,  je  ne  doutai  plus  que  Ton  cœur 
ne  fe  laifsat  vaincre.  Il  alloit  répondre  favosable- 
ment  9  lorfqu'un  bruit  foudain  nous  obligea  de 
tourner  la  tête  vers  la  porte  de  la  chambre.  Nous 
vîmes  entrer  une  douzaine  d'alguàiils ,  armés  ju& 
ques  aux  dents ,  qui  fe  fàifirent  de  nous  fans  ré- 
iiftance  ,  dans  Tétonnement  où  leur  apparition 
nous  avoit  mis.  Us  commencèrent  par  nous  dé- 
farmer  ;  &  voyant  les  traces  du  fàng  ,  qui  avoit 
coulé  de  la  blefTure  du  père  de  dona  Maria  , 
ils  nous  conduiHrent  tous,  (ans  autre  examen» 
dans  la  prifon  publique.  Us  eurent  même  Tinhu- 
manité  d  y  traîner  le  bleflTé ,  en  le  foutenant  par 
defTous  les  bras.  Nous  jugeâmes  que  les  voifîns , 
ayant  entendu  le  bruit  qui  s'étoit  fait  chez  dona 
Maria,  en  avoient  averti  la  garde  de  la  ville. 
On  nous  laiffa  vingt-quatre  heures  dans  une  même 
chambre  de  la  prifon,  (ans  pouvoir  obtenir  de 
parler  à  perfonne ,  fî  ce  n'eft  à  ceux  qui  nous 
apportèrent  à  manger.  Nous  tînmes  confeil  en- 
tre nous ,  fur  le  parti  que  nous  devions  prendra 


5^4  MiMO  1  JklRÈ 

dans  une  fi  trifte  conjoncture.  Alonfo  nous  inftrm'' 
£t  de  la  manière  dont  nous  pourrions  répondre 
à  rinterrogation.  Il  Ëdlut  la  fubir  le  lendemain  , 
8c  nous  nous  accordâmes  à  dépofer  que  le  mal- 
heur arrivé  chez  dona  Maria  étoit  un  effet  de 
jaloufie,  crime  qui  fe  remet  facilement  en  £(pa- 
gne.  L'officier  ,  qui  nous  interrogeoit,  parut  con- 
tent de  nos  léponfes  -,  ce  qui  nous  fit  efpérer  que 
notre  aiFaire  tourneroit  heureufement.  Mais  vers 
la  fin  du  jour  ,  la  bleflure  du  père  de  dona 
Maria ,  que  les  chirurgiens  avoient  vue  trop  tard, 
empira  de  telle  forte  que  nous  craignîmes  beau- 
coup pour  fa  vie.  Il  fentit  lui-même  le  péril ,  Se 
dans  lappréhenfion  d'être  furpris  par  la  mort ,  il 
demanda  de  l'encre  6c  du  papier,  pour  confir- 
mer par  écrit  le  pardon  de  fa  mort ,  qu'il  avoit 
accordé  à  Alonfo ,  ôc  la  donation  qu'il  lui  avoit 
Élite  de  tous  fes  biens.  Il  y  apporta  toute  l'exac- 
titude poflîble,  en  marquant  non-feulement  dans 
les  mains  de  qui  il  avoit  dépofé  fes  richeffes  ; 
mais  de  quelle  nature  elles  étoient  &  en  quel 
nombre.  Alonfo  fut  extrêmement  attendri  de  cet  aâe 
généreux ,  &  ne  put  s'empêcher  de  verfer.  its  lar- 
mes en  perdant  ce  bon  homme ,  qui  mourut  deux 
|ours  après.  Cependant  cette  mort  rendit  notre 
affaire  plus  mauvaife.  Nous  fûmes  féparés  pref- 
qu  auffitôt ,  &  renfermés  plus  étroitement.  Alon- 
fo ,  qui  avoit  Tufàge  du  baneau ,  en  fentit  lee 
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Iconféqucnces  ;  il  prit  le  feul  parti  qui  pouvoit 
nous  empêcher  de  périr.  Son  mérite  l'avoit  (ait 
connoître  &  eftimer  de  quantité  de  peribnnes  de 
cUftindion ,  &  fur-tout  du  duc  d'Oflbnne ,  qui 
le  confidéroit  particulièrement.  Il  prit  la  liberté 
de  lui  écrire,  6c  de  le  fupplier  très-refpeâiucufe- 
ment  de  le  venir  voir  dans  fa  prifon.  Le  duc  y 
vint  par  amitié.  Alonfb  lui  découvrit  toute  (ba 
hiftoire,  non  -  feulement  dans  les  dernières  cir- 
conftances ,  mais  en  commençant  depuis  le  meut* 
tre  de  (on  père  jufqu  a  la  mort  de  raflaiSn.  Il  le 
conjura  d'en  faire  un  rapport  fidèle  au  roi ,  perfuadé 
que  ce  prince  dont  la  bonté  eft  connue  de  toute 
TEfpagne,  trouveroit  des  motifs  de  miféricorde 
dans  une  aventure  fi  fingulière  &  fi  touchante. 
Le  luccès  répondît  à  Tefpérance.  Le  duc  d'Of- 
(bnne  prit  notre  défenfe  avec  zèle.  Philippe  V  fut 
touché  de  fes  raifons ,  il  ordonna  qu'on  nous  mît 
en  liberté  ;  &  lorfque  nous  eûmes  Thonneur  de  nous 
pré(ènter  à  lui  pour  le  remercier ,  il  approuva  la 
donation  du  père  de  dona  Maria  ,  &  fouhaita 
coûte  forte  de  profpérités  à  Aionfo  dans  fon  ma- 
riage. 

Don  Porterra  ayant  fini  (bn  récit ,  nous  lui 
marquâmes  beaucoup  d'impatience  de  voir  Aionfo 
Riquez  &  dona  Maria  fon  époufe.  Le  refte  du 
fouper  fe  pafiTa  dans  cet  entretien.  Je  demandai 
au  marquis  >  en  me  retirant^  s'il  n^ecoit  pas  tou-» 
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ché  de  ce  quil  avoît  entendu.  Il  me  répondît 
qull  avoit  écouté  cette  hiftoire  avez  plaifir  ^  mais 
que  ce  qui  1  avoit  frappé  davantage  étoit  le  carac-* 
tère  du  père  de  dona  Marm,  qui  devenoit  tou€ 
d  un  coup  le  plus  généreux  honime  du  monde , 
après  avoir  été  capable  d*un  lâche  afiàûînat.  Cette 
réflexion  dti  marquis  me  plut  beaiïcoup ,  parce 
que  je  la  trouvai  judicieufè.  Je  lui  dis  qu'il  ne 
s'étonncroît  point  de  cette  contrariété,  lorfqull 
connoîtroit  mieux  fc  coeur  humain.  Notre  cœur^ 
ajoutai-je ,  eft  une  eipèce  de  théâtre  y  où  toutes 
les  paffions  repréfentent  tour-  à-  tour.  Il  ne  de- 
meure jamais  indifférent  entre  le  bien  &  le  mal  » 
parce  qu  il  eft  de  &  nature  de  former  toujours  des 
defirs;.il  eft  follicité  différemment  félon  la  dif- 
férence des  objets ,  &  il.  aime  à  ft  laiilèr  entraî- 
ner par  ce  qui  le  flatte  le  plus.  Ainiî  Tbomme ,  qid 
s'accoutume  à  céder  fans  réfiftance  aux  premières 
impreflîons ,  eft  capable  fùcceffivement  de  Texcès 
du  mal  Se  du  bien ,  à  proportion  de  la  peine  ou 
du  ptaifir  qu'il  trouve  à  fe  fàtisfaire.  Le  feul  remè- 
de eft  de  fe  former  dfes  principes  (blides  de  vérité 
&  de  fageflè ,  qui  puilTent  régler ,  dans  Tocca- 
fion,  les  penchans  indélibérés  du  cœur.  Ceft-là 
précifëment  en  quoi  la  probité  confiftc.  Défiez- vous 
d'un  honnête  homme  qui  l'eft  fans  principes  Se  fans 
réflexions.  Il  eft  lui-même ,  tôt  ou  tard  ,  la  dupe 
dé  Ton  propre  cœur.  Nous  nous  entretînmes  encore 
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jong-tcms  de  laventure  d'Alonfo  5  &  voyant  que 
cetce  hiftoîrc  avoir  plu  au  marquis,  \c  l'engageai 
à  la  mettre  par  écrit ,  pour  laccourumer  à  fe  fer- 
vir  facilement  de  fa  plume.  Je  lui  6s  remarquer 
que  c'eft  un  défaut  commun  parmi  les  perfbnnes 
de  condition,  de  ne  pouvoir  arranger  deux  mot» 
fur  le  papier.  Quand  il  feroit  pardonnable,  lui 
dis-je ,  d'ignorer  les  fciences  ,  il  ne  fauroit  l'être 
de  négliger  ce  qui  eft  néceflàîre  pour  fe  faire  en- 
tendre dans  les  befoins  les  plus  communs  de  la 
vie.  La  néceffité  d  écrire  revient  pcefijue  auffi  fou- 
vent  que  celle  de  parler.  On  a  du  moiiis  des  let- 
tres à  faire  ;  de  l'on  ne  pen(e  point  que  fi  c'eft 
avec  un  homme  d'eCprit  qu'on  eu  en  cammerce, 
46  première  attention  tombe  fur  le  ftyle,  &  qu'il 
^n  rit  malignement,  s'il  le  trouve  greffier  &mal 
conftruit.  Ajoutez  à  cela  que  c'eft  une  occupa.- 
tion  très-douce  ,  de  s'entretenir  foi-même  en  écri- 
vant fes  penfées.  La  folitude  la  plas  profonde  n'eft 
jamais  ennuyeufe  pour  une  perfonne  qui  lait  lire 
&  écrire  avec  goût. 

Le  marquis  n'oublia  pas,  le  lendemain  après 
dîner ,  que  nous  devions  aller  chez  Alonfo  Ri- 
quez.  Don  Porterra  nous  y  conduifit.  Alonfo 
nous  reconnut.  Se  fut  fufpris  de  nous  voir  avec 
fon  frère.  Nous  lui  apprîmes  que  nous  demeurions 
chez  lui ,  &  nous  lui  marquâmes  de  la  joie  de 
cette  heureufe  rencontre.  Il  en  parut  auflî  fatis- 
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fait  que  nous.  La  converfation  devint  fort  tigtédhlt^ 
&  l'ayant  fait  tomber  infenfiblcmcnt  fur  Taven* 
ture  de  fon  mariage ,  don  Porterra  en  prit  oc« 
cafîon   de  le  prier  de  nous  faire  connoitre  fon 
.  époufe.  Il  la  fie  appeler  au  même  moment.  Nous 
la  trouvâmes  digne  de  ce   qu'il'  avoir  fait  pour 
elle.  Mais  comme  elle  n*entendoit  pas  notre  lan« 
gue  ,  nous  ne  pûmes  juger  de  fon  efprit  ;  elle  fè 
retira  après  avoir  demeuré  quelques  momens  avec 
nous.  Alon(b  nous  invira  à  fouper*  Nous  lui  pro- 
.  mîmes  de  revenir  chez  lui  ^  après  la  comédie ,  que 
le  marquis  (buhaitoit  impatiemment  de  voir.  Don 
Porterra  fiit  encore  notre  guide.  On  repréfcnta 
une  pièce  de  Lope  de  Vega ,  que  nous  n*enten- 
dîmes  point.  J'étois  feulement  attentif  aux  mou- 
vemens  des  aâeurs,  &c  je  jugeai  par  leurs  agitations 
jque  la  pièce  devoit  être  pleine  de  fentimens.  Pen- 
dant que  j'avois  les  yeux  attachés  fur  le  théâtre  ^ 
le  marquis  s'occupoit  à  confidérer  les  fpeâateurs« 
Il  avoir  le  vifàge  tourné  vers  l'amphithéâtre,  où 
toutes  les   dames  étoient  raifemblées ,  fans  être 
accompagnées  d'un  fèul  homme.  Elles  eurent  tout 
le  tems  de  le  remarquer ,  &  ce  fut  apparemment 
ce  qui  lui  attira  en  fortant  quelques  galanteries. 
Deux  jeunes  filles,  fort  jolies  &  fort  bien  mifes, 
lui   proposèrent  d'aller  faire  une  promenade  au 
Prado  ;  il  les  remercia  fort  civilement.  Elles ,  (ans 
fe  rebuter ,  le  prirent  par  la  main  pour  l'y  con- 
duire, 
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îduîre ,  &  peut-être  fe  fcroit-il  laiffé  entraîner  s'il 
eût  été  feul  j  mais  nous  priâmes  les  deux  demoi- 
felles  4c[rle  laifler  libre. 

Un  moment  après.,  nous  vîmes  une  vieille 
femme  s'approcher  doucement  de  lui  5  elle  étoit 
couverte  d'une  longue  mante  :  Signor  Cavallero, 
lui  dit  -  elle  en  eipagnol ,  vous  êtes  un  aimable 
-  jeune  homme ,  qui  méritez  une  jolie  maitreflè;  je 
vous  en  ofire  une  qui  n'a  que  feize  ans ,  &  qui 
n'eft  point  encore  fortie  de  mes  mains.  Suivez- 
moi  ,  je  vais  faire  votre  bonheur.  Le  marquis  ré- 
pondît qu'il  ne  fiivoit  point  Telpagnol ,  &  con- 
tinua de  marcher  avec  nous.  Tandis  que  don 
Porterra  lui  expliquoit  en  riant  le  difcours  de  I3 
vieille,  nous  la  vîmes  revenir,  avec  un  billet  qu'elle 
préfenta  au  marquis.  C'étoit  fbn  adrefle ,  &  l'âge 
de  la  jeune  fille  qu'elle  lui  avoir  propofée.  Nous 
fîmes  la  guerre  au  marquis  fur  ces  deux  aventu- 
res, dont  il  paroiflbit  peu  touché  \  &  nous  nous 
rendîmes  chez  le  fîgnor  Alonfb,  où  nous  trou- 
vâmes grande  compagnie  qui  nous  attendoit. 

11  avoit  invité  les  trois  efpagnols,  avec  lefquels 
nous  l'avions  rencontré  la  veille  au  Prado,  croyant 
nous  faire  plaifir  de  nous  mettre  avec  des  perfon- 
nes  de  connoiflance.  Il  s'y  en  trouva  deux  autres, 
qui -nous  étoient  inconnus;  de  Ibrte  que  nous 
étions  neuf  à  table.  Le  repas  fut  fervi  propre- 
ment. 11  commença  avec  une  gravité  qui  me  ht 
Tome  L  A  a 
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craindre  de  m  y  ennuyer  beaucoup  ^  maïs  peu  1 
peu  le  front  de  nos  efpagnols  fe  dérida ,  &  Ton  ne 
penfa  plus  qu'à  rire.  Il  y  avoir ,  dans  cdpp  aflèm- 
blée»  deux  marchands^  4onc  Ton  ^toic  cevenu 
nouvellement  du  Pérou  ;  un  homme  (àos  emploi^ 
qui  vIv(H£  de  {bn  bien;  un  jeune  cavalier,  qui 
faifoit  profiîiBon  de  bel  efprit ,  6c  uti  procureuf 
du  confeil  des  Indes ,  où  Alonfo  Riqmz  ëtoit 
avocat.  Je  me  fers  des  noms  qui  {bot  eo  u&ge 
en  France ,  poux  ne  pas  hériiTec  ma  narration  dâ 
termes  efpagnols. 

C'étoic  une  bourgeoise  ren&rcée  y  mais  qui  ùm 
^voir  les  manières  fines  de  la  cour,  ne  manquoic 
pi  d'efprit ,  ni  d'ufage  du  monde.  Le  cavalier 
bel  efpric,  domina  long-tems  par  (a  facilité  à 
s'exprimer ,  &  par  une  abondance  de  traits  agréa* 
hUs  9  dont  il  fembloic  qu'il  eût  fait  provifion , 
tant  il  Us  debitoit  rapidement.  Il  parla  de  poëfie^ 
il  porta  fon  jqgement  fur  la  plupart  de  nos  meil« 
leurs  auteurs ,  foit  qu'il  les  eut  lus,  {bit  qu'il  répé- 
tât ce  qu'il  avoir  entendu  dire  à  d'autres.  Coraeilll 
ic  Saint-Evremont  attirèrent  toutes  fès  louanges. 
Crébillop  fut  nommé  auffi  avec  éloge  ,  &  Teipa* 
gnol  prenoit  plaifîr  à  nous  en  réciter  de  grands 
Jambeaux.  Je  conviens,  lui  dis^je,  que  ées  trois 
auteurs  font  d'un  grand  prix  ^  en  y  mettant  néan- 
moins quelque  différence  ;  mais  vous  ne  nous  pa^ 
lez  point  de  Racine,  de  Molière,  de  Boileaui 
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te  de  quantité  dautres  ,  dont  la  France  fe  faîfc 
pour  le  moins  autant  d'iionhéur  que  de  ci^Ux  que 
VOUS  avez  nommés.  Boileau ,  me  répondlt-il ,  eft 
Tec  ic  pédant ,  à  force  de  vouloir  être  châtié.  Ra- 
cine éft  un  pleitreux  ,  qui  n'eft  propre  qû  a  at- 
tèhdrir  des  fettlmes  &  à  amollir  les  hommes, 
fetls  înfpirer  le  moindre  fentiment  de  vertu.  Mo- 
lière à  de  i'elprit  U  peint  fort  bien  le  ridicule 
des  mœurs,  mais  il  doit  fts  plus  beaux  traits  à 
notre  È(pagne.  Son  Tartuffe,  fon  Ecole  des  Fêm- 
mes ,  ion  Feftin  de  Pierre,  fon  Milàritrope  même, 
qui  pafTè  chez  vous  pour  original ,  font  pillés  de 
notre  Lope  de  Vega.  Le  cavalier  ,  qui  avoît 
Un  flux  intariflàble  de  langue ,  fit  enfiiite  une 
'é!!ccurfîon  fur  RouÂTéau,  qu'il  traita  de  prince 
lyrique  ;  fur  Houdart  de  la  Motte  ,  à  qui  il 
}>rétendit  que  foti  fiècle  né  rendoit  pas  toute  la 
juftice  qu'il  devoît  attendre  de  la  poftérité  ;  fur 
Tontenellé  dont  il  admira  la  déiicàteflTe  *,  heureux 
néanmoins  ,  ajouta-t-il,  (î  à  force  de  rafirier,  il 
ne  fc  précî[)îtoit  pas  quelquefois  dans  le  galima- 
thias  qu'on  réproche  à  nos  elpagnols  ;  ce  qui 
ferôit  douter  de  la  folidité  de  fon  jugement,  fi 
Tort  n'en  avoit  d  autres  preuves  datis  les  ouvrages 
de  phîlofophie  &  de  mathématiques  qu'il  com- 
pofe  tous  les  jours.  J'avoue  que  je  fus  furpris  d  en- 
tendre un  cfpagnol  déclamer  contre  le  galima* 
thias.  Mais  fur  ce  pied -là  ,  repris -je,  vous  de- 
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vez  eftimer  nos  prédicateurs  beaucoup  plus  que 
ceux  du  pays  où  vous  êtes  né.  Sans  comparai* 
fbn  y  me  dit  -  il.  Je  regarde  les  nôtres  comme 
des  enfans  >  qui  fans  favoir  ce  que  c'eft  que  rai« 
fonner,  croyent  que  1  éloquence  confiftc  à  cou- 
dre de  pompeufes  phrafes  lune  au  bout  de  Tau- 
tre  ,  &  qui  s'imaginent  avoir  atteint  au  fublime , 
lorfqu'ils  ont  produit  une  penfée  monftrueufe. 
Nul  ordre ,  nul  goût  >  nulle  invention  réglée.  Un 
feul  fermon  de  Bourdaloue  y  ou  de  Fléchier  y  vaut 
mieux  à  mon  gré  que  toutes  les  produâions  de 
nos  prédicateurs  d'Efpagne.  En  faveur  d'un  aveu 
il  fincère  ôc  Ci  raifonnable ,  je  pafTai  au  cavalier 
le  mal  qu'il  avoit  dit  ,de  Racine  y  quoiqu'il  (bit 
celui  de  nos  poètes  pour  lequel  j'ai  toujours  m 
le  plus  de  goût.  Je  m  apperçus  que  les  autres  con- 
vives,  qui  n'avoient  nulle  teinture  des  lettres» 
écoutoient  nos  {avans  difcours  avec  langueur.  Je 
réveillai  le  plaidr  de  la  table ,  en  rendant  la  con- 
verfation  générale.  Je  demandai  au  marchand  qui 
revenoit  du  Pérou  y  des  nouvelles  de  Lima  y  & 
comment  il  avoit  pu  fe  réfoudre  à  quitter  un  fi 
beau  pays.  Je  fis  de  pareilles  queftions  aux  autres ^ 
fur  la  profefHon  qu'ils  exerçoient ,  8c  nous  pal^ 
sâmes  ainfî  une  partie  de  la  nuit  avec  une  ùds* 
fadUon  réciproque*  Dans  le  tems  que  j*étois  le 
plus  occupé  du  récit  d'une  hiftoire  intéreflànte 
gu'Alonfo  Riquez  me  racontoit^  le  marquis  toi- 


r>v  Marquis  de  ***.  jjy 
fit  de  la  falle  avec  don  Porterra.  J'y  fis  d'abord 
très-peu  d  attention  ;  maïs  une  heure  &  deux  heures 
s'étant  pafTées  fans  que  je  le  vifle  reparoître  , 
cette  abfence  commença  à  me  donner  de  Tinquié- 
tudç.  Cependant,  comme  il  étoit  accompagné 
de  don  Porterra,  je  mé  contentai  de  demander 
à  Alonfo  ce  qu'ils  étoîent  devenus.  Il  me  dit  qu'il 
n*en  fàvoit  rien  -,  mais  que  je  devois  être  faiis  crain- 
te ,  puifque  le  marquis  étoit  aMec  fon  frère.  Nous 
continuâmes  encore  dé  nous  entretenir  pendant 
quelque  tems.  La  nuit  s'avànçoit.  Enfin ,  alarmé 
4e  ne  pas  voir  le  marquis  revenir,  je  pris  con- 
gé d'-Âlon&  pour  retourner  à  notre  logement.  Je 
n'y  trouvai  ,  ni  le  marquis ,  ni  don  Porterra. 
J*étoîs  dans  un  véritable  chagrin,  lorfque  je'  les 
chtendîs  monter  à  notre  appartement  vers  le  point 
du  jour.  Don  Porterra  n'y  entra  point,  croyant 
que  j'étois  au  lit.  Je  m'étois  couché  eflFe<ftiVe- 
ment,  au  premier  bruit  qui  m'avoitafluré  de  leur 
retour.  Le  marquis  paflk  doucement  dans  ma 
chambre ,  pour  fe  rendre  à  la  fienne  ;  je  feignis 
de  ne  le  pas  entendre.  Il  s'informa  de  fon  valet- 
de-chambre  ,  qui  le  déshabilloit ,  fî  je  n'étoîs  pas 
fèché  de  fon  abfence  ;  &  ayant  appris  que  j'en  étoîs 
fort  en  colère  ,  il  fe  hâta  de  fe  coucher  fans  faire 
le  moindre  bruit. 

Le  lendemain ,  je  me  levai  affez  tard.  J'appelai 
tout  haut  le  valet-Ue-chambre  du  marquis  ^  &  je 
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lu^  4çnian<îM  fi  fpa  maître  étolt  revenu.  Gelt  eft 
fort  joli ,  ajQutgi-je ,  de  me  (quitter  pendant  trois 
heurçs  a  pout  aUer  courir  Içs  ;uçs  de  Madrid.  Voilà 
de  be^e6  m^i^ques  de  h  çon(îdétation  que  M.  le 
marquis  a  pour  moi,  J'étois  afluré  qu'il  m'cntcn- 
doit.  Il  fe  ley£^  fur  le  champ ,  &  vint  nie  deipan- 
der  pardoA  en  m'emibrailknt ,  &  en  ipiappeWnt 
fp^  ç];ier  papa.  C'éto^t  le  noQi  qu'il  me  doxinoit» 
lorfqu'il  vouloir  mQ  csprefler,  avec  fes  manières 
folâtres ,  qui  ^^voient  ^s  le  fond  quelque  chofq 
4e  çbajrmant.  Je  \^i  dis  d'un  ton  férieux,  &  fàn^ 
le  regarder  :  Je  vou^  ai  ajOTurément  beaucoup  d'o- 
bligatipn  ,  NfonGeiir  ,  de  m'avoir  |eté  dafis  une 
fpqu^léxude  morteUe,  ei>  alliât  paflèrlanuit  jeoe 
i^is  oA«  Eb!  depi^s  quaad  fommiçsi-.nous  donc 
convenus  qu^e  .nous  irip^s  aînlî  chacun  de  notre 
côté ,  (ans,  en  dpnAçr  ayîs  à  perfonne  ?  Vpudrez- 
yous  bien  me  dire  ,  djiA  moins  y  ce  que  votn  avez 
fait  fi  long  -  tenis  avec  dçin  Poytcrra  ?  JU  me  ré- 
pondit qu'il  alloit  me  déçpuyiir  tout  ^  ^  je  vou- 
Ijois  lu^  pardpçpeK.  Acl^ey^z^  luj  dis-|e  ;  jeiàuiai 
fi  yous  êtes  finçèrc.  Il  n^e  raconta  qu'étant  à  fou- 
pen  chez  Alonfo  Riquez  ,  il  avoit  trouyé  dan3  fa 
poche  y  en  prenant  fon  mouchoir  ^  le  t^tllct  qa'il 
avoir  reçu  de  la  vieille  dans  la  rue  dp  1^  comé- 
die ;  qu'il  lavoit  montré  fecrètemenr  k  doit Por- 
terra,  &  que  le  vin  d'Elpagne  l'ayant  ipîs  d'afcz 
bonne  humcui; ,  il  l^i  aypit  propofH  d?aUe;  $int 


traite,  par  leurs  propres  yeut^  û  la  petite  efpa« 
gnole  diB^  feize  ans  étoit  jolie  y  que  don  Potterra* 
3^.  avoit  ODnfenti ,- âc  qu'ils  y  étoient  ailés  enfem« 
hie. 

Ce  début  de  narration  me  fit  peur.  Hé  bien  , 
lui>  dis-je ,  quavez-vour  bit  là?  Nous  y  avons  ri  ^ 
reprit  le  marquir,.  8c  bu  d'excellentes  liqueurs.^ 
La  jeune  fille  ma  s^uré,  quef  &  je  Taimois  de  bon* 
ni^foi^.je  trouverois  en  elle-la  plus  fidelle  mdrirefltf 
du  monde.  Elle  ma  fait  promettre-  que  je  retour- 
D^ois  chez  elle  aujoUrdliui,  &  que  je  là  vetrbis 
mruit&  régulièrement.  Ji^  lui  ai  promis  tout  ce 
qu'elle  a  voulu  y  mais  je  (bis  (i  dégoâté  de  fes' 
manières ,  &  des  deur  doigts  de  rouge  Se  de  blanc 
qui  lui  cachent  le  viiàge ,  que  je  ne  fens  pas  la 
moindre  tentation  de  la  revoiri  Et  dodPorterra, 
lui  dis-'je ,  que  faifoit-il }  Ilbuvoit,  répondit  le  mar- 
quis, &  m'écorchoit  les  oreilles  avec  une  gui* 
tarre.  Je  vous  jure,  mon»  cher  papa*,  ajouta- t-ii* 
en  m'embrailant ,  que  nous^  n'avons  rien  £^t  de 
plus;  N'êtes* vous  pas- content  de  moi  à>pré(èntl 
Je  le  Cuis  aSti  dé  votre  fincérité ,  répondis -je; 
&  j'efpère- qu'il  lïe  vous  aftitera  plus,  fur- tout 
la  nuit ,  de  vous  écarter  fans  m'en  avertir.  Vous 
fkvez  q«e  je  ne  fuis  point  d'humeur  à  vous  ^ner  ». 
&- que  la^^  fageife  que  je^  demande  àtvaas  n'eft 
jlbiiit  ufiiK  fàgefiê  ailftère  ,  ennen^e  dei  plaifits  ; 
ssais  il  âttty  comme  vous  en  êtes  convenu  plus 
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d  une  fois ,  qu  elle  s'accorde  du  moins  avec  liions 
neur  &  la  religion.  Il  ne  vous  feroit  pas  glorieux, 
qu'on  sût  que  vous  avez  paiTé  deux  heures  dans 
je  ne  fais  quel  lieu,  &  que  vous  enfliez  conçu  h 
moindre  inclination  pour  une  femme  du  carac- 
tère de  celle  que  vous  avez  vue.  Ces  fortes  de 
divertiflemens  méritent  toute  l'horreur  d'un  hon- 
nête homme  y  8c  quoiqu'il  n'y  ait  que  la.  religion 
qui  les  punifTe ,  l'honneur  les  interdit  auflî  févè-. 
tement  qu'elle. 

Je  laiiTai  le  marquis  s'habiller ,  &  je  fis  inviter 
don  Porterra  à  venir  prendre  le  chocolat  avec 
moi..  Je  lui  fis  une  fortci  réprimande ,  de  la  Uberté 
qu'il  s'étoit  donnée  de  fervir  de  conduâeur  au 
marquis.  Si  je  n'étois  d'ailleurs  y  lui  dis  -  je ,  auffi 
content  que^e  le  fuis  de  vos  manières,  je  quit- 
terois  fur  le  champ  votre  maifon.  U  s'excuià  fiir 
ce  qu'il  n'avoit  pu  réfifter  aux  follicitations  du 
jeune  homme.  Sans  compter ,  ajouta-t-il ,  que  les 
courtilànnes  ne  font  pas  tout-à-feit  telles  à  Ma- 
drid, que  vous  pourriez  vous  l'imaginer.  Ce  fi'eft 
pas  la  débauche  grofllère  qui  les  flatte;  au  con- 
traire, elles  font  acheter  chèrement  leurs  &veurs, 
&  nous  avons  des  exemples  de  quantité  de  per- 
fonnes,  qui  fe  font  rainées  pour  elles,. lins  en 
avoir  pu  rien  obtenir.  Elles  veulent  de  la  tcn-. 
dreflè  &  de  la  paflion  ;  ôc  comme  elles  en  favent 
tous  les  rafinemens ,  elles  fe  plaifent  à  fiûre  paflèc 


leurs  amans  par  tous  les  degrés  de  lamour.  Quoi 
qui!  en  foit,  répliquai -je,  je  ne  puis  approuver 
ce  qui  eft  arrivé  s  &  je  vous  prie  de  ne  jamais 
tien  infpirer  de  femblable  au  marquis. 
.  Don  Porterra  reçut  fi  bien  mes  avis,  que  cela 
ne  Tempêcha  point  de  nous  propofer  y  deux  jours 
après ,  d  ailçt  enfèmble  à  Buenretiro ,  qui  eft  une 
maifon  jroyale  près  de  Madrid.  U  en  connoiflbic 
particulièrement  le  gouverneur,  oii  pour  parler 
plus  jufte ,  le  concierge  ;  car  c  ecoit  un  hommes 
du  commun.  Il  nous  fit  un  accueil  très-honnête^ 
Son  nom  étoit  Inigo.  Je  ne  fais  par  quel  hafard- 
il  avoit  époufé  une  françoife ,  qui  s'empreiTa  de 
nous  venir  (àluer  avec  fes  deux  filles ,  lorfqu'elle 
fiit  que  nous  étions  François  comme  elle.  Javois 
recommandé  à  don  Porterra  de^  nepasfidre  con-. 
noitre  qui  nous  étions  ;  &  n'ayant  mené  ni  la- 
quais , .  ni  équipage ,  nous  palsâmes  pour  des  pèr-: 
Ibnnes  d'une  naiilànce  ordinaire;  :  Le  feigoeur. 
Inigo,  fk  femme  .&  fes  filles  ,  nous  forcèrent 
par  leurs  manières  pleines  d'amitié  à  pafTer  la< 
niiit  au  château  :  ils  avoient  la  difpofition  des 
chambres,  &  pouvoient  nous  Eure  trouver  fiici-^ 
lement  des. lits..  Je  ne  fais  fi  je  dois  ficonter  ce. 
qui  m'arri va  lailqit,. parce  que  nous  fommes  dans^ 
un  fiècle  délicat  »  où  l'on  ne  croit  pa5  les  chofes» 
extraordinaires  y  mais  comme  j'éciis  (ans  inté-*; 
têt ,  je  me.ikrisferai  du  moins  xnoi  -  joiême  3  axx 


Apportaae  fidellcment  la  vérité.  Jetois  coacUi 
dbns  une  grande  (aile  »  dont  la  tapiflèrie  lepxé^ 
festoie  quelques  anciens  cois  de  Caitilte»  Je  les 
confidérai  cuiieufèment,  avant  que  de  me  mettre  am 
lit;  &  je  m'endormis  en  faifant  léâexion  fiir  la 
fiagiiicé  dt%.  grandeurs  humaines  »  dont  il  refile  à- 
peine  de  amples  tcaces  du  bout  de  <yielques  fiè^ 
dès.  Ils  ne.  fubfiftent  donc  pliis  que  dans  une  ta- 
piflèrie, difois^je,  ces  rois  qui  ontfaifi  trembler  tant 
es  peuples^  fier  je  fui&  aujourd^faui  quelque  chofir 
ik  plus  gsaod  qu'eux  ,  moi  qui  exille  du  moins  y- 
itodis  qu'ils  ne  fonc  plus.  Mais  à  quel  oubli  doi»> 
|e  m^atteodie. à  mon  tour  dans  un  fiàde  ou  deux», 
puifqué  tant  dfa  grands  monarques ,.  tant  de  roiS' 
âchcs  &  puiflons.n'ont  pu  s- en  garantira  Lefom» 
tteil  me  prit  dans,  ces  idées..  Bientôt  après  »  je: 
crus  voir  les  pcrfbnnages.dela  tapiflèrie  fe  dé^ 
tacher  d'eusc-mêmes.  Se  s'approcher  de  mon  lit  t 
ils  ouvrirent  mes.  rideaux ,  pour  me  fidre  i^iper* 
cevoir  au  milieu  de  la:  chambre  un*  honune  cou* 
dié  fur  un  drap  noir ,  avec  un  Iceptre'à  la  main, 
Ac  une  couronne  fiir  la  tête.  Je  le  regardai  attenri- 
▼ement.  Je  le  réconnuspour  le  grand*  Louis  qaa» 
torze.  U  eft  mort  »,  me  dit  l>u&  des  fpeâres  ^  il 
fkra  oublié  •  comme  nous.  Je.  m'éveillai  le  len^» 
demain  tour  rempli  de  cette'  trifte  image  ,  SC' 
je.  fis  part  de  mon  (bnge.à  c^xz  qui  voo^ 
lurent  Técoutcr»  Huit  jours  après  j,  on  leçpit  i 


DU  Ma»qxxi$  m»  **^       iTj^ 

Madrid    la    nouvelle  de    la  nxott  jàa  xox   de» 
France, 

Nous  demeurâmes  encore  îu{(|u  au  foir  au  R«-* 
tiro  3  pour  viûcer  les  apparremens  &  les  fardins» 
llien  ne  mV  parut,  approcher  de  la  magnificence 
de  nos  maifoiTjs  royales.  Inigo  nous  accompagnoit^ 
par -tout 3  avec  &  fenvne  Se,  Tes  fiUe$«  U  août 
die  en  riant  y  cpc  fon  époufe  avoûc  introduit  danf 
fk  maifon  la  liber  c^françoife  ,  &c  qu'elle  avok  élevé 
fes  filles  fur  ce  pied-U.  Elles  ép^ient  coptes  deuK, 
^ès-bien  fiâtes;  ufi  peu  brunçs^,,  comme  laplupaxc 
des  femmes  du  pays  ^  mais  leurs  yeux  étoieut  d'une, 
viyacité  éblooiflànte.  L'après-ip^ûdi,  nous  retourna*^ 
mes  au  jardin ,  pour  y  profiter  d'iin  vent  feaîs  qu^ 
a.voic  diminué  la  chaleur.  Nous  B0113  promenions 
dans  des  allées  couvertes^  &  nous  nou^  étions  mêlés^ 
#n  marchant  famitièrement  Se  fans  diftin<%on.  Le, 
Ka&rd  me  fit  remajK^er  qu'une  de&  fiUes  d'Iiûga 
(ciiroir  le  marquis,  de  ft>rt  prè$ ,  6c  qu elle  eut  la- 
drerie de  gUCer.  ujcv  billet  dans  (a  poche.  Fort  bien», 
diSi-  je  en  moi  -  nii^e  ,  ijb  y  a^  qpdtque  cho&  de 
plus  ici  que.  it  U.  libsert^  fiaai(ÇQîr&«  ie  marqpKi  fethi 
lit  qu'on  avoir  tojitehé:  &poche>  Scy  a;{a^t  porté  là 
xnain^  il  en  tira.  )e  billet  »  •  qu'iJt:  remit.  a«)(&-cot  foit 
difcrètememc;.  Je.  m'apperçua  qu'iJt  en  regardoit  k 
dempifeUe  a^ç ^bis  de  cmÎAfité,  &  qu'ielie  touc* 
iipît  aufli  qoecinueUemeee  lai  t^te  de  fom  cote, 
coininç  2Qu$,  Im  lapilitex  le  Knojm^  dje  h  voksn 


5^1  o  M  ï  M  O  I  &  C  3 

Notre  promenade  finie  ,  nous  remerciâmes  le  (d* 
gneur  Inigo  ,  Se  nous  reprîmes  le  chemin  àc 
Madrid.  A  peine  eûmes  -  nous  fait  dix  pas ,  qu» 
le  marquis  s'étant  arrêté  y  $*écarta  de  notre  route  ; 
ayant  alors  tourné  les  yeui  vers  lui  ,  je  le  vis 
drer  le  billet ,  qu'il  fe  mit  à  lire  avec  beaucoup 
d  attentioti.  Je  feignis  de  n'avoir  rien  vu.  Il  nous 
rejoignit  d'un  air  riant.  Nous  traversâmes  le  Pra- 
do y  OÙ  nous  eûmes  à  foutenir  l'effronterie  de 
plufieurs  courtifattnes  5  j'aurois  peine  à  croire  juC 
qu'où  elles  la  portent,  fi  je  n'en  avois  été  témoia 
prefqu'autaht  de  fois  que  tious  mîmes  le  pied 
dans  les  promenades  publiques»  Enfin  nous  arri- 
vâmes chez  nous. 

J'étois  en  doute  fi  le  marquis  me  feroit  con-» 
fidence  de  (on  aventure ,  fur-^out  étant  perfuadé 
qu  elle  n'étoit  fue  que  de  lui.  Nous  employâmes 
encore  quelques  momens  à  nous  entretenir  avec 
don  Porterra  ,  jufqu'à  ce  qu'on  vînt  avertir  qu'oa 
avoir  fervi  le  fouper.  Lorfque  nous  l'eûmes  quit- 
té ,  le  marquis  tira  le  billet  de  fa  poche ,  &  me 
dit  de  la  manière  la  plus  naturelle  :  Tenez ,  Mon* 
fieur  ,  aidez  -  moi  ,  s'il  vous  plaît ,  à  déchifiret 
cette  écriture  ;  c'eft  encore  de  la  galanterie,  fi 
je  ne  me  trompe.  Il  me  raconta  enfiiite  de  quelle 
manière  il  l'avoit  reçu.  J'avoue  que  cette  fian- 
chife  me  caufa  une  des  plus  vives  fatîsfaéUons 
que  j'aie  ^aiii  teffentics.  J'ouvris  le  billet  j  Tfr. 


cjrîtur^  étoît  en  effet  d  mauvaife  y  que  nous  eû- 
mes mille  peines  à  la  lire.  Le  nom  de  la  demoî- 
felle  école  dona  Pi^dina.  Elle  afluroic  le  marquis 
qu  elle  n  avoit  jamais  rien  fenti  de  fi  doux ,  que 
les  fentimens  qu'il  lui  avoit  infpirës.  Elle  lui  re« 
prodhoit  avec  un  tour  aflez  fin,  d être  venu  en 
Efpagne  pour  lui  faire  perdre  fon  repos  &  la  liberté 
de  fon  cœur  j  elle  lui  promettoit  qu'il  la  trouveroic 
fî  tendre  &  fi  confiante,  qu  elle  lui  paroîtxoit  digne 
du  plus  fidelle  attachement^  enfin  elle  lui  marquoic 
la  maifon d  une  de  fes  tantes,  où  elle  alloit  fouvent, 
&  qui  n  étoit  pas  éloignée  de  celle  de  don  For- 
terra. 

Je  demandai  au  marquis  ce  qu'il  penfoit  de 
cela.  Ce  que  je  crois,  me  dit -il,  que  vous  en 
penfez  vous-même.  Toutes  les  femmes  d'Efpagne 
ibnt  folles  *,  8c  fi  cela  continue ,  je  crois  que  j'aurai 
peine  à  fortir  de  leurs  mains.  Je  remarquai  qu'il 
prononçoit  ces  dernières  paroles  avec  un  air  de 
complaif^nce  y  je  lui  répondis  :  Mon  cher  marquis, 
c'eft  un  avantage  bien  foible  *que  celui  dont  vous 
paroifiez  vous  applaudir.  De  votre  propre  aveu,  les 
femmes  d'E(pagne  font  folles ,  parce  qu'elles  vous 
aiment;  ce  n'eft  donc  point  une  fàgefle  que  d'aimer, 
ni  un  mérite  que  de  pouvoir  inlpirer  de  l'amour } 
Vous  eftiment  -  elles  ,  ces  efpagnoles  qui  vous 
aiment?  A  peine  en  êces-vouis  connu.  Votre  figure^ 
qui  a  quelque  chofe  de  pévenant,  votre  air  enjoué; 
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wo$  longs  ctieveux  »  que  ^a{^je  ?  les  moindres  bagtw 
telles  font  capables  d^impofer  à  une  femme  qui  né 
cherche  que  le  plaifir ,  fans  écouter  la  vertu.  Qu'un 
honnête  homme  eft  peu  touché  de  fe  voir  aimé , 
s*il  ne  Teft  point  par  les  endroits  par  lefquels  il 
fent  qu'il  peut  mériter  quelqu*eftime  !  Je  Vous 
pardonnerai  de  vous  attacher  à  une  femme  ^  quand 
vous  en  aurez  trouvé  une  qui  (ache  aimer  en  vous 
Tefprit ,  l'honneur  »  la  religion  &  les  autres  qualités 
que  vous  devez  vous  efforcer  d  acquérir.  Il  feroit 
impoflîble  qu'elle  les  aimât  fans  les  pofleder ,  ic 
par  conféquent  (ans  être  elle-même  infiniment 
aimable.  Ceft  alors  qu'on  s'aimeroit  avec  pureté, 
avec  défintéreflement ,  avec  tendreffe  \  j*ajoute  aufli 
avec  confiance,  car  l'amour  ne  dure  pas  plus  long- 
tems  qucce  qui  l'a  fait  naître ,  &  c'ell  la  vertu  (èule 
qui  peut  le  faire  durer  toujours. 

Nous  reprîmes ,  le  lendemain  au  matin  9  noi 
exercices.  Le.  marquis  avoit  la  mémoire  très-heu'- 
teufe.  L'étude  de  la  géographie  fut  pour  lu!  un 
amufement  de  quelques  jours.  Je  lui  fis  prdidre 
enfuite  quelques  notions  de  chronologie ,  pour  (û 
préparer  à  l'hiftoire,&  je  lui  trouvai  toujours  une 
Ëicilité  égale  pour  tout  ce  qu'il  entreprenoit.  J'étois 
charmé  de  voir  croître  chaque  jour  fon  goût  pour 
la  ieâure  &  l'applicarion.  Lorfqu'il  fut  arrivé  i 
lliiftoire  grecque  &  romaine,  j'avois  peine  à  mode* 
ter  l'ardeur  qui  le  fidfoit  retourner  fans  ceflê  à  fes 
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Ivres.  Son  valet-de-chambtc  m  ayant  averti  qa'U 
paflôk  quelquefois  une  panie  de  la  nuit  i  lire  dans 
ion  lit ,  je  fus  obi  igé  de  lui  défendre  abiblument 
cet  excès ,  qui  pouvoit  nuire  à  (a  lanté*  Je  loue ,  lui 
dis-je,  votre  amour  pour  Tétude^  mais  je  feroii 
Bché  qu'il  devînt  tme  paflîon.  Un  homme  do 
qualité,  qui  eft  deftiné  par  (à  naiflance  ai^x  grandes 
afiaires  du  monde,  ne  doit  pas  (è  faire  utl  métier 
de  lire  &  d'étudier  comme  un  fuppôt  d'univérfité. 
Il  fufEt  qu'il  y  prenne  un  goût  modéré  >  pour  f 
employer  tous  les  jours  quelque  tems  avec  utilité^ 
&  avec  plaifir. 

Vers  le  commencement  de  feptembre  ,  nous 
eûmes  la  curiofité  d'aflifter  à  un  (pedacle  qui  attija 
toute  la  cour  8c  une  partie  du  peuple  de  Madrid» 
Ce  fiit  l'enterrement  d'une  religieufe  carmélite,  qui 
<toit  fille  naturelle  du  €•  L  D.  F.  Elle  s'appeloit 
iœur  Marianne  de  la  Croix  D.  • .  •  Elle  étoit  née  à 
Bruxelles  en  1^41  *,  &  ayant  été  amenée  à  Madrid 
dès  l'âge  de  cinq  ans ,  elle  avoir  été  renfermée  dans 
le  monaftère  des  carmélites  déchaufTées  de  cette 
ville,  où  elle  avoir  vécu  avec  beaucoup  de  piété 
jufqu'à  l'âge  de  foixante  -  quinze  ans.  Tous  les 
grands  afliftèrent  à  fes  funérailles  par  ordre  du  roi  ; 
&  le  même  jour  fa  majefté  donna  la  gxandeflè  auit 
abbefles  de  ce  monaftère ,  qui  eft  de  fondation 
royale.  On  nous  raconta  que  le  C.  L  avoit  aimé , 
avec  une  paffion  extrême ,  la  mère  de  (œur  Marianno 
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idc...  Cétoît  une  demoifelle  flamande  delà  maiiôd 
de  V.«..qui  avec  une  beauté  médiocre  avoit  Fart 
d'enchanter  tous  ceux  qui  1  approchoient.  Le  cccot 
du  CL  ne  fut  point  à  l'épreuve  de  Tes  charmes ^ 
mais  il  eut  peine  à  fe  faire  aimer  d'elle.  Mademoi- 
felle  de  V....  s'étoit  laiflee  toucher  par  la  bonne 
mine  du  comte  de  P....avec  qui  elle  entretenoit  un 
long  commerce.  Elle  en  (ut  abandonnée  la  pre-* 
mière  -,  &  le  défefpoir  qu'elle  en  eut  la  fit  tomber 
dans  une  profonde  triftefTe.  Le  C.  L  profita  habile- 
ment de  cette  conjonûure.  Il  n'y  eut  point  de. 
fêtes  ni  de  plaifirs  qu'il  n'inventât ,  pour  lui  faire 
oublier  la  caufe  de  fon  chagrin.  Son  refpeé):  ^  fa 
perfévérance ,  &  peut-être  auflî  l'éclat  de  fon  rang 
&  de  fon  nom  attendrirent  mademoifelle  de  V.... 
&  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier,  c'eft  qu'ayant  été 
recherchée  en  mariage ,  prefque  dans  le  même  tems, 
par  un  homme  riche  &  de  condition,  elle  refiiia  ce 
parti  pour  conferver  la  fidélité  qu  elle  crut  devoir 
au  C.  L  &  pour  vivre  à  Bruxelles  avec  la  qualité  de 
ùl  miaitrefTe.  Exemple  de  confiance  d'une  nature 
extraordinaire,  &  qui  méritoit  bien  le  fteu  que  j'en 
ai  rapporté. 

Le  onzième  du  même  mois,  un  courrier ,  dépêché 
de  Paris  par  le  prince  de  Cellamare ,  ambaflàdear 
d'Eipagne  à  la  cour  de  France ,  apporta  au  roi  la 
nouvelle  dej^  mort  du  roi  très-chrétien,  fon  grand- 
père.  Dès  le  lendemain^  on  publia  l'ordre  d'en  porter 
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le  grand  deuil  -,  &  deux  jours  après  y  la  moitié  des 
habitans  de  Madrid  fut  vêtue  de  noir.  Je  n'ai 
lien  vu  de  fi  aimable  que  le  marquis  le  paroiilbit 
dans  cet  habit*  Je  paflè  fur  quantité  de  petites 
aventures  bourgeoifes^  quife  préfentèrent  dans  tous 
les  endroits  où  nous  nous  mêlâmes  avec  le  peuple  , 
pendant  quinze  jours  ou  trois  femaines ,  que  nous 
pafsâtnes  encore  avec  les  apparences  d  une  condition 
commune.  Je  crus  que  cela  fufEfoit  pour  faire 
prendre  au  marquis  une  idée  des  difierens  états  de 
la  vie/&  je  réfolus  de  profiter  de  la  première 
occaiîon  pour  l'introduire  à  la  cour. 


Fin  dufixième  Livn^ 
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LIVRE    SEPTIÈME. 

J  *A  P  p  R  I  s  que  le  jour  de  faint  François  ,  le  roi 
dévoie  tenir  chapelle  dans  Tëglife  de  ce  (àint ,  & 
qu  il  y  feroit  accompagné  de  tous  les  grandi.  11 
Ùlmi  y  paroîcre ,  dis-je  au  marquis ,  6c  fonger  que 
la  fcène  va  bien  changer  de  face.  Ce  n'eft  plus  i 
des  Alonfo&  à  des  Inigo  que  vous  allez  avoir 
affaire.  Vous  ne  trouverez  entr'euX;j&  les  perfon- 
nes  de  la  cour  aucune  différence  pour  ce  qui  re« 
garde  le  fond  des  paflions  \  elles  font  les  mêmes 
dans  tous  les  hommes  :  mais  ce  qui  diftingue  la 
cour ,  c'eft  qu  elles  y  font  plus  violentes,  &  qu'elles 
font  néanmoins  plus  cachées.  Défiez-vous  donc 
des  dehors.  Familiarifez-vous  de  bonne  heure  avec 
une  vertu ,  dont  vous  n  avez  point  encore  eu  bc- 
foin  de  faire  ufàge  :  c'eft  la  prudence  >  elle  vous 
fera  nécefTaire  à  chaque  pas.  Je  vous  laiffe  à  vous« 
même  i  c*eft-à-dire,  que  vous  ne  devez  plus  atten- 
dre pour  agir  y  que  je  vous  prévienne  par  mes 
confeils;  je  me  réferve  feulement  de  vous  Ëûre  ap- 
percevoir  en  quoi  vous  aurez  manqué.  Toutes  vos 
adions  feront  de  vous  :  je  ne  vous  accompagne- 
rai plus  que  pour  en  erre  le  (pedateur ,  &  s'il  cft 
befoin  ,   pour  en  être  quelquefois  le  critique. 
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Le  marquis  entra  dans  Téglife  avec  fa  démarche   ' 
noble  &  fon  air  brillant.  J  etois  à  Tes  côtés  deux  pas 
au-dellbus  de  lui  *,  nous  étions  luivis  de  nos  trois 
"laquais.  Nous  nous  avançâmes  vers  Tendroit  oùétoic 
(à  majefté.  La  foule  des  feigneurs  nous  empêcha 
d'en  être  apperçus  :  mais  comme  nous  nous  étions 
avancés  un  peu  au-delà  des  bornes  marquées  pour 
«ceux  qui  n'étoient  pas  connus  ,  un  officier  des 
gardes  parut  nous  regarder  avec  quelqu  émotion» 
Je  m'en  apperçus ,  &  je  compris  audî-tôt  la  faute 
que  nous  avions   commife   par   ignorance.  J'eus 
l'adrefTe  de  la  réparer  promptement,  en  difant  quel- 
ques paroles  d'honnêteté ,  d'un  air  aifé  &  riant  , 
au  marquis  de  Valdecanas ,  auprès  duquel  j'étois 
placé  ;  ce  qui  fit  croire  à  l'officier  de$  gardes  que 
nous  en  étions  connus.  La  cérémonie  étant  achevée, 
on  s'ouvrit  pour  laifler  le  paflàge  libre  au  roi.  Ce 
fot  alors  que  nous  le  vîmes  pour  la  première  fois; 
&  comme  nos  habits  de  deuil  étoienc  à  la  fran- 
çoijfe  ,  il  nous  regarda  un  moment  avant  que  de 
fc  mettre  en  marche.  Le  marquis  fe  baifîà  profon- 
dément ,  lorfque  (à  majeflé  pafla  devant  lui  :  elle 
lui  fitun  figne  de  tête  fort  gracieux ,   en  difant  au 
marquis  de  Bedmar ,  qui  étoit  près  d'elle  :  Voilà 
unfrançoîs  ,  je  le  reconnoîtrois  à  fon  air ,  quand  il 
nenauroit  pas  l'habit.  Dans  le  même  moment,  un 
vieux  fcigneur  qui  fui  voit  le  roi,  &  que  fon  grand  âge 
cmpêchoit  de  marcher  aifément ,  s'arrêta  près  der 
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moi  pour  me  demander  (î  j'étois  parti  de  France 
depuis  la  mort  de  Louis  XIV.  Je  lui  répondis  que 
nous  étions  en  Efpagne  depuis  plus  d'un  mois.  Vous 
êtes  donc  le  père  de  ce  jeune  homme  ,  ajouta- 
t-il  en  montrant  le  marquis.  Je  n'ai  pas  cet  hon* 
ncur  là ,  lui  dis-je.  Monfieur  le  marquis  eft  un 
homme  de  diftinâion  qui  voyage  pour  achever 
de  fe  perfedionncr  dans  les  cours  de  l'Europe ,  & 
j'ai  l'honneur  de  l'accompagner  par  cfUme  &  par 
amitié.  Il  continua  de  me  demander  fi  nous  étions 
connus  de  quelqu'un  à  la  cour  de  Madrid  ;  &  lui 
ayant  répondu  que  nous  y  paroiflîons  ce  jour-là 
pour  la  première  fois^  il  invita  le  marquis  qui  nous 
joignit  au  même  inftant  ,  à  monter  dans  fon 
caroffe  pour  aller  prendre  l'air  à  la  Calle-mayar. 
C'eft  une  cfpèce  de  cours  qui  fert  de  promenade 
à  Madrid.  Le  marquis  voyant  que  cette  propofi- 
tion  lui  venoit  d'un  homme  fort  âgé,  dont  l'ex- 
térieur n'avoir  rien  de  relevé,  parce  qu'il  étoir  en 
iimple  habit  de  deuil,  parut  balancer  un  moment. 
Vous  paroiflez  inquiet,  lui  dit  ce  feigneur.  Je  fuis 
don  Jofeph  de  Tolède ,  duc  de  Montalto.  J'ai 
autrefois  eu  la  curiofité  de  voir  la  France  comme 
vous  avez  celle  de  voir  l'Efpagne;  nous  nous  en- 
tretiendrons de  votre  pays  &  du  mien.  Le  mar- 
quis lui  répondit  honnêtement  j  &  fortant  de  l'é- 
glife ,  nous  montâmes  avec  lui  dans  fon  carofic. 
Le  duc  de  Montalto  paroiffoit  avoir  environ 
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fbl^mnte  -  dix  ans.  Ses  manières  étoient  fimples  , 
mais  elles  avoient  un  air  de  bonté  qui  le  faifoic 
aini^.  Sa  mémoire  étoit  remplie  d'une  infinité 
(d'aventures  de  la  vieille  cour,  qu'il  prenoit  plaifir 
à  raconter  5  &  fes  récits  étoient  tournés  agréa- 
blement, quoiqu'il  ne  sut  que  médiocrement  le 
François.  J'augmenterois  ces  mémoires  d'un  volu- 
me ,  fî  l'entreprenois  d'écrire  tout  ce  que  j.e  poui> 
lois  rappeler  des  longues  converfations  que  j'ai 
eues  avec  lui.  Il  nous  demanda  d'abord  plufieurs 
particularités  de  la  maifon  royale  de  France,  & 
il  en  prit  occafîon  de  nous  parler  des  princes  qui 
la  compofbient  dans  fa  jeunefle ,  &  qu'il  avoit  eu 
l'honneur  de  voir  à  la  cour.  Il  s'étendit  fur  mon- 
fîcur  le  prince  de  Condé.  Il  l'avoit  vu ,  nous  dit- 
il  ,  la  première  fois  à  Bruxelles  ,  après  le  fiège 
d'Arras,  dans  le  tems  que  la  reine  Chriftine  de 
Suède  étoit  arrivée  en  Flandre.  Il  nous  fit  le  por- 
trait de  cette  princeflc ,  &  le  récit  de  l'entrevue 
qu'elle  eut  avec  le  prince  de  Condé.  Elle  témoi- 
gna d'abord  un  defir  extraordinaire  de  le  voir; 
elle  difoit  hautement  qu  elle  avoit  regret  qu'il  ne 
pût  fe  trouver  à  Bruxelles  une  maifon  aflez  grande 
pour  les  loger  tous  deux  y  que  c'étoit  fon  héros , 
&  le  fcul  homme  pour  lequel  elle  eût  de  l'ad- 
miration. Il  étoit  alors  au  fiège  d'Arras  ;  elle  lui 
écrivit  qu'elle  vouloit  y  aller ,  &  qu'après  lui ,  elle 
ne  Biifoit  point  difficulté  de  prendre  l'écharpe  rou- 
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ge.  EfFe6tîvement ,  continua  le  duc  de  Montalto, 
elle  n  avoir  pas  befbin  de  mectre  un  grand  chan- 
gement dans  Tes  habits  pour  paroître  vêtûd  en 
homme  de  guerre.  Une  hongrelîne ,  qui  ne  diffë- 
roit  guère  des  jufte- au -corps  qu*otl  porte  au- 
jourd'hui ,  &  qui  ne  lui  paflbît  pas  les  genoux , 
un  mouchoir  autour  du  cou  en  forme  de  cravate, 
une  perruque  noire  ,  quoiqu'elle  eût  les  cheveux 
blonds ,  &  un  chapeau  chargé  de  plumes ,  étoient 
fon  ornement  ordinaire.  L'archiduc  ayant  pris  le 
devant  à  la  déroute  d'Arras ,  fut  la  voir  à  Anvers, 
où  elle  le  reçut  avec  des  honneurs  &  des  défé- 
lences  qui  allèrent  jufqu  a  l'excès  ;  car  elle  ne  k 
Contenta  pas  de  l'attendre  au  pied  de  (on  efca- 
lier  :  elle  traver(à  une  grande  cour  pour  aller  au- 
devant  de  lui  jufqu'à  la  porte  de  la  maifon  où  elle 
étoît  logée.  On  sattendoît  qu'elle  ne  fecevroit  pas 
moins  honorablement  monfieur  le  prince  dont  la 
naiflànce  ne  le  cédoît  qu'aux  têtes  couronnées.  Ce- 
pendant, après  la  paflîon  extrême  qu'elle  a:voît 
marquée  pour  le  voir,  elle  s*amu{à  à  pointiller  fur 
le  cérémonial  ,  lorfqu'il  étoît  près  de  lui  venir 
rendre  vifite.  L'ayant  appris ,  il  voulut  (avoir  de 
quelle  manière  elle  en  agîroit  avec  lui.  Ceux' qu'il 
y  envoya  n'eurent  pas  de  réponfe  qui  pût  le  (àrîs- 
faire-,  de  forte  qu'il  fe  réfolut  de  ne  la  point  voir, 
dans  la  crainte  qu'elle  ne  voulût  faire  quelque  dif- 
férence entre  lui  &  l'archiduc.  Cependant  comme 


DU    Marquis    de    ***•       351 

îl  étoit  en  chemin ,  &  qu'on  le  follicitoit  de  ne 
pas  rompre  ouvertement  avec  elle ,  il  prit  l'expé- 
dient de  la  voir  incognito.  Il  envoya  toutes  les 
perfonnes  de  fa  fuite  lui  faire  la  révérence,  comme 
s'il  fût  retourné  liir  fes  pas-,  &  pour  la  voir  fans 
en  être  connu ,  il  entra  dans  (a  chambre  lorfqu'ellc 
ftoit  pleine  de  (on  monde,  &  n'y  parut  que  comme 
un  de  ceux  qui  la  fkluoient  de  fà  part.  Elle  ne 
le  reconnut  pas  d'abord  \  mais  ayant  ouvert  les 
yeux  lorfqu  il  la  quitta  |  elle  voulut  l'accompagner. 
Il  dit  qu'il  lui  falloit  tout  ou  rien  \  & ,  fans  atten- 
dre fa  réponfe  ,  il  fortît  comme  il  étoit  venu. 

Le  duc  de  Montalto  nous  avoua  que  cette  pièce 
fut  jouée  à  monfieur  le  prince  par  les  elpagnols  ; 
&  qu'à  Tinftigation  du  comte  de  Fuenfeldagne  y 
qui  étoit  très-mal  avec  lui ,  Pimentel  avoit  fait 
changer  l'efprit  de  la  reine ,  qui  étoit  naturellement 
înconftante.  Je  ne  continue  point  de  rapporter 
mille  traits  curieux ,  que  le  duc  nous  apprit  dans 
cette  première  converiation  de  la  conduite  des  efpa- 
gnols  avec  le  prince  de  Condé  &  de  celle  du  prince 
avec  eux  5  les  conjonctures  préfentes  ne  le  per- 
mettent pas.  J'ai  eu  foin  de  les  écrire.  Elles  pour« 
xonz  être  publiées  dans  des  tems  plus  libres.  Lort 
que  notre  promenade  fut  achevée ,  le  duc ,  que 
nous  accompagnâmes  jufquà  fon  hôtel,  nous  fie 
l'honneur  de  nous  retenir  à  fouper.  Quelque  reC- 
pcâ:  que  j'eufle  pour  lui,  je  me  ferois  bien  gardé 
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d'accepter  cette  offre  ,  fi  j'cuffe  prévu  la  moitiàte 
partie  des  peines  dont  elle  fut  la  (burce  pour  le 
marquis  &c  pour  moi.  Je  n'avois  eu  jufqu  alors  que 
[  de  la  fatisfaâion  de  fa  conduite  ;  il  étoit  tems 
que  je  fentiffe  qu  il  étoit  jeune ,  Se  qu'il  avoit  dei 
padions. 

Je  fus  furpris  de  voir  à  table  fnc]  nous ,  neuf 
ou  dix  jeunes  feigneurs ,  dont  le  plus  âgé  ne  pa- 
roiiTûit  pas  avoir  plus  de  trente  ans.  J'aime  la 
jeuneffe,  me  dit  le  duc  de  Montalto,  qui  sappcr- 
çut  que  je  les  regardois  >  ces  medieurs  (ont /ou  mes 
parens ,  ou  mes  amis  :  ils  me  divertiflent  par  leur 
humeur  agréable ,  &  je  les  traite  le  mieux  qu'il 
m*eft  poffible.  Nous  fumes  en  effet  bîeii  traités, 
&  la  joie  régna  pendant  tout  le  repas.  Le  mar- 
quis ,  qui  étoit  liant ,  ne  tarda  guère  à  former 
connoiffance.  Je  Tobfervois  dans  le  deflêin  de  re- 
marquer pour  qui  fon  affediôn  fe  déclareroit  da- 
vantage. Je  fus  aflcz  fatisfait  de  fon  choix.  Comme 
on  s'étoit  féparé  en  diverfes  bandes  pour  jouer  ou 
pour  s*efttretenir  après  le  fouper,  je  le  vis  allbcié 
avec  (deux  jeunes  gens ,  dont  l'un  étoit  de  Ion 
âge,  &  l'autre  plus  âgé,  mais  tous  deux  d'une  ph'y- 
fîonomie  qui  me  parut  belle  &  heurcufc.  J'étois 
demeuré  feul  près  du  duc  ;  il  me  dit  :  N'admirez- 
vous  pas  qu'un  homme  de  mon  âge  (bit  encore 
recherché  des  jeunes  gensî  Ils  m'aiment  parce  que 
je  les  careffe ,  &  que  je  me  mets  de  leurs  plai- 
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firs.  Je  hais  la  folîtude  ;  &  j'aî  compris  qu'à  Tâge 
où  je  fuis  il  faut  un  peu  defcendre  &  fe  prêter 
quand  on  veut  être  goûté.  Ma  maîfon  &  ma  table 
font  ouvertes  à  tous  ceux  qui  me  font  Thonncuf 
de  s'y  préfenter.  Je  priai  le  duc  de  m  apprendre  le 
nom  des  deux  feigneurs  qui  s'entretenoient  avec  le 
marquis.  Ce  font , me  dit-il,  deux  jeunes  gens  d  une 
haute  naiflànce  y  mais  qui  ont  moins  de  biens  que 
de  mérite  :  l'un  s'appelle  don  Juan  de  Paftrino,  & 
l'autre  porte  le  titre  de  comte  de  Mancenez.  J'ai 
été  l'ami  de  leurs  pères ,  &  Us  continuent  d^être 
les  miens.  Nous  reçûmes  ainfi,  pendant  toute  k 
foirée  ,  mille  marques  de  la  bonté  de  monfieur 
le  duc  de  Montait©  ,  &  nous  le  priâmes ,  en  nous 
retirant ,  de  trouver  bon  que  nous  continuaflîons 
de  lui  rendre  quelquefois  nos  refpefts. 

Le  marquis  me  parla  du  comte  de  Mancenez 
&  de  don  Juan  de  Paftrino  ,  comme  des  deux 
perfonnes  du  monde  les  plus  aimables ,  &  dont 
il  défiroit  le  plus  l'amitié.  Il  me  dit  qu'ils  lui  en 
avoient  témoigné  beaucoup ,  &  que  s'étant  infor- 
més de  l'endroit  où  nous  demeurions,  ils  lui  avoient 
promis  de  nous  venir  voir  le  jour  d'après.  Je  lui 
répondis  qu'ils  m'avoîent  paru  tels  qu'il  les  trou- 
voit  lui-même,  &  que  le  duc  de  Montalto  m  avoit 
parlé  d'eux  avantageufemenr.  Ils  vinrent  le  len- 
demain après  midi ,  dans  un  équipage  alTez  pro- 
pre. Nous  les  reçûmes  très -honnêtement.  Après 
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une  convcrfation  d'une  heure,  qui  roula  fur  les 
plaifîrs  de  Madrid  ^  &  fur  la  beauté  des  dames  de 
la  cour  ,  don  Juan  de  Paftrind  die  au  comte  de 
Mancenez,  qui  avoît  parlé  prefque  feul  :  Tune 
nommes  pas  ta  fœur  parmi  les  belles  ;  eft-ce  par 
modeflie  que  tu  yeux  cacher  que  c'eft  la  plus  char* 
mante  perfonne  de  Madrid  ?  Le  comte  prétendit 
que  c'étoit  outrer  l'éloge.  Don    Juan  foutînt  ce 
qu'il  avoit  avancé  y  &  comme  il  le  faifbit  avec  cha- 
leur ,  le  comte  ^  pour  finir  la  di(pute ,  nous  pro> 
pofa  d'en  être  les  juges ,  &  nous  engagea  à  nous 
rendre  fur  le  champ  chez  lui.  Je  ne  m'oppofai  point 
à  cette  partie  de   jeunefle.  Je  dis  feulement  au 
comte  que  n'ayant,  jamais  vu ,  ni  fa  fœur,  ni  les 
dames  de  la  cour  ,  il  nous  feroit  difficile  de  juger 
de  leur  beauté  par  comparaifon.  N'importe,  re- 
prit don  Juan  de  Paftrino  \  il  fuffit  de  voir  dona 
Elifa  de  Mancenez,  pour  s'aflurer  qu'elle  l'em- 
porte fur  celles  mcmes  qu'on  n'a  pas  vues.  Je  ju- 
geai  par  l'ardeur  de  don  Juan  ,  qu'il  en  étoit 
amoureux  ;  &  j'en  dis  un  mot  au  comte ,  qui  me 
l'avoua  en  fourianr. 

Elle  étoit  à  notre  arrivée  avec  deux  de  fes  amies^ 
qui  pafscrent  dans  une  falle  voifine,  lorfqu'elles 
nous  virent  entrer  fous  la  conduite  du  comte,  (ans 
nous  être  fait  annoncer.  Le  comte  étoit  chef  de 
fa  famille ,  &  fa  fœur  dépendoit  de  lui.  11  lui  ex- 
pliqua en  badinant  le  fujet  de  notre  vifite  j  &  la 
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pria  de  (oufFrir  que  nous  la  confidéraflions  à  notre 
aife ,  pour  nous  mettre  en  état  de  juger  de  fa  beau- 
té. Elle  répondit  avec  elprît.  Don  Juan  ,  à  qui  le 
bonheur  de  la  voir  n'arfivoit  pas  tous  les  jours  , 
croît  refpe<5hieux  &  tremblant  auprès  d'elle  ,  tandis 
que  le  marquis  lui  difbit  mille  jolies  chofes  fur 
lavantage  qu'il  avoit  de  lui  parler  &  de  laconnoître. 
Pendant  ce  tems-là,  le  comte  de  Mancenez  en- 
ttsL  dans  la  (aile  où  les  deux  autres  dames  avoient 
paflë,  &  un  moment  après  il  nous  les  amena, 
en  les  tenant  toutes  deux  par  la  main.  Dona  Elî& 
étoit  belle,  &  don  Juan  en  jugeoit  bien,  quoî- 
qu'avec  les  yeux  d'un  amant  ;  mais  je  ne  la  crus 
point  la  plus  belle  perfbnne  de  Madrid  ,  lorC- 
que  j'eus  jeté  les  yeux  fur  l'une  de  fes  deux  com- 
pagnes. Vous  viendrez  malgré  vous  ,  leur  difoic 
le  comte  en  les  traînant  ;  je  ne  (bufïrirai  point 
que  vous  (uiviez  la  rigueur  efpagnoie  avec  de  fî 
aimables  François.  Nous  nous  levâmes  à  leur  en- 
trée j  &  le  marquis  allant  à  leur  rencontre ,  leur  fit 
un  compliment  civil  fur  la  liberté  que  nous  avions 
prife  de  les  interrompre.  Elles  s'aflîrent  avec  nous; 
i&  comme  elles  pouvoient  prérendre  auflî-bien  que 
dona  Elifà,  au  premier  rang  de  la  beauté,  la  queftion 
de  don  Juan  ne  fut  pas  renouvelée ,  &  demeura 
(ans  décifion. 

Les  belles  perlbnnes  ont  les  unes  pour  les  au- 
tres à -peu-près  la  même  inclination  &  le  même 
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goût  que  les  gens  d'efprit.  Elles  fè  lient  d'am!-> 
tié  par  un  fentiment  naturel ,  qui  les  porte  à  cher* 
cher  ce  qui  efl  parfait  comme  elles.  Dona  Eliià 
étoit  intime  amie  de  dona  Agnez  de  Palafoz ,  & 
de  dona  Diana  de  Vêlez  :  c'étoît  le    nom   des 
deux  demoifelles  efpagnoles.  Dona  Diana  m  avoit 
frappé    au  premier  coup  d'œil.  Je  craignis  tout 
d'un  coup,  en  la  voyant ,  ce  qui  ne  manqua  point 
d'arriver  -,  c'cft-à-dire,  qu'elle  ne  fît  trop  d'imprcf- 
fion  fur  le  cœur  du  marquis ,  &  que  vif  comme 
il  réroit ,  une  première  paffibn  infpiréc  par  une  pcr- 
fonne  de  ce  mérite ,  ne  lui  fît  oublier  fon  devoir 
&  ne  me  préparât  mille  chagrins.  Plus  je  la  rc- 
gardois,  plus  je  croyois  remarquer  en  elle  ce  qu'il 
falloit  pour  enflammer  le  marquis ,  dont  je  con- 
noiflbis  le  fond  du  cœur.  Elle  avoit  l'œil  vif  & 
doux  comme  lui ,  l'humeur  enjouée,  un  fourire  fin 
^•^^ — &  plein  de  charmes ,  &  le   refte  de  la  figure  tel 
qu'on  l'attribue  aux  grâces   &  aux  amours.  Que 
fommes-nous  venus  faire  ici ,  dis-je  alors  en  moi- 
même  ?  Que  ce  malheureux  moment  va  me  coû- 
ter de  peines  !  Je  me  trouvai  fi  occupé  de  cette 
réflexion,  que  je  fus  quelque  tems  fans  prendre 
garde  à  ce  qui  fe  paflbit.   Enfin  je  me  levai  tout 
d'un  coup  'y  &  je  dis  au  marquis  que  nous  n'avions 
interrompu  que  trop  long  -  tems  ces  dames ,  & 
qu'il  falloit  leur  laifler  la  liberté  que  nous  leur 
Qtions  par  notre  préfence.  Il  ne  put  fe  difpenfer  dt 
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ttit  fuîvrc  ;  mais  je  ne  m'apperçus  que  trop  de 
la  violence  qu'il  étoit  obligé  de  fe  faire. 

Le  comte  de  Mancenez  &  don  Juan  ne  nous 
quittèrent  point.  Nous  allâmes  voir  enfemble  M.  le 
duc  de  Montalto,  qui  nous  força  encore  de  de-» 
meurer  à  fbuper.  Le  marquis  ne  fe  fépara  pas  ua 
moment  de  Mancenez  ,  &  je  ne  doutai  point  que 
dona  Diana  ne  fût  Tunique  fujet  de  leur  entre- 
tien. Nous  nous  retirâmes  fort  tard.  Il  ne  me  die 
pas  un  mot  jufqu'à  la  porte  de  notre  logis  ;  & 
peut-être  fe  feroit-il  allé  coucher  fans  ouvrir  la 
bouche,  fi  je  ne  lui  eufle  enfin  demandé  d'où  lui 
venoit  cette  profonde  rêverie.  Il  me  répondit  qu'il 
avoir  mal  à  la  tête ,  &  qu'il  fe  trouveroit  mieux 
après  avoir  dormi. 

Je  le  fis  éveiller  à  huit  heures ,  pour  ne  pas  per- 
dre entièrement  fes  exercices  du  matin.  II  fe  leva; 
mais  au  lieu  de  prendre  un  livre,  il  fe  promena  pen- 
dant une  heure  dans  fa  chambre.  J'y  entrai.  Il  parut 
cmbarralfé  de  me  voir.  Qu'avez-vous  donc ,  Mon- 
fieur ,  lui  dis-je  ?  vous  me  paroiffez  incommodé. 
Il  maflura  qu'il  fe  portoitbien.  Je  vois  ce  que  c'eft, 
lepris-je,  vous  vous  ennuyez  du  féjour  de  Madrid  : 
Eh  bicnjjeconfens  que  nous  partions  quand  vous 
voudrez  pour  Li(bonne.  11  y  a  près  de  fix  fcmaines 
que  nous  (bmmes  ici  ;  c'eft  y  avoir  demeuré  en 
cflFet  aflez  long-tems.  Loin  de  m'ennuyer  ,  me  dît- 
il  ,  je  fouhaicetois  que  nous  puflions  paflTer  l'hiver 
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à  Madridé  Nous  n'avons  prefquc  pas  paru  à  la  cour, 
&  vous  m'avez  dit  plufieurs  fois  que  c'éroic  le  prin- 
cipal objet  de  nos  voyages.  Non ,  non ,  continoai- 
je  ;  nous  verrons  celle  de  Lisbonne ,  qui  reflem* 
ble  beaucoup  à  celle-ci;  nous  y  pailèrons  l'hiver, 
&  nous  nous  trouverons  à  portée  de  nous  embar^; 
quer  pour  l'Angleterre  au  cohimencement  de  la 
belle  faifon.  Il  m*obje<5la  que  nous  attendions  des 
lettres  de  Paris  ;  que  M.  le  duc  (on  père  n*approu- 
veroit  peut-être  pas  que  nous  quittafEons  fî-tôt 
l'Efpagne  >  qu'il  falloit  voir  du  moins  quelques 
feigneurs  efpagnols ,  pour  lefquels  il  nous  avoit 
donné  des  lettres.  Je  lui  répondis  que  je  me  chargeois 
de  tout ,  &  que  monfieur  (on  père  donneroit  (on 
approbation  à  tout  ce  que  j'aurois  ïéglé.  Enfin ,  lui 
dis- je,  je  vais  donner  ordre  qu'on  prépare  ce  quieft 
«îéceflàire  pour  notre  départ. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  triftefle  égale  à  celle  qui 
étoit  répandue  fur  le  vifàge  du  marquis.  Nous 
demeurâmes  quelque  tems  (ans  parler.  Je  voulus 
le  poulTer  à  bout  ;  j'appelai  Scoti ,  à  qui  j'ordonnai 
en  fa  préfence  de  difpofer  notre  équipage,  &  de  (è 
tenir  prêt  à  partir  deux  jours  après.  Je  fis  cependant 
fîgne  de  l'œil  à  Scoti ,  qui  m'entendoit  à  demi-mot. 
Il  fe  retira  en  m'afliirant  que  je  (croîs  obéi.  Cen 
étoit  trop.  L'aimable  marqciis  me  ferra  tendrement 
entre  fes  bras  ;  &  les  yeux  gros  de  larmes ,  il  com- 
mença quelques  paroles ,  que  je  n'entendis  qu'à 
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demi.  Je  rembraffai  à  mon  tour  ^  &  l'ayant  pris  par 
la  main  ,  je  le  fis  alTeoir  fur  un  fauteuil  ^  &  je  me 
mis  auprès  de  lui.  Vous  ne  m'aimez  plus ,  mon 
cher  marquis,  lui  dis -je  j  vous   n'avez  plus  de 
confiance  en  moi.  Pourquoi  me  cachez-vous  vq$ 
peines  ?  Vous  êtes  affligé  jufqu*à  verfer  des  larmes  , 
&  vous  me  laiflez  ignorer  Ja  caufe  de  vosrhagrins  ! 
Ce  n'eft  pas-là  ce  que  vous  m'aviez  promis ,  ni  ce 
que  mérite  la  tendrefle  infinie  que  j'ai  pour  vous.  Il 
efluya  quelques  larmes  qui  croient  tombées  de  fes 
yeux  'y  Se  s'efForçant  de  prendre  un  vifage   plus 
tranquille ,  il  me  fit  des  excufes  d'avoir  voulu  me 
déguifer  une  chofe,  dont  il  jugeoit  bien,  me  dit-il , 
que   j'avois   pu  m  appercevoir.  Il  m'avoua   qu'il 
fentoit  la  plus  vive  padion  }>our  dona  Diana  de 
Vêlez  ;  qu'il  avoir  efTayé  vainement  d'y  réfifter  -,  qu'il 
ne  fe  feroit  pas  cru  capable  d  une  telle  foiblefle  j 
mais  qu'étant  aufii  touché  quil  l'étoit,  jele  rendrois 
le  plus  malheureux  de    tous  les  hommes,  fi  je 
Tobligeois   de   quitter    Madrid  ,  &  fi   je  ne  lui 
permettoîs  pas  de  la  voir  quelquefois. 

Vous  éprouvez  donc ,  lui  dis-je ,  ce  que  vous 
n'avez  pas  cru  pofiîble.  Vous  êtes  enfin  Tefclave 
d'une  paffion ,  dont  voqs  vous  êtes  flatté  que  vous 
pourriez  toujours  vous  défendre.  Si  vous  aviez  fuivi 
mes  confeils,  fi  vous  vous  étiez  tenu  en  garde  contre 
vous-même ,  le  feul  defir  d'être  fage  vous  auroit 
foutenu  dans  le  péril  ;  &  vous  vous  feriez  épargné 
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toutes  les  peines  que  votre  paflîon  va  vous  caufer* 
Maïs  je  ne  me  fuis  que  trop  apperçu  que  vous  le« 
reflentez  déjà  ;  je  ne  veux  point  les  augmenter  pat 
mes  reproches.  Il  eft  queftion ,  mon  cher  marquis , 
de  recourir  promptement  au  remède.  Je  ne  vous 
dirai  point  que  la  beauté  eft  un  bien  méprifable,& 
l'amour  défordonné  une  paflîon  criminelle  ;  votre 
raifbn  n'eft  plus  aflez  libre  pour  le  reconnoîtrc. 
Mai?  ce  que  je  dois  vous  remettre  devant  les  yeux, 
e'eft  que  votre  honneur,  votre  fortune,  votre  repos, 
&  peut-être  votre  vie ,  dépendent  de  la  réfolution 
que  vous  allez  prendre.  Vous  aimez  dona  Diana  ; 
que  pouvez-Vous  prétendre  en  l'aimant  ?  D'en  faire 
votre  époufe  ?  croyez-vous  que  monfieur  le  duc 
votre  père ,  dont  toutes  les  efpérances  rcpofent  fut 
vous ,  puifle  jamais  confentir  à  un  mariage  fi  con- 
traire à  fes  deflcins  ?  &  fi  vous  aviez  l'imprudence 
de  vous  y  déterminer  (ans  fon  confentement ,  que 
pouvez -vous  attendre  de  lui,  qu'une  étemelle 
indignation  ?  Efpérez  -  vous  que  dona  Diana  vous 
aime  jamais  afTez ,  pour  vivre  avec  vous  fur  le  pied 
d  une  maitreffe  ?  Quand  elle  feroit  aflez  lâche  pour 
cela ,  fon  père  &  fes  frères  le  fouâFriront-ils  lans 
fe  venger?  Ignorez-vous  la  délicatefle  des  efpagnols 
fur  tout  ce  qui  intércfle  l'honneur?  &  vous-même, 
en  manquerez  -  vous  jufquau  point  de  vouloir 
féduire  une  fille  de  condition,  en  qui  vous  trouvez 
aflez  de  mérite  pour  la  juger  digne  de  votre  cœur) 

NoD^ 
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Non,  non,  Monfieur , vorre  paflîon  ne  peut  êcrq 
que  pernicieufe  pour  vous-mê-iic  *,  &  s'il  vous  rcft^ 
un  peu  de  raifon  pour  en  cjnfidérer  les  fuites ,  vous 
devez  Técoufier  auifi  facilement  que  vous  l^ve* 
laliïe  naître. 

Je  me  tus  quelque  rems  ,  pour  attendre  Ci 
reponfe.  Il  ne  m'en  fit  aucune.  Je  me  levai ,  en  le 
priant  de  faire  une  attention  férieufe  à  mes  avis,& 
je  le  laiflài  feul  dans  fa  chambre.  Il  y  demeurs^ 
jufqua  l'heure  du  dîner.  Je  le  fis  avertie  lorfqu'on 
eut  ^rvi  ^  il  vint  fe  mettre  à  table ,  après  avoir  die 
'  quelques  mots  à  fon  laquais,  & nouvrit  la  bouche^ 
pendant  le  repas ,  que  pour  manger.  Il  mangea 
même  fort  peu  &  fe  retira  enfuite  à  (k  chambre. 
L'heure  à  laquelle  nous  avions  coutume  d  aller  en 
ville  ,  étant  arrivée  ,  je  dis  à  fon  valet-de-chambre 
d'aller  rhabiller.  Il  me  fit  répondre  qu'il  fc  trou-» 
voit  incommodé ,  &  qu'il  n'étoit  point  en  état  da 
fbrtir.  J'appelai  fon  laquais  ,  qui  fe  nommoit 
Delchamps  \  &  lui  ayant  demandé  quel  ordre  il 
avoir  reçu  de  fon  maître  avant  le  dîner,  je  fus  qiif 
c'étoit  une  lettre ,  qu'il  l'avoit  chargé  de  porter  au 
comte  de  Mancenez.  Je  retournai  à  fa  chambre  au 
milieu  de  l'après-midi.  Il  s'étoit  jeté  fur  fon  lir. 
Je  lui  dis  d'un  ton  d'amitié  :  eft-ce  férieufemcnf  que 
vous  vous  fentez  incommodé  }  Vous  me  donner 
de  rinqulétude ,  &  vous  me  feriez  plaifir  de  me 
^re  du  moins  quelques  paroles»  Il  ne  me  répondit 
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qu'en  pouffant  un  foupir.  Je  m  affis  près  de  (on  lit 
&  je  pris  une  de  fes  mains  ^  pour  lui  tâter  le  pouls. 
Ce  n'eft  pas-là  queft  le  mal,  me  dit-il  triftement; 
&  quand  vous  me  demandez  fi  je  fuis  incommodé, 
vous  favez  trop  bien  quelle  eil  ma  maladie.  Eft-il 
poflîble  ,  Monfieur ,  répliquai-je ,  qu'un  difcours 
auilî  raifbnnable  que  celui  que  je  vous  ai  tenu 
tantôt ,  ne  faffe  point  d'impreflîon  fur  votre  efprit? 
Quel  cft  donc  votre  deffein?Il  fe  leva  à  cette 
queftîon  -,  &  s'étant  affis  fur  le  bord  de  (on  lit , 
il  me  pria  ,  de  l'air  le  plus  férieux  que  je  lui 
euffe  vu  prendre  jufqu'alors,  de  vouloir  bien 
l'écouter. 

Mon  deffein ,  Monfieur ,  me  dit-il ,  n*cft  pas 
comme  vous  le  difiez  tantôt  ,  d'époulèr  don» 
Diana  malgré  mon  père  ou  fans  fbn  confentement. 
Je  ne  penfe  pas  non  plus  à  faire  d'elle  une  mai-* 
treffe.  Pourquoi  me  foupçonnez-vous  d'un  (entimcnt 
dont  vous  devez  me  connoître  incapable?  Je  ne  vous 
demande  que  la  liberté  de  la  voir ,  parce  que  je 
fens  que  je  ne  puis  vivre  fans  cette  fatisfaélion.  Si 
vous  avez  jamais  aimé ,  vous  l'avez  fait  fans  doute 
en  honnête  homme  :  m'eft-il  donc  impoffible 
d'aimer  de  même  ?  Vous  craignez  peut-^êtrc  que  je 
ne  m'enflamme  davantage  en  la  voyant:  non; je 
nefeurois  l'être  plus  que  je  le  fuis.  Je  la  verrai, 
je  lui  dirai  que  je  l'aime ,  je  l'aimerai  effe<îlivcmcnt 
toute  ma  vie  i  Se  j'attendrai  notre  retout  à  Paris, 
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pour  obtenir  de  mon  père  qu'il  me  permette  de 
1  epoufer.  Mais  fouffrez  que  je  la  voie.  Accordez- 
moi  une  fatifadion  fi  innocente  ,  ou  arrachez-moi 
la  vie  -,  car  efpérer  que  je  partirai  aprèb-demaînipour 
Lifbonne ,  c'eft  vous  promettre  ma  mort  ;  je  me  la 
donnerois  avec  mon  épée,  fi  mon  feul  défelpoir 
n'étoit  pas  capable  de  me  la  procurer. 
.  Ce  difcours  d'un  jeune  homme  qui  avoir  à  peine 
dix-huit-  ans  ,  m'épouvanta.  Je  l'aimois  d ailleurs 
fi  tendrement ,  que  fes  moindres  peines  m'étoient 
fenfibles.  Je  pris  le  parti  de  le  confoler  par  ma 
réponfe.  Ne  craignez  pas,  lui  dis-je  en  riant,  que 
je  contribue  à  votre  mort  j  j'expoferois  ifia  vie 
pour  {kuver  la  vôtre.  Nous  verrons  dona  Diana, 
fi  cela  eft  fi  néceflàire  à  la  confervation  de  vos  jour$. 
Je  trouve  même  vos  intentions  pures  &  railbn- 
nables ,  &  c'eft  pour  les  avoir  ignorées ,  que  j'ai 
combattu  tantôt  votre  paflîon.  Mais  au  nom  de 
Dieu  &  de  l'honneur ,  (buvenez-vous  qu'il  y  a  des 
foibleffes  en  amour  qui  font  indignes  d'un  honnête 
homme,  &  que  plus  dona  Diana  a  de  mérite ^  plus 
vous  êtes  obligé  de  la  refpeder  &  de  ménager  fà 
gloire.  Cette  réponfe  mit  le  marquis  au  comble  de 
la  joie.  Il  me  baifa  mille  fois  la  main ,  &  ne  (è 
laflbit  point  de  m'appeler  fon  cher  papa.  Il  voulut 
lavoir  quand  nous  irions  chez  le  comte  de  Man- 
cenez ,  pour  y  voir  la  belle  dona  Diana  ,  qui  y 
ailoit  paffer  ordinairement  l'après-dînée  avec  dona 
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Elifa.  Je  l'engageai  à  différer  fa  vifire  au  lefidemain  j 
pour  prendre  le  tems  de  fe  remettre  un  peu  de 
Tagitation  où  il  avcit  été.  Je  le  priai  enfuite  de  me 
donner  une  fatisfaâion  à  mon  tour  ;  c'étoit  celle 
de  me  dire  où  il  âvôit  envoyé  Çon  laquais  avant 
midi.  Cette  demande  le  fît  rougir.  Cependant, 
après  y  avoir  penfé  un  moment^  il  ouvrit  (a  cafTette, 
d'où  il  tira  la  copie  d'une  lettre  qu'il  avoir  écrite 
le  matin.  Il  m'avoua ,  avartt  que  de  la  lire  ,  qu'il 
avoit  fait  Confidence  de  (à  paflion  au  comte  de 
Mancenez ,  &  que  n'^étant  point  affuré  de  pouvoir 
parler  fi-tôt  à  dona  Diana ,  il  avoit  prié  le  comte  de 
lui  Biire  rendre  une  de  fes  lettes  y  qu'il  comptoit  le 
voir  ce  jour-là  &  la  lui  remettre  lui-même, mais  que 
notre  petite  querelle  lui  ayant  ôté  l'envie  de  fortif, 
il  en  avoit  chargé  fon  laquais^  11  m'abandonna 
enfiiîte  (a  copie.  Je  la  conferve  ehcôre,  avec  pluficurs 
autres ,  &  je  ne  fais  ici  que  la  tranfcrire. 

ce  Je  ne  me  fais  pas  un  mérite  ,  Mademoifelle , 
a»  d'admirer  vos  charmes  &  d'en  reffentir  tout  le 
»  pouvoir.  Quel  cœur  aflez  barbare  pourroit  vous 
a>  avoir  vue ,  (ans  devenir  fenfible  !  Mais  s'il  eft  per- 
V  mis  de  fe  louer  quand  on  parie  à  ce  qu'on  adore, 
»  vous  ne  trouverez  pas  de  cœur  qui  fâche  mieux 
»  fentir  le  prix  du  vôtre ,  &  former  des  fentimens 
»  plus  dignes  de  vous ,  que  le  mien.  Je  ne  prie  pas 
»  lamour ,  de  vous  attendrir  fi-tôt  en  ma  faveur  ; 
j»  ce  bonheur  mérite  un  fiècle  de  fervices  &  de 
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»  foins:  je  le  conjure  feulement  de  vous  Ëiire  appec- 
9  ctso\%  lalinçère  ardeur  de  ma  padîon^  parce  qu'il 
3»  eft  impoffible  que  tôt  ou  tard  vous  n'en  foyez  pas 
»  touchée.  Permettez  que  cette  efpérance  me  con- 
*>  duife  tous  les  jourç  chez  monfieur  le  comte  de 
9»  Mançenez»  &  que  mon  refped):  vous  y  exprime 
9»  la  tendrelTe  inviolable  avec  laquelle  je  fais  vœu 
w  d'être  toute  ma  vie  ,  &c. 

s>  Le  marquis  D]^  Rosexoj^t  >9* 

Qomment!  disrje  au  marquis;  c'eft-là  ce  qui 
s  appelle  de  la  galanterie  la  plus  fine  &  la  plus 
paffionnée.  £ft-ce  la  nature  toute  feule,  qui  vous 
en  a  tant  appris  l  II  faut  que  vous  ayez  pillé  cela 
dans  quelque  roman.  Il  m'aiFura  que  tout  étoit  de 
l.ui  jufqu  au  moindre,  mot  >  &  qu'il  n'avoit  |amais 
lu  de  romans..  Ci  ce  n'étoit  les  deux  que  j'avois 
achetés  à  Bordeaux ,  ç'eft-à-dîre ,  Télémaque  &C  la 
Prîncefle  de  Çlèves.  Je  vous  confeiUe ,  lui  dis-je , 
de  n'en  lire  jamais  d*autres.  Un  homme  plus  févère 
que  moi  en  retrancheroit  même  la  princefijb  de 
Clèves  -,  car  le  fruit  qu'on  en  peut  tirer  pour  fe 
former  le  ftyle ,  n'égalç  pas  le  péril  auqujel  on 
s'expole ,  de  s'amollir  le  cœur  par  une  Ici^ure  trop 
tendre.  Il  en  eft  de  même  d'une  infinité  d'autres , 
qui  peuvent  pafler  pour  bien  écrits  :  l'efprît  fe  polit 
fans  doute  en  les  lifant,  mais  la  fagefTe  &  la  vertu  en 
reçoivent  toujours  quelqu'atteinte.  On  s'émeut,  on 
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fe  padionne ,  on  éprouve  tous  les  mouvemens  de 
haine  &  d'amour^  de  pitié  &  de  vengeance ,  donc 
on  voit  qu'un  feint  perfonnage  eft  animé  -,  &  Ton 
tomberoit  infailliblement  dans  les  mêmes  foi- 
blelTes , fi  Ion  en  trouvoit  les  mêmes  occafions. 
Quelque  prévenu  qu'on  foit  aujourd'hui,  ajoutai- je, 
contre  les  romans  héroïques ,  tels  que  Caffandre , 
Cléopatre  ,  le  grand  Cyrus  ,  Polexandre  ,  &c. 
j'aurois  moins  de  peine  à  les  mettre  entre  les  mains 
des  jeunes  gens  ,  que  cette  multitude  d'hiftoires 
amoureufes  &  de  nouvelles  galantes,  qu'on  eft  dans 
le  goût  d'écrire  depuis  trente  ou  quarante  ans«  En 
voulant  peindre  les  hommes  au  naturel  »  on  y  &ic 
des  portraits  trop  charmans  de  leurs  défauts  ;& 
loin  que  de  pareilles  images  puifTent  infpirer  la 
haine  du  vice ,  elles  en  cachent  la  diflfbrmité  pour 
le  faire  aimer  :  au  lieu  que  dans  les  romans 
héroïques,  rien  n'eft  appelé  vertu,  que  ce  qui  en 
mérite  le  nom.  Si  l'amour  y  joue  les  premiers 
lôles,  il  y  produit  du  moins  des  fentimens  fi  nobles 
&  de  fi  grandes  adions  ,  qu'un  leâeur  n'y  fauroit 
trouver  de  quoi  juftifier  fes  foibleffes.  Au  contraire 
on  fe  fent  élevé  au-deflus  de  foi-même  ,  en  lilànt 
une  fuite  d'événemens  produits  par  les  motifs  les 
plus  fublimesj  &  je  craindrois  moins  qu'une  telle 
ledure  ne  fît  des  lâches  &  des  voluptueux ,  que 
des  fuperbes,  qui  dédaignaffent  le  commun  des 
hommes ,  &  qui  n'euflfent  que  du  mépris  pour  tous 
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ceux  qui  '  n  auroienr  pas  les  grandes  qualités  des 
Grondâtes  &  des  Artamènes. 

Le  marquis  parut  Thomme  du  monde  le  plus 
content  pendant  toute  la  foirée.  La  nuit  lui  fembla 
longue,  dans  rimpatiencc  de  revoir  dona  Diana, 
Son    ardeur  pour  l'étude   fe  ralentit  un  peu  le 
matin  j  je  m'en  apperçus,  &  je  ne  manquai  pas  de 
lui  dire  que  s'il  vouloit  me  perfuader  que   fon 
amour  n'avoir  rien  de  contraire  à  la  fagefle,îl 
falloir  que  fa  conduite  &  fes  devoirs  ordinaires  n'en 
.ibuffriffent  aucun  dérangement.  C'en  fut  aflez  pour 
lui  faire  redoubler  fon  application.  Le  tems  de 
fortir  étant  arrivé ,  nous  allâmes  tout  droit  chez 
le  comte  de  Mafncenez.  Le  prétexte  étoit  de  lui 
rendre  la  vifite  que  nous  avions  reçue  de  lui  deux 
jours  auparavant.  Nous  le  trouvâmes  avec  quelques- 
uns  de  fes  amis,  qui  avoient  dîné  chez  lui.  Le 
marquis   ne  me  vit  pas  plutôt  engagé  dans  la 
converfation ,  qu'il  prît  le  comte  à  part ,  pour  lui 
demander  le  fuccès  de  (a  lettre.  Le  comte  lui  dit 
qu'il  l'avoît  fait  rendre   à   dona  Diaiia  par   une 
•  main  inconnue, de  peur  (Qu'elle  ne  fe  crût  obligée 
par  délicateffe  à  ne  plus  remettre  le  pied  chez  lui  > 
fî  elle  fe  défioit  qu'il  eût  quelque  connoilTànce  de 
la  paflîon  du  marquis, qu'il  n'en  auroit  que  plus  de 
facilité   de4e  fervir  en  fecret ,  qu*elle  viendroit 
fans  doute  pafler  l'après-midi  avec  fa  fœur ,  fuivant 
fa  coutume,  &  qu'il  lui  promettoitbde  l'introduire 
-  Ce  iv 
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auprès  cî*elle  &  de  luî  procurer  même  le  moyen  it 
lui  parler  en  particulier.  Au  retour  du  marquis  j)e 
lus  fur  fon  vifage  qu'il  avoit  Tame  contente.  Le 
comr€»  lui  tint  parole.  Il  avoit  donne  ordre  à  un  de 
fes  gens  de  ravertir  de  l'arrivée  de  dona  Diana;  8c 
Jorfqu'il  far  qu'elle  étoit  danîj  i*appartement  de  fà 
r^uf  i  il  fe  leva  3  en  faifant  Hgne  au  marquis  de  le 
fuiVre»  Je  file  levai  aufli  ^  &  les  anlis  du  comte  de 
Manceriei  s'imaginant  que  nous  avions  quelques 
àffaiics,  prirent  Congé  de  lui  &  fe  retirèrent. 

Nous  entrâmes  tous  trois  dans  la  falle  des  danieit 
Elles  éroient  cinq  ou  Cix.  Le  cornte  l^ur  dit,  en 
entrant  ^  qu'il  les  prioit  de  trouver  bon  qu*il  leur 
amenât  fes  meilleurs  amis  \  qu'il  étoit  bien  aife  de 
faite  voit  à  des  françois  »  que  l'Efpagrte  ne  le 
cédoif  poînt  à  la  France  pour  le  mérite  des  dames; 
de  qu'il  étoit  heureux  de  pouvoir  nous  en  donner 
ce  jour-là  une  fi  bonne  preuve ,  *en  nous  faifant 
connoîtfe  les  plus  accomplies  de  Madrid.  Il  nous 
fl*  enfuite  donner  des  fièges ,  &  pour  obliger  le 
marquis,  il  le  plaça  fans  afFeâatlon  près  de  dona 
Diana.  Pour  moi, il  eut  la  malice  de  me  mettre 
Id  p\i\i  loin  qu'il  put  à  l'autre  bout.  On  s'entretînt 
de  choies  indifférentes  ;  &  comme  il  y  avoit  quel- 
(ja^à-Unés  des  dames  qui  ne  favoient  pas  le  françois, 
hous  liôU^  plaignîmes  delà  diverfîté  des  langues, 
qui  ftôitîî  privoit  fouvent  du  plaifir  d'entendre  & 
d'eue  entendus»  Le  marquis  proâtoic  du  tems^ 
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pendant  notre  entretien.  Il  y  mêloit  quel<}uefois  un 
mot  ou  deuï  ^  pour  garder  les  1>ienféances  *>  mais 
dona  Diana  atriroit  toute  ion  attention»  Je  la  wi% 
rougir  plus  d'une  fois  »  &  faire  une  réponfe  courte^ 
en  baifTant  les  yeux.  Tout  étoit  paflîonné  dans  les 
mouvemens  du  marquis^  Je  devinois  fes  difcours  ^ 
à  le  voir  feulement.  Deux  heures  paiTées  près  de 
dona  Diana  lui  parurent  trop  courtes.  11  ni  accu(à 
de  m  être  levé  avec  précipitation  ,  &  il  m'en  fit^  en 
forçant ,  des  plaintes  amères. 

Je  les  tournai  en  raillerie.  Le  comte  de  Mancenez 
étant  (brti  avec  nous,  je  lui  demandai  ce  que  nous 
allions  devenir.  Il  nous  propo(a  d'aller  chez  don 
Antoine  de  Salcedo ,  gouverneur  de  Madrid  ^  8c 
frère  de  la  gouvernante  du  prince.  L'aflemblée  y 
étoit  des  plus  illuftres,  &  nous  y  fumes  vus  avec 
plaifîr.  Nous  y  trouvâmes  »  entr'autres^  moniteur  le 
comte  de  Charni ,  &  monfieur  le  marquis  de  Leide» 
qui  nous  iSrent  mille  civilités.  Nous  aurions  pu  aifé- 
men*^  nous  faire  connoître  d'eux  ^  en  leur  apprenant 
nos  véritables  noms  \  ils  n'ignoroient ,  ni  celui  du 
marquis  ^  ni  le  mien  y  mais  je  u  y  voyois  aucune 
utiliré ,  6c  j'étois  bien-aife  d'attendre  le  retour  de 
mondeur  le  duc  de  Saint  Aignant»  ambalTadeur  de 
France  »   qui    étoit  abfent    de    Madrid    depuis 
quelques  femaines.  Il  felloit  le  fàluer^  Se  le  priée 
de   nous    préfenter   à   (a    majefté    dans  quelque 
audience,  paiticulière.  Le  marquis  de  Leide  ne 
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iaiflà  pas  de  nous  marquer  de  la  confidérâtion.  II 
dit  au  marquis  que  nous  ne  devions  pas  mettre  de 
difFérence  entre  un  François  &  lui  -,  que  malgré  fon 
attachement  à  la  couronne  d'Efpagne,  il  en  avoit 
toutes  les  inclinations ,  &  que  nous  lui  ferions  plaifîr 
de  le  voir  familièrement  fur  ce  pied-là.  Nous  lui 
promîmes  une  vifite  à  fon  hôtel. 

En  fortant  de  chez  monfieur  de  Salcedo ,  nous 
engageâmes  le  comte  de  Manccnez  à  venir  foupcr 
avec  nous.  Dès  que  nous  fûmes  à  table  ,  le  marquis 
ne  manqua  point  de  faire  tomber  la  conver&tion 
fur  dona  Diana.  Voyons ,  lui  dis-jc ,  où  en  êtes- 
vous?  Il  nous  déclara  franchement  qu*il  ne  fe  croyoit 
pas  fort  avancé.  Elle  fait  que  je  l'aime  ,  ajouta-t-iî; 
ma  lettre  &  mes  dîfcours  l'en  ont  aflez  perfuadéc  ; 
mais  elle  fe  défend  fur  un  ton  qui  me  défefpcre.  Ce 
n'eftni  mépris  ni  rigueur;  elle  m'a  dit  plufieurs 
fois  qu  elle m'eftimoit,&  qu'elle  me verroit  toujours 
avec  plaifîr  ;  mais  elle  aflure  que  rien  n'eft  capable 
d*ébranler  la  réfolution  qu'elle  a  prife ,  de  n'aimer 
jamais  rien  avec  paffion  -,  &  ce  qui  achève  de  me 
tuer ,  continua  le  marquis,  c'eft  qu'elle  m'a  protefté 
'quti  quand  je  pourrois  réufEr  à  lui  en  infpîrer ,  elle 
confervera  toujours  aflez  de  force  pour  n'en  laiflcr 
rien  appcrcevoir.  Savez-vous,  lui  dis-je ,  quel  effet 
-cela  idoit  produire  fur  vous?  des  fentimens  tout 
pareils  à  ceux  de  dona  Diana.  Elle  mérite  d'être 
aîmée^  mAs  aimgc^a  (ans  paflion.  Donnez4ui  toute 
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votre  eftime ,  &  voyez-la  fur  le  pied  d'une  tendre 
amie.  Vous  vous  épargnerez  par-là  mille  peines  y-ôr^ 
&  votre  cœur  y  trouvera  toujours  de  quoi  fe 
fatîsfaire.  Il  me  répondit  qu'il  ne  pouvoit  vivre 
s'il  n'en  obtenoit  de  la  tendreffe  ,  qu'il  fentoit  trop 
que  tout  fon  bonheur  y  étoit  attaché.  Le  comte  , 
qui  fouhaîroit  ardemment  de  le  fervir  y  l'exhorta  à 
ne  défefpérer  de  rien.  Il  lui  dit  qu'il  avoit  parlé  de 
(a  paffion  à  (a  fœur ,  .&  qu'il  avoit  fu  d'elle  que 
dona  Diana  l'avoit  trouvé  aimable ,  dès  le  premier 
moment  qu'elle  l'avoit  vu  \  que  les  jeunes  per- 
fonnes  n'ayant  point  de  réferve  pour  leurs  amies, 
elle  continueroit  fans  doute  de  découvrir  tous  fes 
fcntimens  à  dona  Elifa ,  &  que  les  apprenant  de 
(a  fœur ,  il  ne  manquéroit  pas  de  nous  en  inftruîre  -, 
qu'en  attendant  il  procureroit  fbuvent  au  marquis 
l'occafion  de  la  voir;  que  fi  nous  voulions  nous 
trouver  à  table  avec  elle  des  le  lendemain ,  il  la 
feroit  inviter  à  dîner  chez  Itiî  par  donà  Elîfa;  & 
qu'allant  à  fà  maifon  le  matin ,  comme  fi  le  hafard 
nous  conduifoît,  il  nous  prefleroît  de  demeurer 
pour  y  manger  auffi.  Le  marquis  fut 'extrêmement 
fatisfait  de  cette  offre.  Il  jura  au  comte  une  amitié 
éternelle.  Il  ne  pouvoit  trouver  de  termes  aflcz 
vifs  pour  le  remercier. 

Etant  (èùl ,  je  fis  quelques  réflexions  fur  une 
ardeur  C\  prompte ,  &  fur  les  fuites  de  cette  intri- 
gue. Je  commençai  par  me  faire  ^quelques  repro- 


412  MÉHOIKES 

cbes  de  ma  facilité  v  mais  après  avoir  examiné  lu 
cbofes  dans  le  fond ,  je  ne  regardai  point  comme 
un  mal ,  que  le  cœur  du  marquis  fût  occupé  ju(- 
qua  un  certain  point  par  fon  actacbement»  J'é- 
tois  sûr  de  la  vertu  &  du  mérite  de  dona  Diana* 
L  envie  de  lui  plaire ,  difbis-je  >  ne  peut  infpircr 
au  marquis  que  de  la  (àgefTe  &  de  la  vernu  Je 
m  appercevois  même  qu'il  étoit  devenu  plus  (tf 
lieux  &  moins  léger ,  dep.uis  qu'il  étoit  touché; 
&  que  dans  le  deflein  apparemment  de  me  reiv» 
dre  favorable  à  fon  amour ,  il  n  avoir  jamais  ea 
tant  d'exaditude  à  remplir  tous  les  devoirs  que 
je  lui  avois  prefcrits.  Je  confidérois  d'ailleurs,  qu^ 
la  débauche  la  plus  grofiière  règne  aujourd'hui 
communément  parmi  les  jeunes  gens  de  qualité; 
&  qu'en  fuppofant  même  qu'une  galanterie  (âge 
ne  foit  pas  un  bien,  c'eft  toujours  un  moindre  mal 
que  le  libertinage  ouvert ,  6c  que  tant  d'excès  pres- 
que inévitables  à  un  jeune  homme  vif  &  pa£* 
(tonné  pour  le  plaifir.  Enfin ,  j'ajoutois  à  ces  con- 
iidérations  la  penfée  d'un  homme  célèbre  par  fon 
efprit  &  par  fes  ouvrages  :  foit  que  les  femmes 
ayent  naturellement  les  manières  plus  douces  Se 
plus  polies  que  nous ,  foit  que  le  deffein  de  leur 
plaire  nous  élevé  l'efprit  &  les  fentimens ,  il  eft 
certain  ,  dit  Saint-Evremont ,  que  leur  commerce 
eft  pour  les  hommes  une^  école  excellente  ,  Se  que 
rien  n'eft  plus  propre,  non -feulement  à  infpirer 
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U  politeiïe  &  le  bon  goût  des  choies  y  mais 
même  à  former  d'hotmçtes  gens.  Toutes  cts  râl- 
ions me  déterminèrent  à  laiiTer  une  liberté  hon- 
nête au  marquis  ^  en  veillant  aflez  lui  fa  condui- 
te ,  pour  l'arrêter  s'il  alloit  trop  loin. 

L  efpérance  de  dîner  avec  dona  Diana  le  fit 
lever    ce   jour -là  plus  matin.  Je  lui  en  fis  la 
guerre.  Il  me  pamt  pénétré  du  plaifir  qu'il  alloic 
fecevoîï,  d'être  librement^  &  comme  en  famille , 
auprès  de  ce  qu'il  aimoit.  Cependant  ùl  joie  étoir 
tcoablée  par  la  crainte  qu'elle  n'approuvât  pas  la 
démarche  du  comte  ^  &  que  le  refTentiment  qu'elle 
auroit  de  fe  voir  furprife  y  ne  la  rendît  plus  in« 
(ènfible.  Il  me  demanda  ce  que  j'en  penfois.  Je 
lui  répondis  que  pourvu  qu  il  n  abusât  point  de 
la  liberté  qu'il  alloit  avoir  y  dona  Diana  n'y  pou* 
voit  rien  trouver  tl'ofFenfant  pour  elle.  Nous  nous 
rendîmes  chez  le  comte.  U  étoit  lèul  ^  &  il  avoit 
eu  la  précaution  d'ordonnef  que  fa  porte  ne  fut 
ouverte  que  pour  nous.   Que  je  vais  caufer  de 
joie  au  cher  marquis  y  nous  dit  -  il  >  après  nous 
avoir  embraffés  !   Mais  fi  ma  fœur   trahit   dona 
Diana 3  6c  fi  je  trahis  ma  fœur,  ajouta -t- il  en 
riant ,  au  nom  de  Dieu  ne  me  trahiflèz  pas.  La 
moindre  indifcrétion  gâteroit  tout ,  &  nous  met- 
troit  mal  (ans  doute  avec  dona  Diana.  Il  nous 
fit  enfiiite  ailêoir ,  pour  nous  raconter  que  fa  fœur  « 
à  Ùl  prière ,  avoic  (onde  le  cœur  de  (on  amie  y 
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que  loin  d'y  trouver  de  la  dureté  pour  le  mar- 
quis, elle  avoir  fu ,  par  l'aveu  de  cette  belle  per- 
fonne ,  qu  elle  ëtoît  touchée  de  la  plus  vive  ten- 
drefTe  \  qu'elle  s'en  étoit  exprimée  dans  des  ter- 
mes capables  de  charmer  un  amant  ;  mais.....  Le 
marquis  n'eut  pas  la  patience  d'attendre  la  fin 
d'un  récit  qui  le  mettoit  hors  de  lui-même;  il 
interrompit  le  comte  de  Mapcenez,  pour  fc  je- 
ter à  fon  cou,  &  pour  lui  dire  vingt  fois  de 
fuite  qu'il  lui  devoir  la  vie.  Ecoutez-moi  jufqu'au 
bout ,  reprit  le  comte.  Croirez  -  vous  que  dooa 
Diana  eft  à  plaindre ,  d'avoir  trop  fenti  combien 
vous  êtes  aimable?  Croirez -vous  qu'elle  a  verfé 
des  larmes  après  avoir  fait  cet  aveu ,  &  qu'elle 
craint  que  la  tendreife  que  vous  lui  infpirez  ne 
la  rende  la  plus  malheureufe  pcrfonne  du  mon- 
de }  Ce  difcours  vous  furprend ,  continua  le  com- 
te; je  vais  vous  en  expliquer  le  myftère ,  tel  que 
je  l'ai  appris  de  ma  fœur. 

Diana  de  Vêlez  n'a  pas  dix  -.  fept  ans  acconi'* 
plis.  Dans  une  fi  grande  ^euneffe ,  &  malgré  tous 
fes  charmes,  elle  a  fait  un  cruel  eflai  des  mal- 
heurs de  la  fortune  ;  &  la  tranquillité  que  vous 
lui  avez  vue ,  n'eft  qu'un  cSét  de  fa  vertu  &  de 
fà  raifbn.  Elle  eft  née  à  Naples.  Don  Diego  de 
Vêlez  fon  père  y  commandoit  la  cavalerie  efpa- 
gnole  ,  avant  les  dernières  révolutions.  Il  s'étoic 
marié  en  Efpagne  ;  &  après  y.  avoir  eu  trois  fils. 
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il  avoir  perdu  fa  femme  avant  que  de  paiïer  en 
Italie.  Etant  à   Naples,  fes  amis  l'engagèrent  à 
reprendre  les  chaînes  du  mariage  ;  «&  comme  il 
étoit  alors  fort  riche,  il  ne  confulra  que  fon  cœur 
poor  époufer  une  jeune  napolitaine  très-aimable, 
mais  (ans  biens.  Il  n^ut  d'elle  que  dona    Diana. 
Le  feu   roi  <l'Efpagne   mourut  peu  après.   Vous 
fiivez  les  troubles  qui   fui  virent    fa  mort.    Don 
Diego  de  Vêlez  fe  déclara  hautement  pour  le  duc 
d'Anjou ,  &   lui  rendit   des  iêrvices  fignalés  en 
Italie.  Dona  Pacilla ,  fon  époufe ,  n'ayant  pu  le 
fuivre  dans  toutes  fes  courfes ,  l'abfence  &  les  foins 
de  la  guerre  éteignirent  l'amour  dans  le  cœur  de 
don  Diego.  Il  repafla  en  Efpagne  avec  le  roi  Phi- 
lippe V,  fans  faire  attention  qu'il  laiflbit  à  Na- 
ples fa  femme  &  fa  fille ,  qui  n'y  pouvoient  de- 
meurer  long -rems    fans  fecours.   EfFedîVement 
la  pauvreté   où  elles   tombèrent  bientôt ,   &   la 
douleur  de  fe  voir  abandonnées ,  leur  fit  mener 
une  vie  très  -  miférable.    Dona  Pacilla  écrivit  en 
vain  plufieurs  lettres  à  fon  mari  -,  foit   dureté  , 
foit.  inconftance ,  il  ne  lui  fit  pas  même  la  grâce 
de  répondre ,  &  elle  fe  trouva  bientôt  dans  l'extré- 
mité, du   défeipoir   &  de    la  misère.  Elle  Se  ù, 
fille  prirent  la  réfblutioQ  de  fe  rendre  à  Madrid, 
&  elles  fe  mirent  en  chemin ,  après  avoir  écrit  a 
don    Diego   pour   le    prévenir    fur  leur  arrivée. 
,  Dona  Diana   avoir    alors  huit  ou  neuf  ans.  Sa 


beautë  la  faifoît  déjà  remarquer.  Elle  fe  trôtmi  « 
avec  (à  mère  ^  dans  un  vaiiTeau  qui  apporroic  en 
Efpagne  la  comteflc  d'Orozuna.  Cette  dame, 
après  avoir  perdu  fon  mari  à  Naplc^,  venoit  paH' 
fer  le  refte  de  fes  jours  dans  les  terres  quelle 
avoir  à  douze  ou  quinze  lieues  de  Madrid.  Elle 
n'eut  pas  plutôt  apperçu  dona  Pacilla  &  fa  fille, 
qu  elle  eut  envie  de  les  connoître  ,  &  ayant  appris 
d'elles  leur  malheureufe  hiftoire ,  elle  leur  offrie 
une, retraite  dans  fa  maifon,  jufqu'à  la  conclu- 
(ion  de  leurs  affaires.  Dona  Pacilla  l'accepta  avec 
reconnoiffance.  La  comteffe  les  y  traita  avec  tant 
d'amitié,  qu'elles  oubUèrent  le  dcfleîn  qui  les 
avoit  amenées  en  Efpagne,  &  elles  pafsèrenr  ainfi 
quelques  années  avec  leur  bienfaitrice.  Pendant 
ce  tems-là  don  Diego  de  Vclez ,  qui  n'avoit  pas 
vu  arriver  fon  époufe,  &  qui  n'enrendoit  plus 
parler  d'elle  ,  crut  que  la  mort  l'en  avoit  entier 
remenc  délivré.  Il  s'engagea  dans  un  rroinème 
mariage.  Je  ne  fais  comment  cette  nouvelle  vint 
jufqu'à  dona  Pacilla.  La  religion  9C  l'honneor 
l'obligeoient  également  de  s  oppofer  â  ces  nocei 
criminelles  \  elle  confulta  la  comtcfTe  ,  qui 
confeilla  de  s'y  prendre  d abord  avec  douceur  j 
pour  éviter  Téclat  d'une  oppondon  piibUque  < 
violente.  Elles  conclurent  que  U  coniitïl: 
toit  à  don  Diego ,  qu'elle 
6c  qu'elle  le  piieioit  de 
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rendre  à  fa  terre  ,  pour  une  affaire  de  la  dcrnicro 
importance.  Don  Diego  ne  tarda  point  à  venir. 
11  eut  peine  à  croire  ce  i^uon  lui  apprît  da- 
bord.  Il  fallut^  pour  le  convaincre,  lui  faire  voir 
femme  &  la  fille.  Son  embarras  parut  extfcmet 
ependant  il  prit  fur  le  champ  (on  parti ,  en  hom- 
me qui  (avoit  diflîmulen  II  embralla  fon  époufe 
avec  une  feinte  joie  ,  il  lui  fit  des  reproches  do 
lui  avoir  lai iTé  ignorer  qu'elle  étoît  au  monde  ^ 
il  rejeta  fon  départ  d'Italie  fur  la  nëcclîîté  de  fci 
affaires,  &  il  Tairura  cjuil  n'avoir  jamais  changé 
de  feniimens  pour  clic.  Pour  ce  qui  regardoir  fba 
nouveau  mariage ,  il  s  excula  (ur  1  optntoti  de  Ci 
mort ,  &  fur  le  dérangement  de  fa  fortune  ^  ayanc 
perdu  une  partie  de  fes  biens  au  fcrvîcc  du  rot 
Philippe*  11  lui  protcfta  que  quelque  avantage 
qu'il  eût  trouvé  à  époufer  une  fille  de  condition, 
qui  lui  avoir  apporté  un  grand  héritage,  il  alloit 
y  renoncer  >  &  quil  fe  croyok  aïïcz  riche  après 
avoir  retrouvé  fa  véritable  époufe  i  mais ,  ajouta* 
t-il  )  comme  j  ai  affaire  à  une  puiiïknte  famille , 
il  faut  que  je  la  ménage  \  3c  je  me  garderai  bien 
de  briifqucr  les  chofes-  Vous  vous  retirerez  avec 
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de  votre  mari.  Dona  Pacilla  étoit  timide.  Loin 
de  fe  défier  de  la  fincérité  d'un  homme  quelle 
aimoit ,  elle  eut  de  la  joie  de  le  voir  fe  porter 
de  lui-même  à  Ton.  devoir,  &c  elle  réfblut  de 
fuivre  exactement  Tes  volontés.  La  comteiTe  la 
pria  inutilement  de  ne  pas  quitter  fà  maifbn.  Elle 
obéit  à  don  Diego ,  8c  fe  rendit  avec  lui  &c  dona 
Diana,  dans  une  de  fes  terres,  qui  eft  près  de 
Valladolid.  Il  la  quitta  pour  retourner  à  Ma- 
drid ,  après  lui  avoir  renouvelé  fes  promeflès , 
&  les  avoir  accompagnées  de  mille  fermens.  Pen- 
dant deux  mois,  il  ne  laiflà  point  pafTer  de  fe- 
maines  fans  lui  écrire  ,  avec  une  tendreffe  qui 
augmentoit  chaque  fois  fes  efpérances  ;  mais  (à 
crédulité  lui  coûta  cher.  Elle  tomba  malade  tout 
d'un  coup ,  &  elle  fe  fentit  d'abord  fi  mortelle- 
ment atteinte  ,  qu'elle  ne  put  s'empêcher ,  en 
expirant ,  de  faire  connoître  à  (à  fille  ,  qu'elle 
ne  croyoit  pas  (a  mort  naturelle.  Lorfque  don 
Diego  eut  appris  qu'elle  ne  vîvoît  plus ,  il  fc  hâta 
d'aller  prendre  dona  Diana,  &  de  l'amener  à 
Madrid.  Elle  y  efl  depuis  cinq  ou  fix  mois  , 
continua  le  comte  de  Mancenez.  Elle  a  fait  con- 
noiflànce  avec  ma  fœur,  qui  la  regarde  comme 
une  intime  amie  ;  je  ne  la  vois  jamais  qu'avec 
admiration  ,  &  je  me  ferois  infailliblement  atta- 
ché à  elle ,  fi  je  n'euflè  eu  le  cœur  prévenu  d'une 
autre   pafiion.    Tous  ceux  qui   la  connoiflènt  y 
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la  trouvent  audî  fage  que  belle.  Elle  a  rejeté  les 
VŒUX  de  pluHeurs  amans  ^  qui  fe  font  préfentés 
dans  le  deflein  de  Tépoufer.  Ce  n'cft  pas  que  don 
Diego  lui  ait  défendu  de  penfer  au  mariage  ; 
mais  la  triile  mort  de  dona  Facilla,  fes  mal- 
heurs pafTés,  la  néceflîté  où  elle  fe  trouve,  fans 
biens ,  fous  l'empire  d'une  belle-mère  qu'elle  n'a 
pas  fujet  d'aimer  ,  &  parmi  des  frères  &  des  fœurs 
de  deux  lits  dififerens  :  toutes  ces  raifons ,  jointes 
à  (a  douceur  naturelle  &  à  l'inclination  qu'elle 
a  pour  une  vie  tranquille ,  lui  ont  fait  naître  le 
defir  de  quitter  le  monde  pour  embraffer  la  pro- 
feflîon  religieufe.  Elle  s'en  eft  expliquée  avec  fon 
père  ,  qui  y  donne  les  mains  volontiers  j  &  cette 
aimable  perfonne  fe  préparc  à  renfermer  tous  fci 
attraits  dans  une  obfcure  folîtude.  Voilà,  dit  le 
comte  en  s'adreflaht  au  marquis ,  ce  qu'elle  raconta 
hier  à  ma  fœur ,  après  lui  avoir  fait  l'aveu  des  fen- 
timens  qu'elle  a  conçus  pour  vous.  Elle  eft  mal- 
heureuïè ,  lui  difoit  -  elle  ,  de  vous  avoir  connu  ^ 
elle  veut  hâter  fon  entrée  dans  le  cloître  ;  elle 
craint  de  vous  voir  :  mais  je  fuis  perfuadé  que 
l'amour  fera  le  plus  fort ,  &  qu'il  faura  bien  vous 
la  ramener.  Vous  pouvez  compter ,  du  moins  , 
de  dîner  aujourd'hui  avec  elle. 

Je  regardois  le  marquis  pendant  tout  ce  dis- 
cours. Je  ne  fais  à  qui  je  pourrois  le  comparer. 
Il  reflcmbloit  à  une  perfonne  qui  s'éveille   à  la 
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fin  d  un  fonge  trille ,  dont  elle  a  été  effrayée  pen- 
dant fon  fommeil.  Sgs  yeux  étoient  ouverts ,  mais 
il  ne  voyoit  rien.  Il  repafloit  jufqu'aux  moindres 
circonftances  du  récit  qu  il  venoit  d'entendre.  Il 
fe  repréfentoit  fucceffivement  dona  Diana ,  à 
Naples  dans  la  pauvreté  ,  en  Elpagne  chez  la 
comtefle  d'Orozuna,  ou  près  de  fa  mère  mou- 
rante ,  &  craignant  le  même  fort  dans  la  terre 
de  don  Diego.  Il  la  fuîvoit  chez  fon  père  à  Ma- 
drid ;  &  là ,  dans  le  même  tems  qu'il  Ce  réjouif- 
foit  d  apprendre  qu'elle  étoit  devenue  fenfîble  pour 
lui ,  après  avoir  réfifté  aux  pourfuites  de  plufieurs 
amans ,  il  étoit  mortellement  affligé  de  la  rélb- 
lution  où  elle  étoit  de  renoncer  au  monde  ;  &  il 
'  trembloit  qu'elle  n'exécutât  celle  qu'elle  avoic 
prife  de  ne  plus  le  voir.  Enfin  il  fe  leva ,  en  di- 
fant  à  Mancenez  :  Mon  cher  comte ,  je  ne  &is 
dans  quel  deffein  vous  m'avez  raconté  les  malheurs 
de  dona  Diana  -,  mais  je  vous  avoue  que  tout  ce 
qu^  je  viens  d'apprendre  ne  fert  qu'à  me  la  faire 
trouver  plus  aimable. 

Je  pris  la  parole ,  &  je  le  priai  de  m'écoutct 
un  moment.  Je  puis ,  lui  dis  -  je  ,  vous  parlet 
naturellement  en  préfence  de  monfieur  le  comte, 
puifqu'il  eft  fi  fort  de  vos  amis.  Votre  paflîon 
m'a  paru  mériter  quelque  indulgence ,  tant  que 
j'ai  ignoré  les  malheurs  &  les  deflèins  de  dona 
Diana  :  mais  je  ne  vous  cacherai  point  que  je 
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commence  à  la  regarder  d'un  autre  œîL  II  cff 
queftion  ici  d'une  affaire  des  plus  ferieufes.  Vous 
l'aimez,  dites-vous  ,  &  vous  voulez  en  être  aimé  ! 
Mais  vous  ne  fentez  pas  qu'il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  la  rendre  malheureufe ,  en  lui  inP- 
pirant  une  paffion  qui  va  déranger  plus  que  fa- 
mais  la  fortune.  Que  deviendra  - 1  -  elle  ,  fi  elle 
s  attache  allez  à  vous  pour  perdre  le  goût  du  cloî- 
tre ?  Qu^êtes  -  vous  capable  de  faire  pour  elle  ? 
Je  ne  m*explique  pas  davantage  j  mais  comptez, 
Monfieur,  a[outaî-je  d*un  ton  ferme,  que  je  ne 
ibuffrirai  pas  que  pour  fktisfaire  une  folle  paf- 
fion ,  vous  dérangiez  les  fàges  projets  d'une  jeune 
perfonne  qui  a  du  mérite ,  &  que  vous  la  préci- 
pitiez peut-être  dans  de  nouveaux  malheurs.  Elle 
juge  (agement  que  ^ans  l'état  où  eft  (à  fortune, 
le  cloître  ef|:  l'unique  parti  qui  lui  refte  à  choifir. 
Si  vous  l'aimez ,  ne  la  traitez  pas  en  ennemie  , 
en  vous  oppolànt  à  fon  bonheur.  Il  eft  encore 
tems  de  remédier  au  mal.  Croyez-moi ,  renoncez 
au  plaifîr  de  dîner  aujourd'hui  avec  elle  ;  &  pour 
ne  pas  perdre  celui  d*être  avec  monfieur  le  com- 
te ,  prions -le  de  venir  dîner  avec  nous. 

Il  fèroit  difficile  de  reprélènter  l'état  où  mon 
difcours  jeta  le  trîfte  marquis.  Il  nte  regarda 
quelque  tems  avec  des  yeux  où  la  plus  vive  dou- 
leur étoît  peinte.  Vous  voulez  donc  ma  mort ,. 
me  dit-U  en  croîfiuit  les  bras.  Vous  la  vouler,, 
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je  le  vois  bien  ;  car  c'eft  m  oter  la  vie  fans  mé- 
nagement ,  que.  de  me  traiter  avec  tant  de  du* 
reté.  Hé  bien,  Monfieur,  continua- t-îl,  il  n*cft 
pas  difficile  de  vous  contenter  ^  arrachez-moi  de 
cette  maifon ,  ôtez-moi  les  moyens  de  voir  dona 
Diana  ,  privez  -  moi  de  fon  affedion  ^  je  vous 
jure  que  je  ne  furvivrai  pas  vingt -quatre  heures 
à  cette  perte.  Mais  pourquoi  voulez-vous  me  dé- 
fefpérer  ?  Qu  ai-je  donc  fait  qui  vous  offenfe  ?  Oui, 
j'aime  dona  Diana  ,  &  j'en  veux  eue  aimé  ;  mais 
en  veux-je  à  (on  honneur ,  à  ùl  fortune ,  à  (à  te* 
iigion  ?  Si  c*eft  abfolument  fbn  deiTein  de  s'enfé- 
velir  dans  un  cloître,  mon  amour  peut -il  l'en 
empêcher?  Le  fîen  même  rarrctera-t-il ,  sll  cft 
aufli  vrai  que  vous  le  dites  ,  que  je  ne  fuis  ca- 
pable de  rien  faire  pour  elle  ?  Je  vous  ai  déj^ 
déclaré  mes  vues  2  les  voici  encore ,  &  le  ciel 
m'eft  témoin  que  je  n*en  ai  point  d  autres.  Sup- 
pofé  que  je  fois  allez  heureux  pour  être  aimé ,  je 
découvrirai  ma  naiffance  à  dona  Diana ,  &  l'o- 
béiflànce  que  je  dois  à  mon  père  ;  je  lui  promet- 
trai une  fidélité  à  toute  épreuve  \  je  m  affurerai 
de  la  fienne  >  jufqu'à  ce  que  je  puiffe  obtenir  de 
mon  père  le  confentcment  néceflaîre  pour  m  unir 
avec  elle.  Si  j  ai  le  malheur  dd  me  le  voir  refû- 
fer  ,  je  lui  rendrai  alors  fa  foi  ;  &  fans  fbnger 
davantage  à  répoufer,jc  me  contenterai  de  l'ai- 
mer  toute  ma  vie.  Elle  fera  libre  alors  de  fe  faire 
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lelîgieufe  ;  &  moi ,  je  deviendrai  tout  ce  que  le 
ciel  ordonnera.  Que  trouvez  -  vous  donc  dans  ce 
projet ,  qui  blefle  Thonneur  ou  la  riifon  ?  Soyez 
témoin,  fi  vous  voulez ,  de  tous  les  entretiens  que 
j'aurai  avec  elle.  Vous  (avez  que  je  nai  rien  de 
caché  pour  vous  -y  &  je  n*ai  pas  delTein  ,  d'ail- 
leurs ,  de  lui  dire  jamais  rien  qui  ne  puifle  être 
approuvé  de  tout  le  monde. 

Le  marquis  fe  tut  après  cette  longue  haran- 
gue. Je  ne  pus  m'cmpêcher  de  rire ,  de  la  ma- 
nière dont  il  arrangeoit  tout  cela,  &  je  lui  dis, 
en  badinant ,  que  j'admirois  fon  amoureufe  élo- 
quence. Le  comte  fe  joignit  à  lui ,  pour  me  per- 
fuader  qu'il  avoit  raifon.  Enfin  je  me  rendis  , 
après  avoir  fait  valoir  un  peu  ma  bontés  &  je 
me  contentai  de  faire  promettre  au  marquis  qu'il 
ne  verroît  jamais  dona  Diana  qu  avec  moi  ,  & 
qu'il  me  communiqueroit  toujours  l'état  de  fon 
cœur  avec  confiance.  Nous  ne  fimes  plus  que 
badiner,  |ufqu'à  l'arrivée  de  cette  aimable  fille. 
Nous  la  vîmes  entrer ,  (ans  en  être  apperçus. 
Toutes  les  grâces  fembloient  avoir  contribué  à 
l'embellir.  Le  marqui$  me  prioit,  avec  tranfport» 
de  confidérer  (on  air  Sc  fa  démarche  -j  oui ,  lui 
dis  -  je  a 

Jllam ,  quidquid  agit ,  quoquo  vejtlgia  vertu  ^ 
Compotdt  furtim  ,  fubfequiturque  dccou 

Ddiv 
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Il  fut  charmé  de  la  délicatefTe  de  ces  deux  vett 
de  Tibttlle  ^  &  les  apprit  aufllcôt  par  cœur. 
Après  avoir  laifTé  aux  deux  dames  quelque  tems 
pour  s'entretenir  ,  le  comte  nous  prît  par  la 
main  ^  &  leur  dit  en  nous  introduifant ,  que  puis- 
qu'elles étoîent  fcs  amies ,  il  falloit  qu'elles  fuf- 
fent  auflî  les  amies  de  fes  amis,  las  amigas  de 
los  amigos  ;  qu'il  n'en  avoit  pas  de  plus  chers 
que  nous,  &  que  nous  étant  trouvés  fî  heureu* 
fement  chez  lui,  (on  deiïein  étoit  de  nous  faire 
dîner  tous  enfemble.  Dona  Diana  rougit.  La 
fœur  du  comte  répondit ,  qu'elle  ik)us  confidé* 
xoit  trop  pour  s'en  faire  un  fcrupule.  On  fe  mit 
à  table  un  moment  après.  On  devine  près  de 
qui  le  marquis  fe  trouva  placé  ^  1  amour  lui  mar- 
qua (à  chaife.  Il  parut ,  au  commencement  du 
xepas,  d'une  timidité  qui  me  furprit.  Le  comte 
lui  en  fît  malignement  des  reproches.  Il  ne  fe 
défendit  qu'avec  un  foupin  Dona  Diana  y  qui 
avoit  parlé  auflî  peu  que  lui  }ufqu'alors ,  s'apper- 
çut  que  le  reproche  du  comte  pouvoit  tomber 
«uflfî  fur  elle.  Il  efl  pardonnable  de  fe  taire ,  dit- 
elle  ,  quand  on  mange  avec  appétit.  Il  efl:  vrai , 
reprit  le  comte  ;  mais  il  me  femble  que  mon- 
fieur  le  marquis  parle  peu  &  mange  encore  moins. 
Il  eft  près  d'une  belle  perfonne  qui  lui  rappelle 
le  fQUvenit  de  quelque  dame  de  France  ,  &  fon 
cçpur  cd  pçuc-ctrQ  à  préfent  bien  au  «  delà  des 
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Pyrénées.  Le  marquis ,  fe  voyant  un  peu  pouffé, 
fut  obligé  de  répondre.  ILfe  plaignit  de  la  maligni- 
té du  comte  ,  d'un  air.fincère  &  affligé.  Je  vous 
ai  avoué  plus  d'une  fois,  lui  dit-il,  que  je  naî 
jamais  rien  aimé  en  France,  &  vous  (avez  que  je 
n'en  fuis  encore  forti  que  pour  venir  en  Efpagnc; 
ce  n'eft  donc  pas  au-delà  des  Pyrénées^  que  j  ai- 
me. Mais  vous  voulez  rire  ,  Monfieur  le  comte, 
&  je  vois  bien  que  votre  cœur  eft  plus  tranquille 
que  le  mien.  Vous  parlez  en  amant  heureux  , 
vous  mangez  de  même  ;  &  vous  ne  comprenez 
pas  qu'un  amour  incertain  ,  timide  &  refpec- 
tueux  puiflè  ôter  la  parole  &  l'appétit.  Hélas  ! 
j'envie  votre  fort;  mais  plaignez  du  moins  le 
mien.  Je  vous  plaindrois  fans  doute ,  répliqua  ;le 
comte  ,  Cl  je  connoiffois  vos  peines  :  mais  vous 
ne  me  perfuaderez  pas  facilement  qu'un  homme 
auflî  aimable  que  vous ,  foit  fait  pour  en  fouffrir 
beaucoup.  Que  je  ferois  heureux ,  s'écria  le  mar- 
quis ,  fi  la  charmante  perfonne  que  j'aime  pouvoit 
emprunter  vos  yeux,  &  prendre  de  moi  une  fi 
ilatteufe  idée  !  Dona  Elifa  lui  dît  en  l'interrom- 
pant, qu'il  oublioit  qu'il  étoit  à  table,  &  qu'elle 
lui  confeilloit  de  remettre  à  parler  d'amour  après 
que  nous  aurions  bien  dîné.  La  converfation 
tomba  fur  d!autres  fujets. 

Le  comte  nous  propoia ,  en  fortant  de  table , 
d'aller  faite  ua  touc  de  promenade  au  jardin.  J'o& 
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fris  la  main    à   (a  fœur.    Le  marquis  conduifit 
dona   Diana.  Nous  marchions  à  peu  de  diftan- 
cc  -,  de  forte  qu'ayant  entendu  fes  premières  affu- 
Tances  de  paflion  y  j'en  pris  ocçafîon  de  deman- 
der à   dona  Elilà  fi  elle   s'étoit   apperçue   qu'il 
adoroit  fon  amie  ?  Elle  me  répondit  en  (buriant» 
qu'il  n'étoit  pas  aifé  de  s'y  méprendre.  J'ai  fait  ce 
que  j'ai  pu  ,  lui  dis-je  y  pour  délivrer  dona  Diana 
de  cette  imporrunité  •,  mais  vous  favez  ce  que 
c'eft  que  l'amour  quand  il  s'eft  faifi  du  cœur  d'un 
jeune  homme.   D'ailleurs,  il  faut  convenir  que 
dona  Diana   eft  pleine  de  charmes  ,  &  qu'elle 
mérite  le  plus  fincère  attachement.  Vous  ne  con- 
noiffez  qu'une  partie  de  (on  mérite ,  me  dit  dona 
Elifà.  Elle  fait  que  le  marquis  l'aime ,  &  (à  fa- 
gefle  la   rend  plus   retenue  ;  mais  fi  vous  pou- 
viez l'approfondir  comme  moi ,  &  pénétrer  touc 
fon  caractère,  vous  la  regarderiez  comme  la  pre- 
mière perfonne  de  fon  fcxe.   Je  meurs  de  cha- 
grin,  lorfque  je   penfe   à   la  cruelle   réfolution 
qu'elle  a   prife  de  fe   dérober  au  monde,  &  je 
crois  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fiffe  pour  mon- 
fieur  le  marquis,  fi  fon  amour  étoit  aflez  heu- 
icux  pour  nous  la  conferver.  Comment  ?  inter- 
rompis-je  avec  une  apparence  de  fiirprife  ,  elle 
veut  renoncer  au  monde  ?  Parlons  fans  déguife- 
ment ,  reprit  dona  Elifa,  vous  ne  l'ignorez  point v 
je  le  dis  hier  à  mon  frère ,  &  je  fuis  sûre  qu'il 
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vous  la  redit.  Il  aime  trop  monfieur  le  marquis, 
pour  lui  cacher  rien  de  ce  qui  Tintéreffe.  Et  le 
dîner  d'aujourd'hui ,  ajouta  -  t  -  elle  en  riant  , 
croyez -vous  que  je  ne  voie  pas  fort  hien  dans 
quelle  vue  tout  cela  s'eft  ménagé?  mais  j'y  con- 
tribue de  bon  cœur ,  non-feulement  par  Teftime 
que  j'ai  pour  monfieur  le  marquis  de  Rofemont , 
mais  parce  que  je  fuis  perfiiadée  qu'il  n'y  a  qu'un 
mérite  comme  le  fien ,  qui  puîfle  nous  empêcher 
de  perdre  dona  Diana. 

Après  quelques  autres  difcours ,  nous  nous  ap- 
perçûmes  que  les  deux  jeunes  amans  s'étoient 
éloignés  de  nous ,  &  qu'ils  étoient  entrés  dans 
un  cabinet,  à  l'extrémité  du  jardin.  Dona  Elifa 
me  fit  figne  auflîtôt  de  la  fuivre  ;  &  nous  étant 
avancés  doucement,  nous  nous  plaçâmes  aux  deux 
côtés  d'une  petite  fenêtre  qui  donnoit  du  jour 
au  cabinet ,  &  d'où  nous  pouvions  entendre  ai- 
fément  leur  entretien.  Je  jugeai ,  par  les  premiè- 
res paroles  que  j'entendis  prononcer  au  marquis , 
qu'il  avoit  tiré  de  fa  chère  ihaitrefle  un  aveu  de 
fes  fentimens.  Mais  ,  en  lui  ouvrant  (on  cœur , 
elle  ne  lui  avôit  point  accordé  d'autre  confola- 
tion  que  l'affurance  d'être  tendrement  aimé.  ConC 
tante  dans  le  dcîTein  de  quitter  le  monde,  elle 
lejetoit  toutes  les  offres  qui  pouvoient  l'en  dé- 
tourner; &  elle  proteftoit  au  marquis  qu'il  ne 
dévoie   rien   attendre  d'elle  au-delà  de  laveu 
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qu'elle  avoit  fait ,  &   qu'elle    traitoic   de   foi-' 
blefle. 

Il  étoît  à  fes  pieds ,  un  genou  en  terre.  Quoi  ! 
lui  entendîmes-nous  dire ,  à  dix-fept  ans,  com- 
blée de  tous  les  dons  du  ciel ,  adorée  du  plus 
tendre  amant  du  monde ,  vous  irez  vous  enfer- 
mer dans  une  folitude ,  &c  vous  priver  de  tous 
les  plaifirs  que  1  amour  vous  promet!  Ah  !  je  comp- 
te pour  rien  la  mort  qu'une  réfolution  fi  cruelle 
va  me  caufer  ;  je  ne  prétens  pas  vous  infpirer 
de  la  compaflîon  pour  mes  peines,  j.e  ne  vous 
en  demande  que  pour  vous  -  même.  Je  fens  ce 
qu'il  m'en  coûtera,,  interrompit -elle  ;  car  après 
vous  avoir  avoué  que  |e  vous  aime ,  je  puis  bien 
vous  découvrir  la  crainte  où  je  fuis  que  la  ten- 
dreflè  que  j'ai  pour  vbus  ne  fafle  mon  fupplice. 
Mais  je  ne  fuis  pas  née  pour  être  heureufe.  Mon 
cœur  eft  accoutumé  à  foufFrir  ;  &  peu  importe 
que  fes  tourmens  changent,  &  qu'il  foit  la  vidime 
de  l'amour ,  après  l'avoir  été  de  la  douleur.  Mais 
pourquoi  m'avoir  fait  connoître  que  je  vous  fuis 
cher  ,  reprit  le  marquis  d'un  ton  de  défefpoir,  fi 
vous  étiez.. réfolue  de  ne  rien  accorder  à  mon 
amour?  Quel  barbare  defTein  aviez-vous?  de  m'ac- 
cabler^  de  me  déchirer,  de  me  rendre  le  plus  mi- 
férable  de  tous  les  hommes  !  Eft  -  ce  ainfi  qu'on 
traite  ce  que  l'on  aime  ?  Hélas  !  moi  qui  vous 
adore,  que  ne  ferois-je  pas  pour  vous  épargner 
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la  peine  l2u  plus  légère!  Regretteroîs  -  je  la  vie 
pour  une  fi  belle  caufe ,  &  ne  la  trouverois-je  pas 
^rop  heureufement  employée  > 

Eh  bien,  répliqua-t-elle  ,  prenez- en  occafîon 
de  me  haïr.  Votre  haine  ferviroît  bien  mieux  à 
mon  repos  que  votre  amour.  Confidérez  -  moi , 
du  moins  ,  par  tous  les  endroits  qui  doivent  ex- 
citer votre  indifférence  :  je  fuis  une  ingrate ,  qui 
ne  fais  point  affez  pour  vous  :  je  fuis  une  fille 
fans  biens ,  fans  efpérances ,  inconnue  en  Elpa- 
gne  y  8c  prefque  (ans  appui  dans  la  maifbn  même 
de  mon  père.  Ajoutez  -  y  que  depuis  mes  plus 
tendres  années ,  mon  trifte  cœur  eft  en  proie  à 
la  douleur:  hélas!  lui  fied-t-il  bien  d'aimer? 
Eft -ce  au  malheureux  jouet  de  la  fortuné  à  ret- 
fentir  les  tendreflès  de  l'amour  ?  Non ,  regardez- 
moi  encore  comme  une  infenfibie,  qui  vous  aï 
trompé  en  vous  difànt  que  je  vous  trouve  aima- 
ble ;  guériffez-vous,  &  laiffez-moi  fiiir  dans  la 
fblitude ,  pour  y  cacher  mes  chagrins ,  mon 
amour ,  &  tous  mes  malheurs. 

Elle  prononça  ces  paroles  d'une  manière  G. 
touchante  ,  que  dona  Elifa  ne  put  retenir  fes 
larmes.  Pour  moi  j'attendis  avec  impatience  la 
léponfe  du  marquis.  Il  fut  quelque  tems  à  la  faire  ^ 
comme  s'il  eût  médité  ce  qu'il  devoit  dire. Enfin, il 
reprit  ainfi ,  d  un  ton  plus  tranquille  que  je  ne 
Taurois  cru:  Si  vous  m'exhortez  férieufement  à  vous 
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haïr ,  ou  à  ceffer  de  vous  aîmeï ,  il  feut ,  Madc- 
moifelie ,  que  vous  ayez  une  idée  bien  foible  de 
ma  paUion^  &  je  fuis  bien  malheureux  d  avoir  réuflS 
fî  mal  à  vous  l'exprimer.  Mais  vous  me  rendez  plus 
de  juftice  y  mon  défefpoir  s'explique  affez ,  8c  vous 
fentez  bien  qu'il  répond  à  mon  amour.  SouflFrez 
donc  que  fans  m'arrcrer  à  cette  étrange  propofi- 
tion^  je  détruife  les  obftacles  que  vous  oppofez  à 
votre  tendrefle  &  à  la  mienne.  Vous  tirez  les  uns 
^e  vos  peines  paflees ,  &  de  la  triftefle  de  votre 
trœur  :  ah  !  chère  Diana  !  il  n'eft  que  trop  vrai  que 
vous  ne  m'aimez  point.  Si  vous  aviez  pour  moi  la 
moindre  partie  de  cette  inclination  dont  vous 
m'avez  flatté ,  vous  éprouveriez  quelque  change- 
ment dans  votre  cœur  ^  &  la  trifteflfe  n'y  tiendroit 
pas  long-tems  contre  l'amour.  Aimez-moi  ;  je  ne 
crains  rien  de  votre  triftefle  quand  vous  commen- 
cerez à  m'aimer.  Pour  l'autre  obftacle,  qui  confifte, 
dites-vous ,  en  ce  que  vous  êtes  fans  biens  &  fans 
appui ,  plût  au  Ciel  que  votre  tendrefle  me  fik 
auflî  aflurée ,  qu'il  eft  facile  à  lever  !  Je  vais  vous 
découvrir,  belle  Diana,  ce  que  j'ai  tenu  caché 
^depuis  mon  départ  de  France.  Je  fuis  le  fils  unique 

de  monfieur  le  duc  de ce  nom  vous  eft  fans 

doute  connu  :  mon  père  m'aime  ,  il  tient  un  des 
premiers  rangs  du  royaume ,  il  eft  extrêmement 
riche  •,  ainfi  je  puis  vous  offrir  une  fortune  alfez 
brillante^  pour  réparer  le  défaut  de  la  vôtre.  Que 
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mon  cœur  (èroic  content,  de  pouvoir  vous  rendre 
hcurcufe  par  la  fortune  &  par  l'amour  ! 

Lorfûue  le  marquis  eut  prononcé  le  nom  de 
monfieur   le  duc  fon  père  ,  dona  Elifk  en  foc 
furprife.    Comme  elle   çonnoiflbit  cette   illuftre 
maifon,  elle   me  fit  quelques  reproches  d'avoir 
laifle  fon  frère  &  elle  ,  dans  une  ignorance  qui  les 
avoit  empêchés  de  rendre  ce  qu'elle  croyoit  devoir 
au  marquis.  Elle  ne  me  dit  que  deux  mots  ^  mais 
elle  ne  put  le  faire  fi  bas ,  que  (à  voix  ne  fut  entendue 
de  dona  Diana.  Cette  belle  perfonne  fortit  auflî^ 
tôt ,  &  nous  ayant  apperçus ,  elle  fe  plaignit  en 
rougiflant,de  cette  efpèce  de  trahifon.  Le  marquis 
fut  lui-même  un  peu  déconcerté.  Dona  Eli(à  les 
prit  tous  deux  par  la  main  -,  &  après  avoir  fait 
quelques  civilités  au  marquis  fur  ce  qu'elle  venoît 
d'apprendre ,  elle  leur  dît  que  puifque  c'étoit  une 
faute  commife,  &  que  nous  avions  tout  entendu, 
il  ne  falloit  plus  qu'ils  fiifent  myftère  de  rien  avec 
nous.  Le  marquis  en  convint.  Dona  Diana  fe  dé- 
fendoit  encore,  &  fembloit  regretter  tout  ce  qu  elle 
avoit  dit  de  trop  pafliîonné  ou  de  trop  obligeant. 
Hé  ,  Mademoifelle  ,  interrompit  le  jeune  amant^ 
cft-il  poffible  que  vous  vous  repentiez  de  m 'avoir 
rendu  pendant  un  moment  le  plus  fortuné  de  tous 
les  hommes  !  Ne  me  l'avez-vous  pas  déjà  fait  payer 
bien  cher  ce  moment  fi  heureux,  en  voulant  détruire 
l'efpérance  qu'un  aveu  charmant  m'avoit  fait  con- 
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cevoir  }  Je  prends  dona  Elifa  Se  monfieur  de 
Renoncourc  à  témoin  de  vos  difficultés  &  de  mes 
xaifons.  Si  vous  m'honorez  de  quelque  bonté, 
fouffirez  qu'ils  foient  nos  juges  ;  ils  nous  ont  enten- 
dus :  ou  plutôt  jugez  fouveraînement  vous-même 
de  ma  deftinée ,  &  faîtes-moi  la  grâce  de  me  dire, 
il  lorfqu'ils  nous  ont  interrompus ,  mes  dernières 
paroles  avoient  fait  quelquimpreflîon  fur  votre 
cœur.  Nous  rentrâmes  tous  quatre  dans  le  cabinet; 
&  nous  étant  adis  >  dona  Diana  prit  la  parole , 
après  avoir  rêvé  un  moment. 

Je  ne  prétends  point  cacher ,  nous  dit-elle ,  que 
les  belles  qualités  de  monfieur  le  marquis  m'ont 
fait  naître  pour  lui  une  très -vive  eftime.  A 
quelqu  état  que  le  Ciel  me  réferve ,  je  la  confer* 
verai  toute  ma  vie ,  &  je  me  ferai  un  honneur 
d'avoir  mérité  fa  tendreflc.  Mais  quand  je  ne  ferois 
pas  réfolue  de  prendre  le  parti  de  la  retraite,  &  de 
furmontet  tous  les  fentimens  de  mon  cœur ,  je  vous 
avoue ,  Monfieur ,  continua-t-elle  en  s'adreflànt  au 
marquis  ,  que  la  connoifTance  que  vous  m'avez 
donnée  de  votre  rang  &  de  votre  naiflance,  fufliroit 
pour  me  confirmer  dans  cette  réfolution.  Je  fais 
que  cela  eft  fort  éloigné  de  vos  efpérances  ;  mais 
voici  mes  raifons,  que  je  vous  prie  d'écouter.  J'avois 
cru  jufqu'à  préfent  que  je  n*étois  point  capable 
d'aimer  :  la  faufle  tranquillité  ,  qui  paroît  dans  mon 
humeur  &  fur  mon  vifàge ,  ne  m'empêchoit  point 

de 
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ïe  porter  au  fond  de  lame  un  conrinuel  fentîmenc 
de  triftefle ,  caufé  par  tous  les  acddcns  d'une  vie 
malheureufe  >  par  la  mort  violente  de  ma  mère ,  & 
par  l'état  préfent  de  ma  fortune.  Allons --nous 
cacher  dans  la  folitude,  me  difoîs-je  -,  c'eft  le  feul 
partage  qui  me  refte  5  je  ne  fuis  point  feite  pour  là 
commerce  des  hommes.  J'étois  dans  cette  réfolu- 
tion ,  &  prête  à  l'exécuter,  quand  j'ai  commencé  à 
vous  voir  :  elle  n'a  pas  changé  5  mais  je  ne  fais 
comment  il  m'eft  arrivé  ,  en  vous  voyant ,  de  laiffer 
entrer  dans  mon  cœur  des  fentimens  qu'il  ne 
devoit  jamais  connoitre.  Je  n-ai  pas  même  eu  la 
force  de  vous  les  déguifer.  Qu'on  eft  foiblc  quand 
on  aime  !  Je  vous  avoue  encore  qu'il  n'y  avoir  que 
vous  qui  pudîez  me  rendre  fendble  ;  &  de  quelque 
manière  que  le  ciel  difpofe  de  moi,  je  fcns  bien 
que  vous  me  ferez  toujours  cher.  Cependant,  malgré 
cet  aveu  qui  marque  tant  de  foiblefle,  je  fuis  aflèz 
forte  pour  vous  dire  que  mes  premières  raifons  font 
encore  plus  d'impreflîon  fur  moi  que  toute  ma 
tendreflè.  Je  vois  ce  que  je  perds  ert  vous  aban- 
donnant, &  je  ne  laiffe  pas  d'être  perfuadée  que 
Imtérêt  de  mon  repos  demande  ce  (àcrifice.  Vous 
avez  cru  répondre  à  mes  difficultés ,  en  m'apprenanc 
ce  que  vous  êtes  né,  &  les  grandeurs  que  votre 
naiflànce  vous  met  en  état  de  m'offrir  -,  mais  c'çft 
au  contraire  ce  qui  met  le  fceau  à -ma  réfblutiop. 
Je  ne  fais  point  me  flatter  :  un  peu  de  beauté  ^  Se 
Tonti  L  Ee 
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quelques  foiblcs  agrémens ,  ne  réparent  point  ce. 

qui  me  manque  du  pôtéde  la  fortune.  Le  fils  unique- 

cîe  monfieur  le  duc  de n'cft  pas  fait  pour  Diaoi 

de  Velcz;  &  quand  monfieur  votre  père  fermeroit 
les  yeux  fur  cette  inégalité ,  ce  que  je  croîs  im- 
pollîble ,  je  fais  ce  que  ma  gloire  &  ma  tendreflc 
même  demandent  de  moi  j  je  ne  troublerai  point 
le  cours  de  votre  fortune ,  &  les  grandes  alliances 
auxquelles  votre  naiflànce  vous  appelle.  Adieu  , 
Monfieur ,  ajoura-t-elle  en  fe  levant,  &  tâchant  de 
cacher  quelques  larmes  qui  lui  échappoient,  ne  me 
voyez  plus.  Vous  n*6n  feriez  pas  plus  heureux ,  & 
vous  ne  feriez  qu'augmenter  mes  peines ,  &  préci- 
piter le  moment  de  ma  retraite. 

Le  marquis  fe  jeta  à  fes  genoux  pour  Tarrcter. 
Dona  Elifa  fit  auflî  fes  efforts  pour  l'engager  à 
écouter  quelques  paroles  j  elle  ne  fit  attention  à 
jicn,  &  forrant  du  cabinet ,  elle  reprit  feule  le 
chemin  des  appartemens.  Dona  Elifa'fut  obligée 
de  la  fuivre,  après  avoir  dit  au  marquis  quelques 
mors  de  confolation.  Elle  nous  renvoya  aufl^irôt 
le  comte ,  qui  s'étoit  retiré  exprès  pour  laiffer  plus 
de  liberté  à  fon  ami.  Il  reconnut  (ans  peine,  à  fon 
air  penfif  &  affligé,  qu'il  étoit  maltraité  par  l'amour. 
H  le  pria  de  lui  communiquer  fes  peines.  Le 
marquis  lui  fit  en  fbupiranr,  le  récit  de  ce  qui 
s'ctoit  pafFc  ;  il  fit  mille  plaintes  amcres  de  la 
léfolution  de  dona  Diana,  il  exagéra  fa  dureté. 
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>'dé(è[>oir  me  livrer-voiis ,  fi  vous  ne  m*écouccz 
^l^as  !  Le  premier  courrier  d'Efpagne  vous  ap- 
'rf prend roit  la  nouvelle  de  ma  mort.  J'ouvrirai, 
»  en  rremblanr,  la  réponfc  dont  vous  mliono- 
»  rerez.  Si  j'ai  le  malheur  de  la  trouver  contraire 
»  à  mes  efpérances ,  ce  fera  en  me  perçant  le 
»  cœur ,  que  je  vous  prouverai  lobéiflànce  &  le 
»  rcrfpca  avec  lequel  je  fuis  »  ,  Sec. 

Je  lui  dis  en  riant ,  lorfqu  il  m'eut  lu  là  let- 
tre, qu'il  y  avoir  un  peu  de  folie  dans  fà  padion , 
&  qu'on  ne  parloir  pas  à  tout  moment  de  (è  don- 
ner la  mort,  quand  on  avoit  laraifbn  bien  (aine. 
Que  voulez -vous,  me  répondit -il?  je  ne  fuis 
plus  à  moi  :  mon  ame  ne  m'eft  pas  plus  néceffaire 
pour  vivre  que  ma  chère  Diana.  On  ne  connoît 
la  force  de  1  amour,  qu'au  moment  qu'on  l'éprou- 
ve. Et  vous, cher  papa,  ajoura- 1- il,  qui  êtes  fî 
prodigue  de  morale,  ne  vous  ai -je  pas  entendu 

dire  dans  l'abbaye  de que   vous  vous  feriez 

ôré  mille  fois  la  vie  après  la  perte  de  votre  épou- 
fe ,  fi  vos  amis  n'euflent  rerenu  vos  mains  ?  Je 
n'ai  garde  de  vouloir  être  plus  (âge  que  vous. 
Vous  ctes  un  enfant ,  lui  dis-je  après  l'avoir  em- 
bralTë  j  vous  me  reprochez  mes  foibl-ffes  croyant 
aTorifer  les  vôtres.  Je  ne  penfois  pas  que  vous  vous 
fouvinflîez  de  ce  que  je  racontai  il  y  a  trois  mois 
à  mon  (leur  le  duc,  &  je  vois  bien  que  c'eft  ce 
fouvenir  qui  vous  a  fait  compter  fur  mon  indul- 
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gence.  Sachez  néanmoins  qu'il  &ut  mettre  bew 
coup  de  difiërence  entre  le  jufte  regrec  que  cauli 
la  perte  d'une  ëpoufe  chérie,  &le  défefpoir  où  vous 
dites  que  votre  paflion  eft  capable  de  vous  taire 
tomber.  L'un  pourroic  ctre  Fort  pardonnable ,  tandis 
que  Taurre  ne  le  feroît  guère.  Tous  les  excès 
font  des  vices  :  mais  s'il  y  a  quelque  chofe  qui 
puifle  les  juftificr ,  c'eft  l'innocence  de  leur  caufc. 
Or  un  attachement  tel  que  le  vôtre ,  cefTeroit 
d'ctre  innocent,  s'il  s'écartoit  le  moins  du  monde 
des  bornes  de  la  raifon.  Voyez  donc  maintenant, 
ajoutai-je,  comment  il  faut  juger  de  mes  cxcèt 
paiïes ,  &  de  ceux  dont  vous  vous  croyez  ca- 
pable aujourd'hui.  Les  miens  pouvoient  être 
excufés  en  quelque  forte  par  la  nature  de  mon 
afKidHon ,  qui  n'avoir  rien  que  de  légitime  :  au 
lieu  que  les  vôrrcs  feroient  connoître  clairement 
que  votre  paflîon  eft:  criminelle  parce  qu'elle  n'en 
doit  produire  aucun  ,  tant  qu'elle  fe  confervera 
pure  &  innocente. 

Fin  dufeptïème  Livre  ^  &  du  Tome  premizr. 
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